vu 



Supp 



•' 













_^ii * 





UL 




1 &- L 



/ . 



- jW /-^ 






« 



-*k 



-v-v 



• 



'st- r?' 



■B^H 






BIBLIOTHEQUE SAINTE - GENEVIEVE 




I 



BIBLIOTHEQUE 
SAINTE | 
..GENEVIEVE ' 

■ 




*.' If 



CONGRES INTERNATIONAL 



POUR L'ETUDE 



DES QUESTIONS RELATIVES A L'ALCOOLISME, 





1*V) 



CiF.NFVIEVE 




S \) SOP AîZ(A6 



\ 



MINISTERE DE L'AGRICULTURE ET DU COMMERCE. 



EXPOSITION UNIVERSELLE INTERNATIONALE DE 4878, A PARIS. 



CONGRÈS ET CONFÉRENCES DU PALAIS DU TROCADÉRO. 



-><&><- 



COMPTES RENDUS STÉNOGRAPHIQUES 

PUBLIÉS SOUS LES AUSPICES 

DU COMITÉ CENTRAL DES CONGRÈS ET CONFÉRENCES 

ET LA DIRECTION DE M. CH. T HIRION , SECRÉTAIRE DU COMITE, 
AVEC LE CONCOURS DES BUREAUX DES CONGRES ET DES AUTEURS DE CONFERENCES. 



CONGRÈS INTERNATIONAL 

POUR L'ÉTUDE 

DES 

QUESTIONS RELATIVES À L'ALCOOLISME, 

TENU À PARIS DU 13 AU 16 AOÛT 1878. 



N° 16 de la Série. 








PARIS. 

IMPRIMERIE NATIONALE. 












M DCCC LXX1X. 






CONGRÈS INTERNATIONAL 



POUR L'ETUDE 



DES QUESTIONS RELATIVES A L'ALCOOLISME. 



->#<— 



ARRÊTÉ 



DE M. LE MINISTRE DE L'AGRICULTURE ET DU COMMERCE 
AUTORISANT LE CONGRES. 



Le Ministre de l'agriculture et du commerce, 

Vu noire arrêté en dale du 10 mars 1878, instituant, huit groupes de Con- 
férences et de Congrès pendant la durée de l'Exposition universelle internatio- 
' nale de 1878; 

Vu le Règlement général des Conférences et Congrès; 

Vu l'avis du Comité central des Conférences et Congrès, 

Arrête : 

Article premier. Un Congrès international pour l'étude des questions re- 
latives à l'alcoolisme est autorisé à se tenir au palais des Tuileries les i3, 1/1 
et i(j août 1878. 

Art. 2. M. le Sénateur, Commissaire général, est chargé de l'exécution du 
présent arrêté. 

Fait à Paris, le 20 juillet 1878. 

Le Ministre de l' agriculture et du commerce, 
TEISSEUENC DE BORT. 



N° 16. 



— 2 — 



ORGANISATION DU CONGRÈS. — PROGRAMME. 

. C'est à la Société française dk tempérance "> qu'est due l'initiative du Congrès 
pour l'étude des questions relatives à l'alcoolisme. Une somme relativement im- 
portante, mise à sa disposition par un généreux donateur, lui a permis de se 
procurer, en quantités suffisantes, des eaux-de-vie et des alcools de diverses 
provenances, et notamment de la Suède, dont les produits ont été considérés 
jusqu'ici comme les plus toxiques, et d'instituer avant et pendant le Congrès 
une série d'expériences chimiques et physiologiques auxquelles ont été conviés 
tous les membres du Congrès. 

Une Commission choisie parmi les membres de la Société et les savants qui 
se sont plus particulièrement occupés des boissons alcooliques a été chargée 
de préparer le programme des questions qui devaient être soumises à l'examen 

du Congrès. . . J. 

Les savants qui ont pris part aux travaux de la Commission sont : MM. Jules 
Bergeron, président; Baudrimonl, Dagron, Decaisne, Alhert Desjardins, 
Dujardin-Beaumetz, Gibert, Guider, Lancereaux, Lunier, Magnan, Motet, 
de Nervaux, Emm. Olivier, Maurice Pétrin, baron Pron, Rabuteau, Riche, 
Jules Robyns, Rotureau , Théophile Roussel et Vidal. 

Les propositions de la Commission ont été soumises au Conseil de la Société 
dans la séance extraordinaire du 22 juin, à laquelle avaient été convoqués tous 
les membres de la Commission. Après une assez longue discussion sur la 
question de savoir si l'on accepterait l'offre de la Commission du Congrès inter- 
national d'hygiène, de former en quelque sorte une section de ce Congrès, le 
Conseil décida que l'on organiserait un congrès spécial qui aurait pour titre: 
Congrès international pour l'étude des questions relatives à l'alcoolisme, et 
qui se tiendrait à Paris les 1 3, 1 h et 16 août. 

Les démarche-3 nécessaires furent laites par le bureau à l'effet d obtenir le 
patronage du Gouvernement, et, quelques semaines plus tard, le Congrès était 
autorisé à tenir ses séances au palais des Tuileries. 

Mais bientôt le nombre des délégués et des adhérents dépassa les prévisions, 
et le bureau de la Société dut demander et obtint de tenir les séances du Con- 
grès au palais du Trocadéro et dans l'une des salles de la Société d'encoura- 
gement. . . .. 

La Commission d'organisation du Congrès et, sur sa proposition, te Lonseil 
de la Société ayant décidé que chacune des questions du programme serait 
renvoyée à l'examen de commissions spéciales, ces commissions furent cons- 
tituées comme il suit : 

PREMIÈRE QUESTION. 

Étudier par des expériences faites sur les animaux la puissance toxique des 
divers alcools et des eaux-de-vie du commerce. 

(•> La Sociélé fmnruise de tempérance, association contre l'abus des boissons alcooliques, a été 
fondée en 1872. Elle publie des bulletins trimestriels qui sont envoyés gratuitement a tous les 
membres delà Société. Les adhésions sont reçues au secrétariat général , rue de 1 Université, o. 
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MM. Benjamin Auger, Audigé, Beaumetz, Bouley, Magiian, Motel, Jules 
Mullet, Raliuteau et Vidal. 

Rapporteurs : MM. Beaumelz et Magnan. 

DEUXIÈME QUESTION. 

Exisle-l-il des procédés usuels et pratiques pour reconnaître la nature et la 
qualité des alcools renfermés dans les eaux-de-vie du commerce et les bois- 
sons alcooliques? 

MM. Baudrimont, Bardy, Berlhelot, Dumas, Haeck, Christian Loven, 
Mialhe, Pasteur, Isidore Pierre, Poggiale, Babuteau, Riche, Boux, Stenberg, 
Ernesto Terzi , Wurtz. 

Rapporteurs: MM. Isidore Pierre, Biche et Bardy. 

TROISIÈME QUESTION-. 

Étudier les symptômes et les lésions anatomiques des affections individuelles 
el héréditaires que détermine l'abus des boissons alcooliques; en faire ressortir 
les conséquences au point de vue de l'étal physique et moral des populations. 

MM. Jules Bergeron, Blanche, Bouchereau, Gibert, Gubler, Lancereaux, 
Le Boy deMéi'icourl, Maurice Perrin, Bolureau. 

Rapporteur: M. Lancereaux. 

QUATRIÈME QUESTION. 

Démontrer par des recherches statistiques comparées les inconvénients. 
MM. Couslan, Dagron, Decaisne, Lunier, Maldan, de Nervaux, Olivier, 
Riant, Jules Bobyns. 
Rapporteur: M. Lunier. 

CINQUIÈME QUESTION. 

Etudier les moyens législatifs, administratifs et fiscaux qui sont de nature 
à prévenir ou à réprimer l'abus des boissons alcooliques. 

MM. Edmond Bertrand, Ernest Bertrand, Desdosières, Albert Desjardins , 
Ernest Duverger, de Gasté, Edouard Laboulaye, Laroche, Lunier, Manuel' 
Paul Pont, baron Pron, Ch. Vergé. 

Rapporteurs: MM. Edmond Bertrand et Lunier. 






DÉLÉGUÉS OFFICIELS. 



ALSACE-LORRAINE. 

SOCIETE INDUSTRIELLE DE MULHOUSE. 
M. le D r SCHOELLHAMMEH, 



M. le D r Colucci-Pacha. 
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BELGIQUE. 

MINISTÈRE DE L'INTERIEUR. 
M. le D r Hippolyte Barella, membre de l'Académie royale de médecine de 
Belgique. 

MINISTÈRE DE LA GUERRE. 

M. le I) r van Diest, médecin principal de l'hôpital militaire de Malines. 

EGYPTE. 

ESPAGNE. 

Son Exe don Emilio de Santos, commissaire délégué à l'Exposition universelle. 
Don Alberto de Quintana, vice-président du f groupe du jury international. 

ÉTATS-UNIS. 
M 4 le colonel Aristide Gérard, commissaire à l'Exposition universelle. 

FRANGE. 

MINISTÈRE DES FINANCES. 

MM. Stourm, administrateur des contributions indirectes. 

Bardy, directeur du laboratoire central des contributions indirectes. 
Laroche, chef de bureau des contributions indirectes. 

MINISTÈRE DE LA GUERRE. 

MM. le D r Villemin, professeur de clinique médicale à l'École de médecine et 
de pharmacie militaires. 
Marty, pharmacien-major de i r; classe, professeur de toxicologie et de 

chimie appliquée à l'hygiène. _ . . 

Hugot, vétérinaire principal de i r; classe, membre de la Commission 
d'hygiène hippique. 

MINISTÈRE DE L'INTERIEUR. 

MM. le D r Dumesnil, inspecteur général du service des aliénés. 
Billod, directeur-médecin de l'asile de Vaucluse. 

MINISTÈRE DE LA MARINE. 
M. le D r Boux, pharmacien inspecteur de la marine, membre du Conseil supé- 
rieur de santé de la marine. 

SOCIÉTÉ DE MÉDECINE PURLIQUE DE PARIS. 

MM. le D r Gubler, professeur à la Faculté de médecine de Paris, 
le D r Magnan, médecin à l'asile Sainte-Anne. 
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SOCIÉTÉ MÉDICO-PSYCHOLOGIQUE DE PARIS. 
MM. lesD" Baillarger, Blanche, Legrand du Saulle, Mac.nan et Motet. 

SOCIÉTÉ FRANÇAISE «"HYGIENE. 
MM. les D™ Saffray, Landur et de Pietra-Santa. 

SOCIÉTÉ CONTRE L'ARUS DU TARAC. 

MM. Decroix, président de la société. 
le D r Bertherand , vice-président. 
le D r Goyard, secrétaire général. 

ASSOCIATION FRANÇAISE CONTRE L'ABUS DU TARAC ET DES ROISSONS 

ALCOOLIQUES. 

MM. Frédéric Passy, membre de l'Institut. 
Crivelli, vice-président de la Société. 
Bichard (du Cantal). 
Gerhond de Lavigne, secrétaire général. 

GRANDE-BRETAGNE. 

THE NATIONAL TEMPERANCE LEAGUE , DE LONDRES. 

MM. le révérend M. de Colleville, pasteur à Brighlon. 
Thomas Cook, esq. 

THE UNITED KINGDOM ALLIANCE, DE MANCHESTER. 

MM. le révérend Cli. -11. Collyns, de l'Université d'Oxford. 
James-H. Baper, esq. 

THE CENTRAL ASSOCIATION FOR STOPPING THE SALE OF LIQUORS ON" SUNDAYS. 

M. Edward WniTWELr., secrétaire honoraire de la Société centrale pour I i 
suppression de la vente des liqueurs l'ortes le dimanche, 

INDEPENDENT ORDER OF RECHABITES.' 

M. J. SfiWEi,. 

THE RRITISU TEMPERANCE LEAGUE 

M. J.-D. Woodcock, esq. 

ITALIE. 

ACADÉMIE DES SCIENCES DE PALERME. 

M. Frédéric Lancia di Brolo. 

JAPON. . 

M. Kuki Biuichi, secrétaire de i rc classe du ministère de l'instruction publique 
et du Conseil d'État impérial. 
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ROUMANIE. 



M. Constantin .T. Stoïcesco, premier secrétaire à l'agence diplomatique de Rou- 
manie, à Paris. 

SUÈDE ET NORWÉGE. 

MM. Sten Stenberg, professeur de chimie et de pharmacie à l'Ecole de méde- 
cine (Institut Carolin), à Stockholm. 
Otto Christian Loven, professeur de physiologie à l'École de médecine de 
Stockholm. 

URUGUAY. 

Don Juan J. Diaz, chargé d'affaires de la République orientale. 

En dehors des gouvernements et des sociétés que nous venons d'énumérer, 
il en est d'autres, notamment parmi les sociétés de tempérance anglaises, qui 
nous ont exprimé le regret de ne pouvoir envoyer des délégués en raison du 
peu de temps qui leur était accordé' 1 '. 



ADHERENTS ETRANGERS. 



ALLEMAGNE (EMPIRE D). 

MM. le D'Baer, médecin des prisons, à Berlin. 

Max Baswitz, directeur du laboraloire de chimie de l'Association des 

fabricants d'alcool, à Berlin, 
le D r Brosius, directeur de l'asile d'aliénés de Bendorf-Sayn, près Co- 

blentz. 
le D r Edouard Beich, de Neustadt-in-Holstein. 
le D r Wolffhûger, de Munich. 

Se sont excusés: MM. le D r Eulenberg (de Berlin), le D r Ed. Losent (de 
Brème), C. Binz (de Bonn). 

AUTRICHE-HONGRIE. 

S'est excusé : M. le professeur Vincent Kletzinsky, de Vienne. , 



ANGLETERRE. 

MM. le D r James-Henry Bâte, de Londres, 
le D r Bateman, de Norwich. 

"> Jl avait été décidé d'abord que le Congrès se tiendrait vers la fin de septembre , mais par suite 
de la réunion à Paris, au mois d'août, de la plupart des congrès qui avaient à s'occuper des ques- 
lions de statistique et d'hygiène, la Commission a cru devoir choisir les dates des i3, îli et 
16 août. ' 
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MM. Thomas Drumgslu, de Londres. 

le D r James Edimunds, médecin sanitaire, président de l'Association de 
tempérance médicale britannique. 

Fbeeman, de Londres. 

Ch.-T. Kingzett, de Londres. 

le D r William HARDWicK,de Londres. 

Richard Oger, de Londres. 

le D r J.-H. Porter, chirurgien-major, de Londres. 

Stone, de Londres. 
M mc M.- A. Stone, de Londres. 
M. William-F. Tourtel, de Guernesey. 

Se sont excusés: Son Ém. le cardinal Manning, MM. le D r W.-B. Carpen- 
ter, le D r Sir Henry Thompson, le D r B.-W. Richardson, John Hope (d'Edim- 
bourg), William Carter, Allen Sturge, M" 11, Emilie Bowell Sturge. 









BELGIQUE. 

MM. Billy, de Bruxelles. 

le D r Hubert Boens, de Charleroi. 

Jules Fermont, banquier, de Bruxelles. 

Haeck, chimiste, de Bruxelles. 

Gustave Jorissenne, secrétaire de la Société de médecine de Belgique. 

A. Joveneau, de Tournai. 

César Rogeau, de Bruxelles. 

Charles Pique, de Bruxelles. 

Léon Lebon, chef de la statistique générale, à Bruxelles. 

J.-A.-H. Leynen-Hougaerts, de Peer. 

Jules Meeus, directeur du Moniteur industriel. 

le D r Merche, ancien inspecteur général du service de santé de l'armée 
belge. 

Auguste Meulemans, consul général. 

le D r Ch.-F. de Moor, d'Alost. 

Sils-Duez, à Wommelghem (Anvers). 

Texier de la Pommerave. 

F. Renson, de Liège. 

le D r Richaud, de Mous. 

J.-P. Roux, directeur de la Revue universelle de la brasserie. 

Ch. Wiener, de Bruxelles. 
Se sont excusés : MM.V. Oudart (de Bruxelles) ,1e D r Desguin (d'Anvers), le 
D r Vermeulen (de Gand), Horace Douterluigne, V. Declercq et Alfred Robyns, 
de Bruxelles, le D r Th. Belval. 

BRÉSIL. 

M. le D r Paula da Silva. 

DANEMARK. 

M. le D r E.-A. Tscherning, de Copenhague. 

S'est excusé : M. le professeur Panum , de Copenhague. 



ESPAGNE. 

M. le D r Vicenle Cabello y Bruller, médecin de la marine. 

ÉTATS-UNIS. 
M. le D r P.-M.-G. Echeverria, de New-York. 

ITALIE. 

MM. le D r Philippi Cerasi, membre de l'Académie royale de médecine de 
Rome. 
Atlo Corsi. 
le D r Linz Faria. 
Carlo Pavesi, de Mortara. 
le D r Ernesto Terzi. 
M me Ernesto Terzi. 
M. le D r Virgilio. 

S'est excusé : M. Eugenio Fazio, de Naples. 

PAYS-BAS. 

Se sont excusés : MM. d'Engelrronner, de Jonge, député, le D r van de Moer, 
le professeur Filanus, le D r van der Lith, G.-H. Echuys, le professeur Visse- 
ring, le chevalier G. de Bosch Kemper, de Bruyn Kops, député. 



PÉBOU. 



Don Antonio d'Ornellas. 



SUÈDE ET NORWÉGE. 

MM. Carl-Erhard Berlin, de Westervik. 
le D r Axel Lamm, de Stockholm. 
Albert Seeberg, ingénieur civil, de Stockholm. 
L.-O. Smith, négociant à Stockholm. 

C.-F. Wjïrn, ancien ministre des finances, président de la Commission 
supérieure du commerce de la Suède. 
Se sont excusés: MM. le D r Eklund et le professeur Jacoh-Worm Mûller, 
de Christiania. 

SUISSE. 

MM. le D'' Fetscherin, médecin de l'asile d'aliénés de Lausanne. 
F.-H. Lavanchy. 
Se sont excusés: MM. les pasteurs Andrews (de Bâle) et Junod (de Neu- 
châtel). 
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RUSSIE. 

MM. le D r Mierzejewski, professeur à l'Académie médico-chirurgicale de 
Saint-Pétersbourg, 
le D r Lubelski fils, médecin des hôpitaux, à Varsovie, 
le baron de Maydell. 

RÉPUBLIQUE ARGENTINE. 

M. le D r François Simon, de Buenos-Ayres. 



ADHERENTS FRANÇAIS 

QUI NE FONT PAS PARTIE DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE TEMPERANCE. 

MM. Jules Arnould, de Lille. 

E. Barbez , pharmacien à Lille. 

Baudrimont, directeur de la pharmacie centrale des hôpitaux, à Paris. 

Berger, de la maison Chaix, à Paris. 

Alfred Bing, ex-exportateur. 

Blaffain. 

Blairât, interne à l'asile de Ville-Evrard. 

Maurice Block, économiste. 

Léon Blot, ingénieur civil. 

G. Boistel. 

Boudrie, interne à l'asile de Ville-Evrard. 

Boutron, négociant. 

le D r Bourdin, médecin du chemin de fer d'Orléans, à Choisy-le-Boi. 

Briand, interne à l'asile Sainte-Anne. 

le D r Buttura, à Paris. 

A. Catillon, pharmacien à Paris. 

le D r Causse, vice-président du conseil d'hygiène, à Albi. 

Châtelain, ancien directeur de l'École des arts el métiers d'Amiens. 

le D r CHAssAGNE, médecin-major à l'Ecole militaire de gymnastique de 
Joinville-le-Pont. 

Cochet. 

Paul Coq, économiste, maître de conférences à l'Ecole Turgot. 

A. Cornibus. 
M mo Louis Cruet. 
M me Ludger Cruet. 
MM. Delcroix, de Lille. 

le D r Donnet, médecin de l'asile d'aliénés de Limoges. 
M me Doutrebente. 
M. F. Dreyfus. 
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MM. le D r G. Drouineau, à la Rochelle, 
le D r Dubois. 
Édard. 
Ail. Engel. 
Férard. 

A. Finol, ingénieur civil, 
le D r Frank. 
Léon Geistodt. 
Gillot, architecte. 
le D r Grenet. 
le D r Gruby. 

le D r Hallopeau, médecin des hôpitaux. 
Hkiilin, de Lille. 
G. Houldi, exportateur. 
Hutteau. 
le D r Ladreit de Laciiarrière, médecin en chef de rétablissement des 

sourds-muels de Paris, 
le D r M. Laffont. 

le D r Lancereaux, de l'Académie de médecine, 
le D r de Lamaestre, directeur-médecin de l'asile de Ville-Evrard. 
Nestor-François Lecordier, vétérinaire. 
Lepère, sous-secrétaire d'État au ministère de l'intérieur, 
le D r J. Ley. 
le D r Loewenberg. 

LoRIN. 

Toussaint Loua, chef de bureau delà statistique générale de France. 

P.-Remy Martin, (le Lignères-Rouillac. 

Massip, de la maison Chaix. 

Metman, procureur de la République, à Autun. 

le D r Mignot, médecin de l'hôpital de Chanlelle (Allier). 

Joseph Miquet, fabricant à Paris. 

Oudois, de Lille. 

Parmillecx, ingénieur civil. 

Frédéric PfssY, de l'Institut. 

L. Perré, représentant de commerce. 

Isidore Pierre, doyen de la Faculté des sciences, à Caen. 
M me Pauline Place, née Sanlaville. 
MM. le D r Rabuteau. 

Régis, interne à Ville-Evrard. 

Riche, membre de l'Atadémie de médecine. 

Savignï. 

Songeon, membre du conseil municipal de Paris. 

Jacques Valserres. 

Daniel Wilson, député. 



— 11 — 

ADHÉRENTS DE DROIT (l) . 

(Honoraires, Fondateurs, Titulaires et Correspondants.) 



MEMBRES DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE TEMPERANCE. 

MM. Abbadie (d'), membre de l'Institut, rue du Bac, 120. 

Aignan (Etienne), juge suppléant au tribunal de la Seine, rue Miro- 
ménil, 59. 

Aigremont du Vicel (d'), propriétaire, rue Abbalucci, 4. 

Aksakoef (Alexandre), attaché à la chancellerie de l'Empire, à Saint- 
Pétersbourg, perspective de Newsky, 6. 

Alexandre jeune, négociant, rue du Faubourg-Saint-Autoine, g3. 

André (Alfred), gérant de la Banque de France, rue Abbatucci, /19. 

Andrews (J.-N.), pasteur, Mullerwey, 68, à Bâle (Suisse). 

Anger (Benjamin), chirurgien des hôpitaux, boulevard Haussmann, 33. 

Arnaud-Jeanti (Gaston), rue des Quatre-Fils, 5. 

Arnould, propriétaire, rue de Bennes, 10Z1. 

Arnoux (François-Joseph), chef cantonnier, rue de Bercy-Sainl-Antoine, 

9a 9- 
Aronio de Bomblay, propriétaire, rue Boyale, 91 , à Lille (Nord). 

Auberjon (Alfred d'), propriétaire, rue Montaigne, 9. 

Aodigé, docteur en médecine, avenue Bosquet, 96. 

Babin-Chevaye, ancien député, rue Voltaire, 1 k , à Nantes (Loire-Infé- 
rieure). 

Baillarger, président de l'Académie de médecine, rue de l'Université, 8. 

Bamberger, député de la Seine, rue de la Tour, 78, à Passy-Paris. 

Bancel, président de l'Association des médecins de Seine-et-Marne et 
maire de Melun. 

Bapterosse, industriel à Briare (Loiret). 

Bartaumieux (Charles), archilcele-expert, rue Abbatucci, 66. 

Barthélémy Saint-Hjlaire, membre de l'Institut, sénateur inamovihle, 
rue d'Astorg, 29 bis. 

Barthez, membre de l'Académie de médecine, médecin des hôpitaux, 
rue Cambacérès, 11. 

Bartholony (François), président du conseil d'administration du che- 
min de fer d'Orléans, rue de Larochefoucauld, 12. 



(1 ) Nous ne donnons ici que la liste des membres fondateurs, titulaires et correspondants île 
la Société française de tempérance. Nous n'avons pas cru devoir reproduire celle des membres 
associés. Le nombre total des membres de la Société dépasse aujourd'hui i,aoo. 

Nous n'avons fait figurer également comme adhérents de fait que ceux qui oui pris une pari 
plus ou moins directe aux travaux du Congrès. Le nombre total des adhérents étrangers à la 
Société est de 1,200. 



I 



î\o 



uen- 



— 12 — 

MM. Bartholont (Fernand), vue rie Larochefoucauld, 12. 
Basle, pharmacien , rue Sainte-Marthe, 3i. 
Baiideuf (Jules), agent général de la compagnie d'assurances la 

naise, rue Myrrha, 81 , à Paris-Montmartre. 
Baume, médecin, directeur de l'asile Saint-Athanase, à Quimper (Finis- 
tère). 
Beaufour, propriétaire, rue du Chàteau-d'Eau, 53. 
Beaumetz (Bujardin), médecin des hôpitaux, rue de Bennes, 66. 
Béclard, secrétaire perpétuel de l'Académie de médecine, professeur à 

la Faculté de médecine, conseiller général de la Seine, boulevard 

Saint-Michel, 65. 
Belhatte, libraire-commissionnaire, rue de l'Abbaye, ii. 
Bellino, négociant, rue Cadet, 18. 
Bénard, adjoint au maire du 8 e arrondissement, boulevard Hauss- 

mann, 102. 
Benoist de la Grandière, docteur en médecine, rue d'Enfer, 83. 
Bergeret, président de l'Association des médecins du Jura, à Montigny- 

les-Arsures, près Arbois (Jura). 
Bergeron, membre de l'Académie de médecine et du comité consultatif 

d'hygiène publique, médecin des hôpitaux, rue Saint-Lazare, 75. 
Bernard (Charles-Claude), à Bordj-Menaiel (Algérie). 
Bernctz, membre de l'Académie de médecine, médecin des hôpitaux, rue 

des Saints-Pères, 7 bis. 
Berson (Ernest), propriétaire, rue du Faubourg-Poissonnière, 4a. 
Berteil (A.), fabricant de chaussures, rue du Temple, 38. 
Bertel (V.), manufacturier, rue Chasse-Marée, 22, à Bouen (Seine-In 

férieure). 
Bertin (Jules), sous-inspecteur des forêts, rue de la Gare, 2 5, à Lille 

(Nord). 

Bertrand (Edmond), substitut du procureur de la République près le 
tribunal de première instance de la Seine, rue de Rennes, 47. 

Bertrand (Ernest), conseiller honoraire à la cour d'appel de Paris, rue 
de Bennes, h 7. 

Béthisy (marquis de), ancien pair de France, rue de l'Université, 53. 

Beudant (Ch.), professeur à la Faculté de droit, membre du conseil mu- 
nicipal de Paris, rue de Bennes, 64. 

Beylard, docteur en médecine, avenue d'iéna, 76. 

Bibesco (prince Georges), boulevard Latour-Maubourg , 22. 

Billaudeau, médecin de l'hôpital, à Soissons (Aisne). 

BiOLLAY(Léon), inspecteur général des perceptions municipales, boule- 
vard Pereire, 90. 

Biollay (Paul), conseiller référendaire à la Cour des comptes, boulevard 
Malesherbes, qk. 

Blachb (Bené) , docteur en médecine, rue de Suresnes, 5. 

Blaise (des Vosges), publiciste, rue Léonie-Chaptal, 7. 

Blanc (J.-J.), typographe, rue Saint-Maurice, 2, à Charenton (Seine). 
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M. Blanche (Emile), membre de l'Académie de médecine, rue des Fontis, 5, 

à Auleuil-Paris. 
M"" Blocqueville (marquise de, née d'Eokbtol), quai Malaquais, g. 
MM. Blot (Hippolyte), membre de l'Académie de médecine, avenue de Mes- 
sine, 2(3. 

Boinet, docteur en médecine, rue delà Banque, 20. 

Boislisle (Georges de), juge au tribunal civil de la Seine, rue Vanneau, 
3o. 

Bonnet, substitut du procureur de la République, rue de Coudé, 1G. 

Bonnet (Henri), directeur-médecin de l'asile de Mayenne (Mayenne). 

Bontoux, directeur des mines de Pontgibaud (Puy-de-Dôme). 

BoBD(Paul), receveur au chemin de 1er du Nord, rue Polonceau, 33 , 
à Paris-la-Chapelle. 

Bouchard, professeur agrégé à la Faculté de médecine, rueLaffitte, 65. 

Bouchardat, professeur d'hygiène à la Faculté de médecine, membre de 
l'Académie de médecine et du conseil d'hygiène et de salubrité de la 
Seine, rue du Cloîlre-Notre-Dame, 8. 

Bouchereau, médecin à l'asile Sainte-Anne, rue Cabanis. 

Bouchot, architecte du Gouvernement, rue de l'Université, 6. 

Bouillaud, membre de l'Institut et de l'Académie de médecine, profes- 
seur honoraire à la Faculté de médecine, médecin honoraire des hôpi- 
taux, boulevard Saint-Germain, 218. 
M"' Bouuanger-Viociiot (P.), professeur, place de la Madeleine, 3. 
MM. Boulenger ( Hi[). ), fabricant de faïence fine, à Choisy-le-Roi. 

Boulland (Charles), clerc d'avoué, rue Gravel, 10/1, à Levallois-Perrel 
(Seine). 

Bourdon (Hipp.), membre de l'Académie de médecine, médecin des hô- 
pitaux, rue du Bac, 32. 

Bouruet-Aubebtot (Hector), négociant, rue de Londres, 27. 

Boutigny, docteur en médecine, rue Notre-Danie-des-Champs, 5. 

Boutron, négociant, rue Quincampoix, 35. 

Bouts (Hippolyte), négociant, boulevard de Sébaslopol, 81. 

Boy (Louis-Frédéric), propriétaire à Chartres (Eure-et-Loir). 

Brancovan (prince de), boulevard Latour-Maubourg, 22. 
M mc Brancovan (princesse lîessaraba de), boulevard Latour-Maubou rg,92. 
MM. Bréimer (Edouard-André), constructeur, rue de l'Ourcq , G2. 

Briol, négociant, rue du Quatre-Sepleinbre, 16. 

Briquet, président d'honneur de la Société suisse de tempérance, à Genève 
(Suisse). 

Broc, directeur-médecin de l'asile des aliénés, à Evreux (Eure). 

Broca, professeur à la Faculté de médecine, membre de l'Académie de 
médecine, chirurgien des hôpitaux, rue des Saints-Pères, 1. 

Broglie (duc Albert de), membre de l'Institut, sénateur de l'Eure, rue 
de Solférino, 1 o. 

Brun, trésorier de l'Association générale des médecins de France, rue 
d'Aumale, 23. 



— \h — 

MM. Bryk (de), capitaine d'état-major, rue Vernel, 33. 

Bubbb (Emile), chef du bureau commercial au chemin de 1er d'Orléans, 

rue Bréa, 7. 
Bucquet (Paul), inspecteur général des établissements de bienfaisance, 

rue Saint-Arnaud, 6. 
Burdel (Edouard), médecin de l'hospice de Vierzon (Cher). 
Byasson, pharmacien à l'hôpital des cliniques, place de l'École-de- 

Médecine. 
Cahuzac (Hippolyte), propriétaire, rue de Tivoli, 12. 
Calla père, vue des Marronniers, 8, à Passy-Paris. 
Campbell, docteur en médecine, rue Boyale-Saint-Honoré, ai. 
Carré, juge de paix du 1 01 ' arrondissement, rue de Calais, 5. 
Carrière, docteur en médecine, rue Portalis, 2. 
Casalis (Joseph), ingénieur-mécanicien, avenue de Villiers, 1 17. 
Caulet, médecin-inspecteur des eaux de Saint-Sauveur, rue Véze- 

lay, 16. 
Cazalas, sénateur des Hautes-Pyrénées, passage de la Visitation, 11 bis. 
Cellier (Auguste), comptable à Douai (Nord). 
Censier , 'propriétaire à Toulouse, allée de la Garonne, 17. 
Chaix (A.), imprimeur-éditeur, rue Bergère, 20. 
Châlons, négociant, rue des Petites-Ecuries, i3. 
Chaperon, ingénieur en chef des ponts et chaussées, administrateur du 

chemin de fer de Lyon, rue Abbatucci, 10. 
Chardon-Lagache, propriétaire, rue Caumartin, 3. 
Charlet (Eugène), propriétaire, rue de Luxembourg, 5. 
Charpentier (Eug.), docteur en médecine, avenue de Clichy, 52. 
Charrier, docteur en médecine, boulevard Malesherbes, 10. 
Chartier (Alain), négociant, rue de Lille, 9, à Douai (Nord). 
Château, médecin consultant aux eaux de la Bourboule, rue Bleue, 19. 
Chauffard, professeur à la Faculté de médecine, membre de l'Académie, 

médecin des hôpitaux, rue Bellechasse, 1/1. 
Chévrier, avocat général à la cour d'appel, rue de Téhéran, i3. 
Ciioisï, ancien professeur à Falaise (Calvados). 
Chrétien, chirurgien-dentiste, rue Sainte-Anne, 65. 
Clairin (Jules), entrepreneur, rue de Rome, 62. 
Clémandot, ingénieur civil, rue Brochant, 18, à Batignolles-Paris. 
Cliquet, avocat à la cour d'appel, rue de Trévise, hi. 
M' no Cliquet, rue de Trévise, Iti. 
MM. Clozel de Boyer, interne des hôpitaux , Hôtel-Dieu. 

Cloquet (baron), membre de l'Institut et de l'Académie de médecine, 

professeur à la Faculté, boulevard Malesherbes, 19. 
Cocteau (Alexandre), notaire, rue de Lille, 37. 
Colineau, délégué de la Société des Bons Templiers, professeur, East end 

Collège, Furcbley, Londres. 
Colleville (de), ministre, Chatham place, 26, Brighton (Sussex), 

Angleterre. 
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MM. Collignon, conseiller d'Etat, rue Saint-Aiidie-des-Ârts , 66. 

Colline.vu (Alfred), docteur eu médecine, rue du Temple, 187. 

Colmet-DaÀge, doyen de la Faculté de droit, place du Panthéon. 

Colmet-DaÀge (H.), conseiller référendaire à la Cour des comptes, rue 
de Londres, kk. 

Combes (Camille), avocat, rue de la Michodière, si. 

Combes (Valéry), directeur-médecin de l'asile des aliénés de Saint- 
Gemmes-sur-Loire (Maine-et-Loire). 

Compagnie d'Auchy-aux-Bois, à Lières (Pas-de-Calais). 

Compagnie du chemin de feu de Paris À Orléans, boulevard de l'Hôpital , 1. 

Compagnie des chemins de fer de l'Ouest, rue Saint-Lazare, 1 10. 

Compagnie générale des Omnibus, rue Saint- Honoré, 1 55. 

Compagnie générale des Voitures de Paris, place du Théâtre-Français, 1. 

Constans, inspecteur général du service des aliénés, passage de la Visi- 
tation, 1 1 bût. 

Contour, docteur en médecine, rue du Fatibourg-Saint-Houoré, 111. 

Corret, chef d'escadron en retraite, rue de Médicis, 7. 

Cortambert (F.), chef de la direction géographique à la Bibliothèque 
nationale. 

Coste (Sully), libraire-commissionnaire, rue Saint-Marc, 17. 

Cottard, directeur de l'asile de Monl-de-Vergues, près Avignon (Vau- 
cluse). 

Couhajod, propriétaire, rue d'Amsterdam, jfr. 

Coursy (Alexandre de), propriétaire, rue Tronchel, 8. 

Courtin (H.), ingénieur civil, chef de l'atelier des voitures au chemin 
de fer ilu Nord, rue des Poissonniers, 78. 

Courtys (de), docteur en médecine, rue d'Alger, 11. 

Coustan (A.), médecin militaire à la garde républicaine", caserne des 
Célestins, Paris. 

Coustan (A.), avocat, agent général de la Nationale, rue du Cour- 
reau, hi , à Montpellier. 

Cousté, ancien directeur de la manufacture des tabacs, rue Saint- 
Honoré, 372. 

Couve (Benjamin), pasteur, boulevard Saint-Michel , 77. 

Coynart (Charles de), chef d'escadron en retraite, à Dreux (Eure-et- 
Loir). 

Crépiat (Julien), architecte, rue François-Miron, là. 

Crèvecokur (marquis de), ancien auditeur au Conseil d'Etat, à Versailles, 
boulevard du Boi, 3o. 

Crozat (Jean-Baptiste), chef cantonnier, rue Chaligny, ai: 

Cruet (Louis), négociant, place Sainte-Opportune, 3. 

Cruet (Ludger), docteur en médecine, rue Saint-Honoré, 217. 

Da, avocat à la cour d'appel, rue de Rivoli , 182. 

Dagonet, médecin à l'asile Sainte-Anne, rue Cabanis. 

Dagron, directeur- médecin honoraire d'asiles d'aliénés, rue Mon- 
taigne, 25. 
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Dally, docteur en médecine, ancien président de la Société d'anthropo- 
logie, rue Legendre, 5. 

Danet, médecin du ministère de l'intérieur, rue de Rome, 10. 

Danloux du Mesnils, rue de Londres, 5a. 

Daumas, médecin-inspecteur des eaux de Vichy, pi. de la Madeleine, 17. 

Davaine, membre de l'Académie de médecine, rue Lafiîtle, 3. 

Daviès, négociant, rue des Pyramides, 29. 

Decaisne, rédacteur scientifique de la France, rue de Grenelie-Saint- 
Germain, 53. 

Decauville (Paul), agriculteur industriel à Petit-Bourg (Seine-et-Oise). 

Dechambre, président du comité de rédaction de la Gazette hebdomadaire 
de médecine et de chirurgie, rue de Lille, 91. 

Decroix, vétérinaire principal à l'armée de Paris, rue de Champagny, 3. 

Déjardin (E.), pharmacien de i rc classe,- avenue de l'Opéra, 2. 

Delachaussée (M.-C), avenue des Ternes, A5. 

Delapalme, notaire, rue de la Chaussée-d'Antin, i5. 

Delaville-le-Roulx (J.), agent de change honoraire, rue de Lisbonne, 1 0. 

Delorme (René), publiciste, rue Clausel, 23. 

Delpech, membre de l'Académie de médecine, médecin des hôpitaux, 
rue Barbet-de-Jouy, 26. 

Démanche (Jean-Jules), notaire, rue de Coudé, 5. 

Démanche (veuve), propriétaire, rue de Condé, 5. 

Démange (Léon), secrétaire de la mairie, à la Bresse (Vosges). 

Denormandie, sénateur inamovible, boulevard Haussmann, 89. 

Depaul, de l'Académie de médecine, professeur à la Faculté de méde- 
cine, chirurgien des hôpitaux, rue de Varennes, £g. • 

Derre (François), architecte, avenue de Wagram, 53. 

Derre, avenue de Wagram, 53. 

Desaide-Roqcelay (Alphonse), graveur, quai des Orfèvres, 56. 

Descieux, docteur en médecine, chez M. Paquelle, à Avesnes (Nord). 

Desguin, secrétaire de la Société de médecine, rue de l'Église, 62, à 
Anvers (Relgique). 

Desjardins (Albert), ancien sous-secrétaire d'Etat au ministère de l'inté- 
rieur, professeur à la Faculté de droit, rue de Condé, 3o. 

Desormeaux, chirurgien des hôpitaux, rue de Verneuil, 11. 

Desouches (Ch.), négociant, rue Gcoffroy-Lasnier, 3o. 

Devvulf (Louis), docteur en médecine, rue Cuvier, 16. 

Dietz-Monin, ancien député, rue du Chàteau-d'Eau, 7. 

Dilsheimer (Daniel), négociant, rue d'Hauteville, 38. 

Donnaud, imprimeur de la cour d'appel, rue Cassette, 1. 

Donnet, directeur-médecin de l'asile d'aliénés, à Limoges (Haute-Vienne). 

Donon (Armand), avenue Gabriel, 42. 

Donon (Pierre), propriétaire, château de Lonray (Orne). 

Doumenge, médecin de l'établissement de Forges-les-Raius (Seine-el-Oise). 

Doutrebente, médecin adjoint de l'asile de Ville-Evrard, par Neuilly-sur- 
Marne (Seine-et-Oise). 
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MM. Doyon, médecin-inspecteur des eaux d'Uriage, rue Jarente, 27,3 Lyon. 

Drouin, ancien député, rue Sainte-Croi.x-de-la-Brelonneiïe, 21. 

Dubost, avoué, rue d'Alger, 12. 

Dubuis, pharmacien à Falaise. 

Du Camp (Maxime), publicisle, rue de Rome, 62. 

Ducoing, banquier, rue de Provence, 46. 

Dufaure (Jules), sénateur inamovible, président du Conseil des mi- 
nistres, boulevard Haussmann, 127. 

Dufay, docteur en médecine, sénateur de Loir-et-Cher, rue d'Assas, 76. 

Dufresive, inspecteur général des ponts et chaussées, conseiller général 
de la Manche, rue Boissy-d'Anglas, 2 3. 

Dugat, docteur en médecine, à Orange (Vaucluse). 

Dulong de Rosnay (comte H.), rue du Faubourg-Sainl-Honoré, A3. 

Dumas (J.-B.), ancien ministre, membre de l'Institut et de l'Académie 
de médecine, professeur honoraire à la Faculté de médecine, rue 
Saint-Dominique, 3. 

Dumesnil, inspecteur général du service des aliénés, rue de l'Arrivée, 10. 

Dupuis-Putois, négociant, rue Saint-Martin , i3<j. 

Dupuy (Jean), huissier, rue d'Aboukir, 50. 

Durand-Fardel, président de l'Association des médecins de l'Allier, 
médecin-inspecteur à Vichy, rue Guénégaud, 17. 

Durrieux (Alcée), avocat, rue de la Michodière, 8. 

Duverger, inspecteur général des ponts et chaussées, rue Berlhier, a5, 
à Versailles. 

Duverger, professeur à la Faculté de droit, rue Soulïlol, 2. 

Duverney, publicisle, place d'Anvers, 8. 

Engel (D r ), directeur du Bureau de statistique , Lindenstrasse, 32, à 
Berlin. 

Engel (Frédéric), manufacturier, rue Saint-Fiacre, 9. 

Engelbronner (D r ) , secrétaire général de la Société néerlandaise pour 
l'abolition des boissons fortes, gedemple Burgwal, 3o, à la Hâve 
(Pays-Bas). 

Etoc-Demazy, médecin en chef honoraire de l'asile des aliénés, rue du 
Quarlier-de-Cavalerie, 5o, au Mans (Sarthe). 

Fairmaire, directeur de l'hôpital Saint-Louis, rue Bichat, '10. 

Falret (Jules), médecin de l'hospice de Bicèlre, rue du Bac, 1 ih. 

Fauvel, inspecteur général des services sanitaires au ministère de l'agri- 
culture et du commerce, membre de l'Académie de médecine et du 
comité consultatif d'hygiène publique, médecin de l'Hôtel-Dieu, rue 
Abbatucci, 20. 

Féréol, médecin des hôpitaux, rue du Pont-Neuf, 21. 

Firino (Boger), rue de Gourcelles, 71. 

Fitreman, avoué, rue Saint-Honoré, 191. 

Fonssagrives, professeur d'hygiène à la Faculté de Montpellier (Hérault). 

Fontaubert (de), notaire à Ëymoutiers (Haute-Vienne). 

Forest-Divonne (comte Charles de la), boulevard Saint-Germain, i3a. 

N° 16. a 
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MM. Fournier, ingénieur, boulevard de l'Empereur, 178. 

Fournier (Marie), docteur en nie'decine, à Rambervillers (Vosges). 
Foville (Ach.), médecin-directeur de Quatre-Mares, près Rouen (Seine- 
Inférieure). 
Franck (Adolphe), membre de l'Institut, président du consistoire israélite, 

rue Laffitte, 44. 

Frèrejean (Louis), juge au tribunal de première instance de la Seine, 
rue de l'Université, 8. 

Fréville, ancien président de la Chambre des agréés au tribunal de com- 
merce, conseiller général de Seine-et-Oise, boulevard Haussmann, 58. 

Froc, avoué, rue Taitbout, 80. 

Gasté (de), député, rue Saint-Rocb, 7. 

Gay (Léon), banquier, avenue Gabriel, 42. 

Gibert, docteur en médecine, au Havre. 

Gibert (F.), docteur en médecine, rue Keller, 38. 

Gilbert (Williams), Reform Club, Londres (Angleterre). 

Gilbert-Boucher, sénateur de Seine-et-Oise, président du conseil géné- 
ral de Seine-et-Oise, rue de Lisbonne, 57. 

Gillebert-Dhercourt, directeur de l'établissement hydrothérapique d'En- 
ghien, boulevard de Magenta, 87. 

Girob, maire du 16 e arrondissement, rue Bergère, i4. 

Glandaz (Charles), conseiller à la cour d'appel de Paris, rue du Fau- 
bourg-Poissonnière, 5 a. 

Godillot (Alexis), manufacturier, rue Rochechouart, 54. 

Goldsciimidt (Frédéric), rue de l'Arcade, 22. 

Gonse, chef de bureau au ministère de la justice, à Paris. 

Gosselin, professeur à la Faculté de médecine, membre de l'Institut et 
de l'Académie de médecine, chirurgien des hôpitaux, rue Saint-La- 
zare , 8 1 . 

Goujon, docteur en médecine, rue de Picpus, 90. 

Goupil (Adolphe), éditeur, rue Chaptal , 9. 

Gouy (comte Alfred de), conseiller général de Seine-et-Oise, rue du Fau- 
bourg-Saint-Honoré, 27. 

Goyard, docteur en médecine, rue Saint-Honoré, 1 63. 

Granger (Jules), directeur d'une agence de renseignements commerciaux, 
boulevard de Sébastopol, 12 3. 

Gross (James), pasteur à Vauffelin-sur-Rienne (Suisse). 

Gubler, professeur à la Faculté de médecine, membre de l'Académie, 

médecin des hôpitaux, rue du Quatre-Septembre, 18. 
Guéneau de Mussy (Henri), membre de l'Académie de médecine, rue du 

Cirque, i5. 
Guérin (Prosper), négociant, rue Portalis. 

Guérineau, directeur-médecin de l'asile d'aliénés de Blois (Loir-et-Cher). 
M" ,e Guerne (vicomtesse de), ruedeClichy, 43. 

M. Guestre (Léon), étudiant en médecine, à l'hôpital militaire du Val-de- 
Grâce, rue Saint-Jacques. 
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MM. Guibert (Son Em. le cardinal), archevêque de Paris, rue de Grenelle, 127. 

Guignard, directeur de l'asile des alie'ne's, à Marseille (Bouches-du- 
Rhône). 

Guntsberger (Jules), rue d'Aumale, 7. 

Guton (Félix), chirurgien des hôpitaux, rue de la VilIe-l'Évèque, 3i. 

Guyot (Yves), membre du conseil municipal de Paris, rue des Saints- 
Pères, 36. 

Guyot-Sionnet, avoué de première instance, rue Vivionne, 12. 

Haas, négociant, rue du Temple, 71. 

Halléguen, président de l'Association des médecins du Finistère, à Chà- 
teaulin (Finistère). 

Hamers, ingénieur et homme de lettres, rue Morère, i3. 

Harambure (de), inspecteur général des prisons, rue Léonie, <). 

Hacssmann (baron), membre de l'Institut, ancien préfet de la Seine, rue 
Boissy-d'Anglas, 1 2. 

Haussmann (Ed.), juge au tribunal de la Seine, rue Mosnier, 10. 

Hénocque (Albert), membre du comité de rédaction de la Gazette hebdoma- 
daire de médecine et de chirurgie, avenue de Villiers, 87. 

Hérard, membre de l'Académie de médecine, médecin de l'Hôlel-Dieu, 
rue de la Grange-Batelière, 26. 

Hermann-Lacuapelle, constructeur, rue du Faubourg-Poissonnière, ikh. 

Hermel père, rue d'Anjou-Saint-Honoré, 7. 

Herscher (Ernest), ingénieur civil, rue du Chemin-Vert. 42. 

Hillairet, membre de l'Académie de médecine, médecin de 
Saint-Louis, rue Caumarlin, 43. 

Hollander, banquier, rue de Provence, 8. 

Homais (A.), avocat à la cour d'appel, rue de l'Hôtel-de-Ville, 6, à 
Rouen. 

Homolle, docteur en médecine, rue Bonaparte, 7. 

Horteloup, chirurgien de l'hôpital du Midi, rue de la Victoire, 7G. 

Houdmon (0)., receveur-économe, asile de Mayenne (Mayenne). 

Houel, conservateur du musée Dupuytren, rue de l'École-de-Méde- 
cine, i5. 

Huni (Émilia) , publiciste, rue Lalayette, 1 o3. 

Huss (Magnus), inspecteur général des asiles d'aliénés, Ëkkull Linkôpiiig 
(Suède). 

Izarn, propriétaire à Evreux (Eure). 

Jacquemier, membre de l'Académie de médecine, 
Poissonnière, ko bis. 

James (Hippolyle-Jules), rue de Buci, 7. 

Janet (Paul), membre de l'Institut, rue de Grenelle. 
M"' JANiN(veuve), propriétaire, rue de l'Université, G. 
MM. Jansen (Aug.), médecin militaire, rue Saint-Marc, 
gique). 

Janssïhs (E.), chef du service de l'hygiène, rue du Marais, à Bruxelles. 

Jeanmaire, pasteur à Sainte-Suzanne, près Monlbéliard (Doubs). 
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MM. Jenty (Charles), député de la Vendée, avenue des Champs-Elysées, 68. 

Johin-Chardon, négociant, rue de Lisbonne, 18. 

Joret-Desclosières (Gabriel), avocat à la cour d'appel, rue ïhénard, 6. 

Josat, docteur en médecine, rue de Rivoli, 196. 

Journault (Léon), député de Seine-et-Oise, à Sèvres (Seine-et-Oise). 

Jousselin, inspecteur-général des prisons, rue d'Assas, 70. 

Jozon, député, avocat au Conseil d'Etat, rue deBabylone, 3^. 

Juglar, rue Lavoisier, 1. 

Junod, pasteur, membre du comité de la Suisse romande contre les abus 
de la boisson, à Neuchâtel (Suisse). 

Kann (Isaac), banquier, avenue du Bois-de-Boulogne, 58. 

Kann (Jacques), étudiant, avenue du Bois-de-Boulogne, 58. 

Kann (Max), propriétaire , rue de Monceau, 33. 

Krishaber, docteur en médecine, rue du Mont-Thabor, 6. 

Kroller (Marie), secrétaire général de la Société néerlandaise pour limiter 
l'ivrognerie publique, à Rotterdam. 

Labarraque (Henri), docteur en médecine, boulevard de Strasbourg, 57. 

Labbe (Jules), propriétaire, boulevard de Port-Royal, gi. 

Labbé (Léon), chirurgien des hôpitaux, boulevard Haussmann, 117. 

Labbée (E.), rédacteur en chef du Mouvement médical, rue Jacob, 28. 

Labitte (Auguste), directeur de la maison de santé de Clermont (Oise). 

Labitte (Gustave), médecin de la maison de santé de Clermont (Oise). 

Laboulaye (Edouard), membre de l'Institut, sénateur inamovible, admi- 
nistrateur du Collège de France, place Cambrai. 

Labour (Edmond), conseiller à la cour d'appel, rue de Rivoli, a36. 

Lailler (A.), pharmacien en chef de l'asile des aliénés de Quatre-Mares, 
près Rouen. 

Lamazou (l'abbé), curé de Sainte-Marie, rue d'Auleuil, ia, à Auteuil- 

Paris. 

Lamy (Ernest), ancien banquier, rue Taitbout, 83. 

Laneyrie (Gustave), avocat à la Cour de cassation , boulevard Saint-Mi- 
chel, i45. 

Langer (Edouard), négociant au Havre, rue Faidherbe, 29. 

Lannelongue, chirurgien des hôpitaux, rue du Faubourg -Sainl-Ho - 

noré, 1 18. 

Lannurien (de), médecin en chef de l'asile d'aliénés de Morlaix (Finistère). 

Lansac (Dominique-Edouard de), propriétaire, rue de Rivoli, i56. 

Lapassade, instituteur à Ridache (Rasses-Pyrénées). 

Laroche, chef de bureau au ministère des finances, rue du Mont- 
Thabor, il. ■ 

Larrey (le baron Hippolyte), membre de l'Institut et de l'Académie de 
médecine, rue de Lille, 91. 

La Sicotière (de), sénateur de l'Orne, rue Pétigny, à Versailles. 

Latafie de Ligome (baron André), propriétaire, rue d'Argenson, il. 

Latour (Amédée), membre de l'Académie de médecine, rue de la Grange- 
Ratelière, 1 i. 
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Laurent (Auguste), directeur fondateur du Moniteur de la brasserie, rue du 
Marché, 5i , à Bruxelles. 

Lavallée (Alphonse), conseiller général de Seine-et-Oise, secrétaire gé- 
néral de la Société centrale d'horticulture, rue de Penthièvre, 6. 

Lavallée (Alphonse), rue de Penthièvre, 6. 

Lavalley (A.), ingénieur, rue Murillo, 18. 

Lebon (F.), ancien greffier, rue David, h. 

Lebon (Léon), chef de la statistique générale, à Bruxelles. 

Léclair (Jules), propriétaire, rue d'Enfer, 77. 

Leclerc (Auguste), pharmacien à Versailles, rue de la Paroisse, 7?). 

Leclehc (Joseph), négociant-commissionnaire, quai Valmy, i5. 

Leooeur (Louise), propriétaire, rue de Humboldl, 38. 

Ledieu, docteur-médecin à Vallet (Loire-Inférieure). 

Lefort, membre de l'Académie de médecine, rue Neuve-des-Pelils- 
Champs, 87. 

Lehmann (Henri), membre de l'Institut, rue Balzac, 2 3. 

Lejeal (A.), chirurgien de l'Hôtel-Dieu, rue des Foulons, 8, à Valen- 
ciennes (Nord). 

Lejeune (A.), architecte honoraire de la Légion d'honneur, rue Tait- 
bout, 87. 

Lemercier (Rose-Joseph), imprimeur lithographe, rue de Seine, 67. 

Lenepveu-Bocssaroque de Lafont, quai d'Orsay, 1. 

Lenoir(P.), architecte, rue Grétel, 7. 

Lepage, à la Vauterie, par Cormolain (Calvados). 

Lepine (Jacques), négociant, rue de La Beynie, 19. 

Le Riche (Jean-Baptiste), instituteur à Thésy-Gliniont, par Mareuil 
(Somme). 

Leroy, propriétaire, rue Saint-Lazare, 75. 

Leroy (Jules), avocat, rue d'Amsterdam, 72. 

Leroy de Méricourt, de l'Académie de médecine, rédacteur en chef des 
Archives de médecine navale, rue Cambacérès, 5. 

Leudkt, médecin aux Eaux-Bonnes, rue Jouberl, 43. 

Levasseur (P.-E.), membre de l'Institut, professeur de l'histoire des doc- 
trines économiques au Collège de France, rue Monsieur-le-Prince, 2G. 

Lhomme, médecin en chef de l'asile des aliénés, à Bourges (Cher). 

Littué, sénateur inamovible, membre de l'Institut et de l'Académie de 

médecine, rue d'Assas, kk. 
Lobligeois (Charles), docteur en médecine, rue Neuve-des-Petits- 

Champs, 26. 
Loiseau (Charles), docteur en médecine, membre du conseil municipal 

de Paris, rue Vieille-du-Temple, 26. 
Lubawsky (Alexandre de), conseiller de cour, membre de plusieurs so- 
ciétés savantes, à Toula (Russie). 
Lucas (Prosper), médecin de l'asile Sainte-Anne, rue Cabanis. 
Lunier (Élisa), maîtresse de pension, rue de Jérusalem, i3, à Tours 
(Indre-et-Loire). 
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M. Lunier (L.), inspecteur général du service des aliénés et du service de 

santé des prisons de France, rue de l'Université', 6. 
M m0 Lunjeu (L.), rue de l'Université', 6. 
MM. Luys, me'decin des hôpitaux, rue de l'Université, 8. 

Lyon-Caen (Ch.), professeur agrégé à la Faculté de droit, rue Gay- 
Lussac, 16. 

Machelard (Edouard), docteur en médecine, rue Servandoni, 20. 

Magnan, médecin du bureau d'admission de l'asile Sainte-Anne, rue Ca- 
banis. 

Maheux, docteur en médecine, rue Lafayelte, 7. 

Maldan (colonel), inspecteur des manufactures d'armes, rue d'Assas, 90. 

Manneville (vicomte de), place Vendôme, 2/1. 

Mannheim (Charles), expert., rue Saint-Georges, 7. 

Mantin (Louis), négociant, rue Meslay, 61. 

Manuel, avocat général près la cour d'appel de Paris, rue Pasquier, 7. 

Marchand (Gérard), interne des hôpitaux, hôpital Saint-Antoine, rue 
du Faubourg-Saint-Antoine, 206. 

Marécat, huissier, rue Bertin-Poirée, 8. 

Maret, conseiller général de Seine-et-Oise, avenue du Bois-de-Bou- 
logne, 8. 

Marie, avocat à la cour d'appel, rue d'Hauteville, 38. 

Marie (Victor), architecte, rue de Bivoli, 3o. 

Marmottan (Jules), président du conseil d'administration des mines de 
Bruay, rue Scribe, i3. 

Martin (Henri), membre de l'Institut, sénateur de l'Aisne, rue du Bane- 
lagh, 7&, à Passy-Paris. 

Martin (du Nord), rue du Faubourg-Saint-Honoré, 1 33. 

Martineau, médecin des hôpitaux, rue de Beaune, \k. 

Martineau, banquier, rueDrouot, 22. 

Masson (Georges), libraire-éditeur, boulevard Saint-Germain, 120. 

Masson de Montauvet (Achille), rue d'Astorg, 29. 

Maugin (Gustave), rue des Équerchins, 16, à Douai (Nord). 

Maurette (Louis), agent du service vicinal, à Boutillerie, près Amiens 
(Somme). 

M a ur y (Alfred), membre de l'Institut, directeur général des Archives na- 
tionales, rue des Francs-Bourgeois, au palais des Archives. 

Mazeau (Charles), avocat à la Cour de cassation, sénateur de la Côte- 
d'Or, rue des Saints-Pères, 7Ù. 

Melun (comte de), ancien député, rue Saint-Dominique, 76. 

Mérona (de), conseiller général du Jura, à Mérona, près Orgelet (Jura). 

Mesnet, médecin des hôpitaux, rue de Charonne, 161. 

Meunié (Félix), rentier, rue de Tivoli, 22. 

Meuriot, directeur de la maison de santé, rue Berton, 17, à Passy-Paris. 

Meubon (de), pasteur à Sagne, canton de Neuchâtel (Suisse). 

Mialhe, membre de l'Académie de médecine, rue Saint-Honoré, 235. 

Michelet, ingénieur civil, quai Jemmapes, 168. 
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MM. Michel-Môring, directeur de l'administration de l'Assistance publique, 
place de l'Hôtel-de-Ville, 3. 

Michu (Claude), percepteur, membre de la Société des gens de lettres, à 
Saburs, près Rouen (Seine-Inférieure). 

Mignet, membre de l'Institut, rue d'Aumale, th. 

Millet (Pierre-Jules), rue de Turenne, 118. 

Minoret, maire de Draveil, rue Murillo, 6. 

Missonmer (Léon), pbarmacieu à Saint-Flour (Cantal). 

Monnieu (Léon), conseiller général, à Voiteur, arrondissement de Lons- 
le-Saunier (Jura). 

Monnier de la Motte, homme de lettres, à Kerdroguen, par Auray 
(Morbiban). 

Monod (Gustave), chirurgien honoraire des hôpitaux de Paris, rue La- 
layette, 11/i. 

Mony (A.), docteur en médecine, rue Saint-Georges, in,. 

Moreau père, docteur en médecine, château de Marnes, à Podensac 
(Gironde). 

Morel d'Arleux, notaire, rue de Rivoli, 28. 

Morin (Paul), sénateur inamovible, à Nanlerre (Seine). 

Motet, secrétaire général de la Société médico-psychologique, rue de 
Charonne, 161. 

Muteau, conseiller à la cour de Dijon, conseiller général de la Côte- 
d'Or, à Dijon (Côte-d'Or). 

JNaville (Eugène), négociant, rue Fénelon, 7. 

Nervaux (de), ancien directeur de l'administration de l'Assistance pu- 
blique, rue de Luxembourg, /19. 

Neverlée (comte Philippe de), rue de Verneuil, 1 5. 

Nicolet, avocat, rue François 1 er , 6. 

Noailles (duc de), boulevard Latour-Maubourg, f>o. 

Nogret (M gr ), évèque de Saint-Claude (Jura). 

Olivier (Emmanuel), rue Roursault, 18. 

Olry, ingénieur mécanicien, rue Sainl-Maur, 38. 

Orfila, secrétaire général de l'Association des médecins de la Seine, 
rue Casimir-Delavigne, 2. 

Oriol (d'), instituteur, rue Lafontaine, 72, à Paris-Auteuil. 

Oudiné, statuaire et graveur en médailles, rue Vavin, 19. 

Passy (Hippolyle), membre de l'Institut, ancien ministre, président de 
la Société des économistes, avenue de Messine, 27. 

Pasteur, membre de l'Institut, professeur à l'Ecole normale, rue 
d'Ulm, Ù5. 

Pasteur (Edouard), rue Saint-Didier, 56. 

Payen, avocat à la cour d'appel , rue Laflitte, 7. 

Pelet de Lautrec (comte), rue des Solorges, 2 , à Nantes (Loire-Inférieure). 
Peltereau, conseiller général de l'Orne, rue de la Pépinière, 16. 
Petit, médecin en chef de l'asile des aliénés, à Nantes (Loire-Inférieure). 
Petitbon, propriétaire, rue de l'Église, i3, à Roulogne (Seine). 
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MM. Picard, médecin de l'hôpital, à Selles-sur-Cher (Loir-et-Cher). 
Picard (Maurice), avocat, rue de Grammont, a 5. 
Picot, juge au tribunal civil de la Seine, rue Pigalle, 54. 
Picou jeune, négociant, Grande-Rue-Saint-Marcel, 10, à Saint-Denis 

(Seine). 
Pmoux, membre de l'Académie de médecine, médecin des hôpitaux, ins- 
pecteur des Eaux-Bonnes, rue de l'Université, 29. 
Piel (René), conducteur des travaux au service municipal, avenue Dau- 

mesnil, 207. 
Pieper (P.), pasteur à Moylnnd, près Clèves (Allemagne). 
Pillet (Charles), commissaire-priseur, rue de la Grange-Batelière, 10. 
Pillet-Will (comte), banquier, rue Moncey, 12. 
Piogey, médecin de l'asile de la Providence, rue Saint-Georges, 26. 
Piras, directeur des Jeunes-Aveugles, boulevard des Invalides, 56. 
Ployer (Edmond), avocat à la cour d'appel, boulevard des Italiens, 26. 
Poitevin, négociant, rue des Pyramides, 29, Au Gagne-Petit. 
Pont (Jean-Paul), de l'Institut, conseiller à la Cour de cassation, rue du 

Bac, 108. 
Potain, professeur à la Faculté de médecine, médecin des hôpitaux, 

boulevard Saint-Germain, 260. 
Pothier (Francis), ingénieur civil , rue de Penthièvre, 6. 
Pozzo di Borgo (duc), rue de l'Université, 5i. 
Pron (baron), ancien préfet, avenue d'Anlin, i5. 
Pujos, juge d'instruction, à Épernay (Marne). 

Ranse (de), rédacteur en chef de la Gazette médicale, place Saint-Mi- 
chel, 4. 
Baoul-Duval (F.), député de l'Eure, rue François I er , 45. 
Baymond (Victorin), docteur en médecine, Grande-Bue, 86, à Saint- 

Mandé. 
Bebouillon (Daniel), négociant, rue du Château-d'Eau , 19. 
Beicuel (Philippe), libraire-éditeur, rue de Tournon, 5. 
Beimbert, avoué de première instance, rue Saint-Hyacinthe-Sain t-Ho- 

noré, 4. 
Renaud (Albert), agent d'affaires, rue des Deux-Portes-Saint-Jean, 6. 
Bey (Louis), de la maison veuve Xavier Jouvin, boulevard des Italiens, 23. 
Riant, médecin de l'école normale du département de la Seine, rue du 

Faubourg-Saint-Honoré, 1 38. 
Richelot (G.), médecin au Mont-Dore, gérant de YUnion médicale, rue 

de Turin, 32. 
Richet, professeur à la Faculté de médecine, chirurgien honoraire des 

hôpitaux, boulevard Haussmann, 21. 
Ricord, membre de l'Académie de médecine, chirurgien honoraire des 

hôpitaux, rue de Tournon, 6. 
Ridgway (Henri), rue François I er , 5. 
Rimbaux (Félix-Louis), herboriste, route de Versailles, 8, à Auteuil- 

Passy. 
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MM. Rive (Francisque), procureur général près la cour de Douai (Nord). 
Robert (Charles), membre de l'Institut, avenue Lalour-Maubourg, 9.5. 
Robert de Latour (de), docteur en médecine, rue Lal'ayette, A3. 
Robyns (Jules), trésorier de la Société de statistique de Paris, rue Le- 

mercier, 38, à Balignolles-Paris. 
Rochat (M.-L.-T.), président de la Société suisse de tempérance, rue rie 

l'Hôtel-de-Ville, 16, à Genève. 
Roger, secrétaire de l'Académie de médecine, président de l'Association 

générale des médecins de France, médecin des hôpitaux, boulevard 

de la Madeleine, i5. 
Rolland (François), architecte, boulevard du Temple, 3o. 
Roman, ingénieur des ponts et chaussées, boulevard Maine-de-Biran, à 

Bergerac (Dordogne). 
Roques (Hippolyte), propriétaire, rue des Irlandais, à Nantes (Loire- 
Inférieure). 
Rossolin (Edouard), négociant, rue du Château-d'Eau, 19. 
Rota, docteur en médecine, rue de Picpus, 90. 
Rotureau, docteur en médecine, boulevard de la Madeleine, 17. 
Roulliet (Antony), avocat, rue Taitbout, Z19. 
Rousseau (Henri), à Joinville-ie-Pont (Seine). 
Roussel (Théophile), membre de l'Académie de médecine, sénateur de 

la Lozère, rue Neuve-des-Malhurins, G A. 
Roussin, propriétaire à Kéraval, près Quimper (Finistère). 
Rouville, pasteur, rue de Lille, 1 3. 
Rozière (Eugène de), membre de l'Institut, professeur au Collège de 

Fiance, inspecteur général des archives, sénateur, rue d'Albe, 8. 
Saint-Foix (comte de), secrétaire d'ambassade, conseiller général de 

l'Eure, rue de Monceau, 5o. 
Saint-Marc, lieutenant-colonel au 101 e de ligne, à Laval (Mayenne). 
Salet, docteur en médecine, à Saint-Germain (Seine-et-Oise). 
Sarton (l'abbé), professeur au petit séminaire de Saint-Gauthier (Indre). 
Sciioelciier (Victor), sénateur inamovible, rue Hippolyte-Lebas, 1. 
Sciilossmacher (Jean), fabricant de lampes, rue Réranger, 19. 
SÉE(Marc), chirurgien des hôpitaux, boulevard Saint-Germain, 12G. 
M""' Ségard (veuve), propriétaire, rue de la Roule-Rouge, 7. 
MM. Sémallé (comte René de), président de la société de secours mutuels de 

Lezoux (Puy-de-Dôme), à l'Ermitage (Versailles). 
Sémelaigne, médecin de la maison de santé du château de Saint-James, 

à Neuilly (Seine). 
Senard, avocat, ancien ministre, boulevard Haussmann, 67. 
Senneville (de), conseiller référendaire à la Cour des comptes, rue de 

Grenelle, 52. 
Seure (Eugène), directeur de la compagnie d'assurances la Seine, rue 

Le Peletier, 37. 
Smith (L.-O.), négociant à Stockholm (Suède). 
Soulié (l'abbé), curé d'Issy (Seine). 
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MM. Steinheil, ancien député des Vosges, à Bolhau, par Schirmeck (Alsace- 
Lorraine). 

Strauss (Emile), chez M. Haitgé, libraire, rue de Lille, 19. 

Suzor (Achille), négociant, boulevard de Sébastopol, 62. 

Tardieu (Ambroise), professeur à la Faculté de médecine, membre de 
l'Académie, médecin des hôpitaux, président du comité consultatif 
d'hvgiène publique, rue Saint-Honoré, 366. 

Tardieu (Amédée), bibliothécaire à l'Institut, au palais de l'Institut. 

Testelin, docteur en médecine, sénateur inamovible, rue d'Amsterdam, 3 6. 

Thomas (A.), député de la Marne, boulevard de la Madeleine, i5. 

Thomas (Léon), ingénieur, quai de Javel, 83. 

Thomas, doyen des notaires, rue Bleue, 17. 

Thomassin, propriétaire, rue Malesherbes, 7. 

Tonnet de Saint-Clair, ingénieur des ponts et chaussées en retraite, 
rue du Cherche-Midi, 17. 

Topin (Edouard), ancien notaire, rue de Médicis, 7. 

Tourangin (E.), agent d'affaires, rue de la Tour-d'Auvergne. 

Tourasse, président d'honneur des institutions de prévoyance, Petit-Bou- 
levard, à Pau (Basses-Pyrénées). 

Trannin (l'abbé), aumônier de la garnison, rue de Paris, à Douai (Nord). 

Trélat (Ulysse), professeur à la Faculté de médecine, membre de l'Aca- 
démie, chirurgien des hôpitaux, rue Jacob, 33. 

Turgot (marquis), officier d'académie, rue Tronchet, 25. 

Vacher (Léon) , docteur en médecine, député de la Corrèze, rue du Fau- 
bourg-Saint-Denis, l32. 

Vallée (Georges), publiciste, à Saint-Georges, près Hesdin (Pas-de-Calais). 

Van den Dorpel (Aimé-Guillaume), adjoint au maire du 3 e arrondisse- 
ment, rue Chapon, 22. 

Vaney, conseiller à la cour d'appel de Paris, rue Duphot, 1U. 

Vanier (Gabriel), juge au tribunal civil de la Seine, rue Jacob, i3. 

Vergé (Charles), membre de l'Institut, directeur du Recueil de jurispru- 
dence et de législation, rue du Cirque, 5. 

Verjon, médecin-inspecteur des eaux de Plombières, rue de Seine, i3. 

Vermeulen, inspecteur général des établissements d'aliénés, quai des 
Violettes, 12, à Gand (Belgique). 

Vermont, avocat, président de la société de secours l'Emulation chrétienne, 
rue Socrate, U, à Rouen (Seine-Inférieure). 

Vernes (Félix), banquier, rueTaithout, 29. 

Verneuil, professeur à la Faculté de médecine, membre de l'Académie 
de médecine, chirurgien des hôpitaux, boulevard du Palais, 1 1. 

Verrier (Eugène), docteur en médecine, rue du Faubourg-Saint - 
Honoré, îi. 

Vesnède (delà), propriétaire, boulevard Malesherbes, 8U. 

Viant (Louis), avocat à la cour d'appel, rue Bleue, 16. 

Vidal (E.), médecin de l'hôpital Saint- Louis, rue de Luxembourg, 69. 

Vielhomme (Henri), propriétaire, rue Taitbout, 36. 
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MM. Vilfeu (Edouard), ancien député, rue du Bel-Air, 16, à Laval (Mayenne). 

Villeneuve (G. de), membre du conseil de la Banque de France, i3, 
square de Messine. 

Vogel (Maximilien), négociant à Nuremberg (Bavière). 

Vonuz aîné, négociant, ancien député, rue Linné, à Nantes (Loire-Infé- 
rieure). 

Vouaux (Eug.), instituteur à la maison de détention de Clairvaux (Aube). 

Vuitry (Adolphe), ancien ministre, rue de Téhéran, i3. 

Wallace (sir Richard), propriétaire, rue Lalïïtle, 2. 

Worms (Jules), médecin du chemin de fer du Nord, rue d'Anjou-Sain l- 
Honoré, 3. 

Wurtz, membre de l'Institut, rue Saint-Guillaume, 27. 

Zeller, docteur en médecine, à Remireinont (Vosges). 
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De la production et de la consommation des boissons alcooliques en France et de 
leur influence sur la santé physique et intellectuelle des populations; par M. le 
D r L. Lunier. Paris, 1877, vol. in-8° de a3o pages avec 6 cartes coloriées. 

Du rôle que jouent les boissons alcooliques dans ï augmentation du nombre des cas 
de folie et de suicide; par M. le D r L. Lunier. Paris, 1878, br. in-8° de ko pages. 

Becherches expérimentales sur la puissance toxique des alcools; par MM. les 
D" Dujardin-Beaumetz et Audigé. Paris, 1878; i ro partie, vol. in-8°. 

Graham's tempérance guide; Handbook and Almanack for 1878; vol. in-18. 

Britis h médical tempérance Association, fonded in 1876; officers for 1878- 
1879. 

Second, third , fourth and fifilx animal reports of the London tempérance hospital; 
par M. le D r James Edmunds; 187Z1-1875-1876-1877; k br. in-8°. 

The non-alcoholic treatment of disease; par M. le D r James Edmunds. London, 
1870 , br. in-18. 

The drinking System our national curse; an argument and an appeal; par M. le 
D r Dawson Burns. 

Belween the living and the dead; par M. le D r Frédéric-W. Farrar. London, 

1878. 

Besulls ofresearches on alcohol; par AI. le D r Benjamin-W. Bichardson. Lon- 
don, 1877, br. in-18. 

Bygeia a city of heaith; par M. le D r B.-W. Richardsou. London, 1876, 
br. in-18. 

How to check Drunkenness; par M. le D r Norman Kerr. 

Our national resources and how they are wasted; par M. William lloyle; vol. 
in-18. 
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Woman's responsabilities in relation to tempérance; par M m ° Marie Hilton; br. 
in-32. 

Practical sanitary Hints as the best measures for proventing the spread of the 
«Gatching» of épidémie diseases; par M. le D r William Hardwicke. London, 1875 , 
br. in-3a. 

A statement of the principles , policy and opérations of the United Kingdom 
Alliance for the total and immédiate législative suppression of the traffic in 
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SÉANCE D'OUVERTURE DU 13 AOUT 1878. 



PRESIDENCE DE MM. EDOUARD LAROULAYE ET DUMAS. 



Sommaire. — Discours de M. Edouard Laboulaye, président. — Nomination du bureau définitif 
du Congrès. — Rkchebches expérimentales sub la puissance toxique des alcools, par 
M. Dujardin-Beaumelz; discussion: M. Calillon. — De l'action comparative de l'alcool et 
de l'absinthe, par M. le D r Magnan. — Des alcools et de l'alcoolisme, par M. Rabuleau; 
discussion : MM. Bergeron, Haeck, Rabuteau, Le Cordier, Paul Roux. 

MM. Edouard Laboulaye, président, et Dumas, président d'honneur de la 
Société française de tempérance, prennent place au bureau, assistés de M. Lunier, 
secrétaire général, et des membres du Comité d'organisation du Congrès. 

M. Laboulaye déclare le Congrès ouvert et prononce l'allocution suivante : 

Mesdames, Messieurs, 

M. Dumas étant fatigué, je prends la parole à sa place en m'excusant 
d'avance de le remplacer, ce qui n'est pas la même chose. 

Permettez-moi d'abord d'appeler en peu de mots votre attention sur 
l'importance de ce Congrès. 

Parmi toutes les réunions qui ont eu lieu dans cette enceinte, il n'en 
est pas qui aient un intérêt plus général, plus universel, plus grave. 

Depuis un demi-siècle en effet, une maladie nouvelle s'est déclarée 
chez les peuples civilisés; cette maladie, qui fait des ravages terribles, est 
l'alcoolisme. Autrefois, avant les découvertes de la chimie moderne, c'était 
le vin, au moins dans notre pays, qui était la boisson habituelle; on pou- 
vait bien abuser du vin, mais avec cette boisson on ne pouvait absorber de 
l'alcool que dans des limites assez restreintes, tandis qu'aujourd'hui on a 
extrait de. l'alcool non seulement du vin, mais des grains, des pommes de 
terre, etc., et il est devenu un poison violent dont abusent les popula- 
tions et qui agit non seulement sur la génération présente, mais encore 
sur les générations futures. En détruisant la santé du père, elle condamne 
l'enfant à des misères physiques et morales qui ne sont pas méritées. 

Naturellement, on s'est beaucoup occupé de ces maux: la religion, la 
morale, la science, la loi, ont recherché comment on pourrait les prévenir. 

Le but de ce Congrès est justement de réunir les hommes qui, dans 
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tous les pays, se sont occupés comme savants, comme législateurs, comme 
statisticiens, comme économistes, des maux produits par l'alcool et des 
moyens de les prévenir. Si vous voulez jeter les yeux sur le programme de 
notre Congrès, vous verrez combien les questions relatives à l'alcoolisme 
sont variées; elles ont été groupées par ordre méthodique, de façon qu'on 
puisse faire ressortir toute l'étendue du mal. 

Aujourd'hui, par exemple, nous étudierons quelle est la puissance 
toxique des différents alcools; demain, par quels procédés on peut recon- 
naître la nature et les qualités des alcools renfermés dans les eaux-de-vie 
du commerce. 

Le troisième jour, on étudiera l'influence de l'alcool sur la santé, et 
M. le D r Lunier vous montrera à cet égard des tableaux qui parlent par 
eux-mêmes; puis on tirera des conclusions et l'on verra ce qu'on peut 
demander contre l'alcoolisme aux législateurs, qui seuls peuvent prendre 
des mesures que les sociétés particulières ne peuvent que proposer. 

De toute pari on a répondu à notre appel : des savants illustres de tous 
les pays, des délégués des sociétés de tempérance, sont venus se joindre à 
nous pour tâcher d'apporter un remède à ce mal qui nous atteint tous. Il 
est difficile de croire que de pareils efforts n'aboutiront pas à un résultat 
et que la réunion de tant de gens de bien qui veulent combattre ce fléau 
qui mine les populations ne donnera pas des conclusions utiles. 

C'est dans cette espérance que j'insiste sur l'importance de votre 
Congrès et que je viens, en vous remerciant de votre présence, vous sou- 
haiter la bienvenue. 

La parole est à M. le D r Lunier, secrétaire de la Commission d'organisation. 

M. Lunier. Messieurs, j'ai l'honneur de vous proposer, au nom de la com- 
mission dont j'avais l'honneur d'être le secrélaire, d'organiser d'une façon 
définitive le bureau du Congrès. Nous avons fonctionné jusqu'ici comme com- 
mission d'organisation, et à ce titre nous avions un bureau pris surtout parmi 
les membres de la Société de tempérance; nous venons vous proposer aujour- 
d'hui de constituer comme il suit le bureau du Congrès, dans lequel nous 
avons essayé de faire entrer autant que possible des membres appartenant à 
chacun des pays qui nous ont envoyé des délégués. 
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MM. Dumas. 

Passy (Hippolyte). 
Richardson (de Londres). 



Président. 



M. Laboulaye (Edouard). 
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Vice-présidents. 

MM. Je D r Jules Bergeron (France). 
de Santos (Espagne), 
le D r Colucci-Pacha (Egypte). 
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Collyns (Angleterre). 
le D r Baer (Allemagne), 
le colonel Gérard (Amérique). 

Secrétaires. 
MM. Magnan (France). 
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Barella (Belgique). 
Terzi (llalie). 



M. Roby.ns (Jules). 



Questeur-trésorier. 



M. Laboulaye. Nous vous proposerons à noire tour comme secrétaire gé- 
mirai M. le D r Limier, qui en a si bien rempli les fondions jusqu'à présent. 
Ces diverses propositions sont adoptées à L'unanimité. 

M. Dumas, président, assisté de MM. Laboulaye el Limier, invite MM. Sten- 
berg, Baer, Bergeron, Barella et Stoïcesco à prendre place au bureau. M. le 
Président invile également à prendre place au bureau M. Lepère, sous-secré- 
taire d'Etat au ministère de l'intérieur, présent à la séance. 

M. Lunier lit la liste des délégués des gouvernements, des ministères et des 
diverses sociétés. (Voir ci-dessus.) 

Il dépose sur le bureau un certain nombre de travaux qui ont été adressés 
au Congrès. 

M. le Président. L'ordre du jour porte sur la première question du pro- 
gramme : 

Étudier, par des expériences faites sur les animaux, la puissance to- 
xique des divers alcools et des eaux-de-vie du commerce. 

La parole est à M. Dujardin-Beaulnelz; 






RECHERCHES EXPÉRIMEIN TALES SUR LA PUISSANCE TOXIQUE DES ALCOOLS. 

M. Dujardin-Beaumetz. Le but que nous nous sommes proposé, le doc- 
teur Audigé et moi, dans nos recherches, a été d'étudier comparativement la 
puissance toxique des alcools. Cette question, qui paraît simple, embrasse 
cependant un sujet fort vaste et fort compliqué; en effet, l'alcool n'est pas un, 
et nous voyons, grâce aux travaux de la chimie moderne, le nombre de ces 
corps croître chaque jour et constituer des séries parallèles. Aussi, avant 
d'entreprendre aucune recherche sur la puissance toxique des eaux-de-vie du 
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commerce, était-il nécessaire de connaître l'action de ces différentes séries al- 
cooliques, 'et cela, d'ailleurs, avec d'autant plus de raison que les travaux de 
M. Isidore Pierre nous indiquaient dans toutes les boissons alcooliques la pré- 
sence, en proportions variables, de ces alcools primordiaux. 

Ces alcools se subdivisent, comme on le sait, en deux grandes classes. Dans 
la première sont rangés ceux qui ne manifestent dans leur combinaison qu'une 
seule atomicité; la seconde, au contraire, comprend ceux qui peuvent donner 
lieu à des combinaisons beaucoup plus complexes; les uns sont les alcools mo- 
noalomiques, les autres les alcools polyatomiques. Ces derniers, de découverte 
toute récente, sont surtout constitués, depuis les travaux de MM. Wurtz et Ber- 
Lhelot, par les glycols et les glycérines. ., , . 

Les alcools monoatomiques, c'est-à-dire ceux qui forment la première série 
alcoolique, présentent des différences qui nous permettent de les ranger en trois 
groupes principaux. Dans le premier se trouvent placés ceux qui ont pour 
origine la fermentation; le second comprend les alcools obtenus soit par distil- 
lation, soit par voie de synthèse; enfin, le troisième se compose de corps qui, 
quoique ayant la même formule que les alcools fermentes, sont cependant 
produits par voie de synthèse; ces derniers constituent les iso-alcools. 

11 nous fallait donc d'abord établir l'action toxique propre à chacun de ces 
alcools chimiquement purs, puis examiner ensuite les effets qu'ils peuvent pro- 
duire lorsqu'ils sont mélangés en des proportions variables et connues. Fixes 
sur ces différents points, nous avons entrepris alors une série de recherches 
sur les eaux-de-vie du commerce, qui sont de constitution et d'origine fort 
complexes. C'est en comparant les résultats fournis par ces dernières expé- 
riences avec ceux obtenus précédemment que nous pouvons eu tirer des con- 
clusions pratiques. . , , , 

Ce n'est pas sans une certaine difficulté que nous sommes arrives a réunir 
tous les produits nécessaires à notre étude, soit les alcools chimiquement purs, 
soit les alcools du commerce. En effet, les premiers sont chose rare, et, pour 
certains d'entre eux, il a fallu employer des procédés de laboratoire longs et 
difficiles; quant aux eaux-de-vie du commerce, il était important que nous 
ayons sur elles des renseignements capables de nous garantir et leur origine 
et leur mode de fabrication. 

Une fois en possession de toutes ces substances alcooliques, nous avions 
encore, pour obtenir des résultats aussi comparables que possible, à discuter 
avec soin les bases de notre travail. Sur quel animal fallait-il expérimenter/ 
quel mode d'expérimentation devions-nous employer? quelles étaient et la dose 
à administrer et la voie d'introduction à adopter? C'était là, comme on le 
voit, des questions de la plus haute importance. 

Quant à l'animal, le choix était des plus limités; il nous en fallait un qui, 
d'une part, ne s'éloignât pas trop par son alimentation de celle de 1 homme, 
et qui, de l'autre, se prêtât facilement à des recherches de laboratoire. Le 
chien étant à peu près le seul qui présentât les conditions voulues, cest lui 
(iue nous avons choisi. 

Il est un autre animal, cependant, que nous aurions voulu pouvoir em- 
ployer, à cause des rapprochements qu'il est possible d'établir entre la structure 
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de sou tube digestil'eL de celui de l'homme : nous voulons parler du cochon ; mais 
ce dernier est peu fait, surtout à Paris, pour des oxpeïiences physiologiques. 

La seconde question que nous avions à nous poser était de savoir si nous 
allions produire chez le chien uu empoisonnement lent, c'est-à-dire le ve'rilable 
alcoolisme chronique, ou Lien si nous devions chercher à déterminer une 
intoxication aiguë et rapide. La première de ces alternatives, nous rapprochant 
le plus de ce qui se produit chez l'homme, élait de beaucoup préférable; mal- 
heureusement c'était là une voie hérissée de difficultés; il nous eût fallu , en 
elfel, de longues années pour expérimenter les nombreux produits que nous 
avions entre les mains, et, de plus, il eût été difficile, par ce moyen, de 
mesurer exactement la quantité d'alcool administrée et d'établir la part qui 
devrait lui être attribuée dans les désordres survenus sous l'influence d'une ali- 
menlation alcoolique longtemps prolongée. 

Obligés, pour les raisons que nous venons de signaler, de laisser de côté ce 
mode d'expérimentation, il ne nous restait que l'empoisonnement aigu; mais 
ici encore une difficulté se dressait devant nous : En quel laps de temps fallait- 
il déterminer la mort? L'influence dépressive de l'alcool sur la tempéralure 
animale nous est venue en aide et nous a permis de résoudre celle question. 
Nous avons remarqué, en effet, que lorsque nous administrions certaines 
doses de poison, l'abaissement de la température se produisait graduellement , 
et la mort arrivait en moyenne dans les vingt-quatre à trente-six heures. C'est 
là Je temps que nous avons adopté pour la durée de l'intoxication, et nous 
appelons doses toxiques limites les quantités d'alcools purs qui, par kilogramme 
du poids du corps de l'animal, nous sont nécessaires pour amener la mort 
dans l'espace de vingt-quatre à trente-six heures, avec un abaissement graduel 
et persistant de la température. Par ce mot d'alcool pur, nous entendons celui 
qui marque îoo" centigrades avec l'alcoomètre de Gay-Lussac à la tempéra- 
ture de i5°,5. 

Aussi avons-nous eu soin, dans nos expériences, de faire toutes les correc- 
tions nécessaires pour amener à cette température et à ce degré alcoométrique 
les substances employées, soit que pour les administrer nous les ayons diluées 
dans différents véhicules, soit qu'elles nous aient été livrées à l'état d'eaux-de- 
vie de commerce. 

Nous n'ignorons pas tout ce que ces doses toxiques limites peinent pré- 
senter d'arbitraire, mais nous ferons observer que, notre but étant d'établir 
entre les différents alcools des termes de comparaison et de savoir si telle de 
ces substances était plus toxique que telle autre, nous étions obligés de nous 
placer dans des termes aussi comparables que possible. Il est donc bien 
entendu que, lorsque nous allons parler de doses toxiques limites, ce mot 
n'aura qu'une valeur relative et comparative. 

La dernière queslion que nous avions à examiner était celle concernant le 
procédé d'administration qu'il fallait adopter. L'estomac était à priori la voie 
la plus naturelle et la plus usuelle, mais elle n'était pas sans présenter chez le 
chien de très sérieuses difficultés, car dès qu'un liquide un peu irritant vient 
exciter la muqueuse stomacale, des vomissements se produisent, et il ne suffit 
pas, pour les empêcher, de donner à l'animal des positions spéciales, il faut 
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encore avoir recours à la ligature de l'œsophage; cette opération, à cause du 
traumatisme plus ou moins étendu qu'elle détermine, peut influer elle-même 
dans une certaine mesure, comme cela d'ailleurs a été démontré depuis long- 
temps, sur le résultat de l'expérience. Nous aurions pu, il est vrai, pratiquer 
des fistules gastriques; mais c'est encore là une opératiou qui n'est pas non 
plus exempte de reproches, car, outre qu'elle ne réussit pas toujours, elle met 
le plus souvent l'animal dans des conditions toutes spéciales et peu fa- 
vorables à l'étude des phénomènes toxiques dont on veut comparer l'intensité. 
Quant à l'introduction du poison dans les veines, son action caustique ne 
nous permettait pas d'y songer. Il ne nous restait donc que la méthode des in- 
jections sous-cutanées, et c'est à elle que nous avons eu recours; elle nous 
permettait, d'ailleurs, de mesurer exactement la quantité d'alcool introduit, 
ce qui nous était absolument nécessaire pour établir, entre cette dernière et le 
poids de l'animal en expérience, des chiffres comparatifs. 

Tels sont les points principaux du programme des recherches que nous 
avons entreprises, recherches qui pourront soulever, nous le reconnaissons, 
de nombreuses objections. On nous dira, par exemple, que des résultats 
obtenus chez le chien ne sont, pas applicables à l'homme; on ajoutera que ce 
n'était pas de l'intoxication aiguë, mais bien de l'empoisonnement chronique 
qu'il nous fallait produire; enfin on reprochera à la méthode hypodermique 
de causer des accidents locaux graves, capables de fausser la solution du 

problème. 

Nous répondrons à ces arguments, en disant que, malgré leur importance, 
ils ne détruisent en rien la valeur de nos expériences; notre but, en effet, 
était d'obtenir des résultats, non pas analogues à ceux qu'on observe chez 
l'homme adonné aux boissons alcooliques, mais bien comparables entre eux. 

Quant aux désordres locaux , déterminés dans le tissu cellulaire par la 
présence du liquide injecté, ils ne sont pas capables à eux seuls d'entraîner 
la mort; nous avons observé en effet un certain nombre de faits dans lesquels 
des phlegmons sous-cutanés, dus à des doses énormes de substance irritante 
administrée (12 gr. par kilog. du poids du corps), ont pu se terminer par la 
guérison. Nous reconnaissons toutefois que, dans les cas où les animaux ne 
succombent que dans les cinq à six jours qui suivent le début de l'expérience, 
les inflammations diffuses du tissu cellulaire doivent contribuer dans une cer- 
taine mesure à l'état de dépérissement qui précède les accidents mortels, 
mais elles sont loin d'en être la cause principale, car l'autopsie nous révèle 
dans les viscères des lésions capables, à elles seules, d'expliquer l'arrêt des 
fonctions vitales. 

D'ailleurs, si l'on veut bien s'en tenir au programme que nous nous 
sommes tracé, et qui consiste à déterminer la mort dans les vingt-quatre à 
trente-six heures, on comprendra que, si les désordres produits dans le tissu 
cellulaire par le liquide injecté ont pu jouer un rôle quelque peu important 
dans la scène toxique (ce qui est fort douteux), ce rôle, ayant été le même 
dans toutes nos expériences, ne peut changer en rien les termes de comparaison. 

Ajoutons enfin que les injections hypodermiques d'alcools ne peuvent pas 
modifier l'ensemble des phénomènes toxiques, et que, si l'on donne à l'animal 
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des doses massives d'alcool soit par l'estomac, soit par les veines, soit sous la 
peau, on observe toujours le même ensemble symptomatique. 

Pour compléter cette étude sur les alcoois, nous avions besoin de connaître 
les propriétés physiologiques et toxiques de différents corps que l'on rencontre 
ordinairement dans certains d'entre eux, soit qu'ils s'y trouvent à l'état nor- 
mal, soit qu'ils résultent de différentes modifications chimiques. Aussi, lorsque 
nous avons expérimenté l'alcool méthylique, avons-nous fait un certain nombre 
d'expériences sur l'acétone, substance que cet alcool renferme en plus ou 
moins grande quantité. De même nous avons, à propos des alcools monoato- 
miques, fait quelques recherches sur l'aldéhyde et l'élher acétiques, qui dé- 
rivent de ces alcools et qui, d'après M. Berthelot, exislenl dans toutes les boissons 
alcooliques, lorsqu'elles ont subi pendant quelque temps l'action de l'air. 

Nous ne pouvons donner ici le récit des expériences que nous a\ons entre- 
prises et qui dépassent le chiffre de 25o, et nous allons nous contenter d'en 
exposer les principales conclusions qui portent: i° sur la puissance toxique 
des alcools; 2° sur les phénomènes toxiques; 3° sur les lésions qu'ils déter- 
minent, et 4° sur les considérations hygiéniques qui en découlent, 

I. — Puissance toxique des alcools. 

A. Tous les alcools, soit qu'ils appartiennent à la série monoatomique, 

soit aux séries poly atomiques , sont (loués de propriétés toxiques. 

Voici d'ailleurs, indiquées dans le tableau qui suit, les doses toxiques 
limites pour chacun de ces alcools et de leurs dérivés : 



GROUPE 



DES ALCOOLS. 



DESIGNATION 



DES ALCOOLS ET DE LEURS DEMYES. 



Alcoots 
fermentes 

cl 
leurs dérivés. 



Alcools 
non fermentes. 



Iso-alcools. 

Alcools 

polyatomiques. 



Alcool éthylique C s H 6 

Aldéhyde acétique C 2 II 1 

Etlier acétique 

Alcool propylique G 3 H 8 

Alcool bulylique C' II' 

Alcool amylique G 5 H 12 

Alcool méthylique chimiquement pur 

CH» 

Esprit de bois ordinaire 

Acétone C 3 H 6 

Alcool œnanthylique C 7 H 16 . . . 

Alcool caprylique C 8 H 18 

Alcool cétylique C L6 11 3 '' 

Alcool iso-propylique C 3 H' . . . 

Glycérine G 3 H 8 3 



DOSES TOXIQUES MOYENNES 

par kilogramme 

DU TOIDS du conps de l'animal, 



à l'état pur. 



8 er oo 



3 90 

1 70 



H 00 



7 B 00 



à lVlat (le dilution. 



r 7° 

l gr OO à I e ' :•.'> 
!l s ' 00 

3 7 5 

1 lift 

1 gr 5 à 1 %r 1 

7'" 00 

5 pr 75 à gr 1 5 

5 B 'ou 



3 8 '70 à 3 e ' 80 
8 5o a 9 00 
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L'alcool cétylique, qui est complètement insoluble, fait infraction à la loi 
précédente. Nous devons noter aussi, à propos de celte loi, que-notre étude 
n'a pas embrassé la série alcoolique tout entière, et que, pour les alcools 
polyatomiques en particulier, nous n'avons expérimenté que la glycérine. 

B. Dans la série monoatomique, l'intensité de l'action toxique dépend : 1° de la con- 
stitution atomique des alcools et de leur origine; a" de leur solubilité; 3" des dé- 
compositions qu'ils peuvent subir soit à l'air libre, soit dans l'économie; à" des 
différents modes d'administration. 

i° Pour les alcools ayant la même origine, l'action toxique est d'autant plus in- 
tense que leurs formules atomiques sont plus élevées. Nous avons à cet égard divisé 
la série des alcools monoatomiques en trois groupes. Le premier comprend 
les alcools par fermentation, où la progression dans l'action nocive suit d'une 
façon tout à fait mathématique l'accroissement des formules atomiques. Le 
second est constitué par l'alcool méthylique, produit de la distillation du bois; 
cet alcool est légèrement plus toxique que l'alcool éthylique, quoique cepen- 
dant sa formule soit moins élevée. Le troisième groupe enfin renferme des al- 
cools que l'on obtient le plus ordinairement par synthèse, comme les alcools 
œnanthylique et capryliquc; ces substances, malgré leurs formules très éle- 
vées, ne sont pas ou presque pas plus toxiques que l'alcool éthylique. 

Au point de vue de cette constitution atomique, nous ferons observer que 
les iso-alcools, qui, tout en ayant les mêmes formules que leurs alcools corres- 
pondants, s'en distinguent par leur origine et leurs propriétés physiques et 
chimiques, jouissent cependant de propriétés toxiques équivalentes. C'est là 
du moins ce que nos expériences ont démontré pour l'alcool iso-propylique 
comparé à l'alcool propylique. 

2 n Pour qu'un alcool jouisse de propriétés toxiques, il faut qu'il soit soluble ou bien 
qu'il trouve dans l'économie des substances qui permettent sa dissolution. Lorsque ces 
circonstances font défaut, comme pour l'alcool cétylique, le corps administré 
devient inoffensif. 

La solubilité des alcools, en rendant plus facile leur pénétration dans l'éco- 
nomie, joue un rôle très manifeste dans leur puissance toxique. Nos expé- 
riences nous ont montré, en effet, que l'on peut augmenter l'action nocive 
de certains alcools peu solubles en les mélangeant à des corps qui les dissol- 
vent plus ou moins complètement. Si les alcools œnanthylique et caprylique, 
par exemple, ne sont pas plus toxiques que l'alcool éthylique lorsqu'ils sont 
purs, ils le deviennent bien davantage lorsque, mélangés avec ce dernier, ils 
pénètrent plus rapidement dans l'économie. 

3° La présence des aldéhydes et des éthers dans les alcools augmente le pouvoir 
toxique de ces derniers. Certains alcools subissent à l'air libre des changements 
qui modifient plus ou moins profondément leur constitution chimique. Parmi 
les produits de décomposition ainsi obtenus se trouvent en première ligne les 
aldéhydes et les éthers. Nous avons constaté que l'aldéhyde et l'éther acétiques 
étaient doués de propriétés toxiques spéciales beaucoup plus intenses que celles 
de l'alcool éthylique dont ils proviennent. 
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Il en est de même pour l'acétone; cette substance, que l'on trouve surtout 
dans les alcools méthyliques, modifie en l'aggravant l'action toxique de ces 
alcools. 

Sans entrer dans le de'bat qui s'est élevé entre ceux qui veulent que l'alcool 
traverse l'économie sans y être alléré et ceux au contraire qui soutiennent que 
cet alcool subit une combustion plus ou moins complète, nous dirons, tout en 
reconnaissant l'impossibilité où se trouve la înétbode expérimentale de résoudre 
définitivement le problème, que l'examen attentif des phénomènes toxiques 
déterminés par l'ensemble du groupe des alcools paraît donner raison aux par- 
tisans de la combustion, du moins partielle. Cette combustion, d'ailleurs, est 
démontrée aujourd'hui pour la glycérine, et il est probable qu'elle se produit 
aussi avec les autres alcools. Tout en faisant nos réserves sur cette question, 
nous pensons donc que la décomposition possible des alcools peut entrer pour 
une certaine part dans leur action toxique. 

U° Le mode d'introduction des alcools dans l'économie peut modifier leurs propriétés 
toxiques. Dans nos expériences, nous nous sommes presque exclusivement ser- 
vis de la voie hypodermique; il nous a semblé que par cette méthode l'ab- 
sorption s'est effectuée un peu plus rapidement que par l'estomac. 



II. 



Phénomènes toxiques. 



Considérés dans leur ensemble, les phénomènes d'intoxication aiguë déter- 
minés par les alcools peuvent se diviser en trois périodes : une période d'ébriété 
ou d'excitation, une période de résolution et enfin une période du eollapsus. 

Ces périodes subissent des modifications dépendant : 1" de la nature de l'al- 
cool employé; s" de la dose administrée, cl 3" de la résistance des sujets. 

i° Nature des alcools. — Avec les alcools par fermentation, les (rois périodes 
de l'intoxication aiguë se succèdent d'une façon régulière; mais à mesure que 
l'on s'éloigne de l'alcool éthylique, leur caractère est plus accentué, leur évo- 
lution plus rapide, et on peut voir apparaître quelques phénomènes convulsifs. 
Dans tous ces cas d'empoisonnement, il se produit un abaissement considé- 
rable de la température qui atteint quelquefois jusqu'à près de la moitié du 
chiffre initial. 

L'alcool méthylique, comparé à l'alcool éthylique, donne lieu à une période 
d'excitation plus vive; la résolution, le eollapsus et les symptômes toxiques 
qui les accompagnent arrivent plus rapidement aussi à leur «omnium d'intensité, 
mais il faut dire aussi que, dans les cas où la dose n'est pas suffisante pour en- 
traîner la mort, ils se dissipent plus promplement. L'abaissement de la tem- 
pérature atteint ici les mêmes chiffres que pour les alcools précédents. 

Après les alcools œnanthylique et caprylique , les périodes de l'intoxication 
ne présentent plus leur régularité; plusieurs heures après l'administration du 
poison, l'animal ne manifeste que de l'inquiétude et sa température s'abaisse 
à peine de quelques degrés; ce n'est qu'à une période déjà avancée que l'on 
voit survenir la résolution et le eollapsus. Avec ces alcools, les phénomènes con- 
vulsifs deviennent bien plus constants et sont beaucoup plus accusés qu'avec 
les précédents. 
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Mais c'est surtout avec la glycérine que l'on observe des convulsions, con- 
vulsions qui se développent sous l'influence du moindre contact. Ce qui carac- 
térise surtout l'empoisonnement par cette substance, c'est que la température, 
que l'on voyait s'abaisser presque dès le début avec les alcools par fermenta- 
tion, reste pendant longtemps près de son chiffre normal, pour ne descendre, 
et encore d'une façon peu marquée, que quelque temps avant la mort. Dans 
quelques cas même, lorsque la dose du poison est considérable, il se produit 
une élévation de température qui peut atteindre 3 à h degrés au moment où 
l'animal succombe. 

9° Dose administrée. — Lorsque la quantité d'alcool administré dépasse de 
beaucoup le chiffre toxique limite, on voit les phases de l'empoisonnement se 
succéder avec une telle rapidité qu'il est difficile d'en suivre nettement l'évolu- 
tion; mais quelle que soit cette rapidité, l'animal n'est jamais foudroyé. 

Quand au contraire les doses n'atteignent pas la limite toxique , les périodes 
de l'intoxication sont moins accusées, et l'animal, revenant momentanément à 
la vie, succombe le plus souvent au bout de quelques jours, soit par suite de 
lésions internes déterminées par le passage des alcools, soit par suite de trou- 
bles locaux qui se produisent sous la peau. Notons ici que dans le cas où 
l'animal revient momentanément à la vie, il éprouve au sortir du coma une 
soif d'autant plus vive que le poids atomique de l'alcool administré était plus 
élevé. 

3° Résistance de l'animal. — L'âge de l'animal, son état de santé, sa taille et 
sa race peuvent influer sur la marche des phénomènes toxiques. 

Aux deux extrêmes de la vie, l'alcool est relativement mal supporté; mais 
ce sont surtout les chiens âgés qui succombent le plus rapidement; ce sont les 
animaux de un à quatre ans qui, toutes choses égales d'ailleurs, résistent le 
mieux à l'alcoolisme aigu. 

L'état de santé joue aussi un rôle considérable, et dans nos expériences nous 
avons vu que, chez les sujets qui avaient servi déjà antérieurement ou qui 
étaient amaigris, les accidents mortels survenaient plus promptement. 

Ce sont les animaux de taille moyenne qui paraissent le mieux supporter les 
alcools; ceux de petite taille, dits chiens d'appartement, offrent une résistance 
moindre. 

H aurait été intéressant de rechercher l'influence de la race au point de vue 
de l'intoxication alcoolique; mais nous ne pouvons malheureusement donner 
ici que quelques aperçus à cet égard, car le plus souvent les animaux qui nous 
étaient livrés n'appartenaient pas à des races pures. Il nous a semblé cependant 
que les bouledogues et les boule terriers, qui paraissent à priori par leur con- 
formation extérieure présenter une très grande vigueur, ne résistaient pas mieux 
que d'autres chiens de race bâtarde. 



III. — Lésions toxiques. 

Chez les animaux qui succombent à l'empoisonnement aigu par les alcools, 
on trouve d'une façon constante des lésions anatomiques qui sont d'autant plus 
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intenses que l'alcool est plus toxique. Ces lésions porteir^^rtfctfrh' . 
i° sur l'appareil digestif; a" sur les appareils circulatoire et reàf^atoîjie; 3^ 
système nerveux; ù° sur les reins. 

i° Lésions de l'appareil digestif. — Du côte' de l'estomac les désordres sont 
peu accusés lorsque l'alcool a élé introduit sous la peau, et c'est à peine si l'on 
constate un peu de rougeur vers l'extrémité pylorique. Mais lorsque le poison 
est administré par l'œsophage, les lésions sont plus accusées, et dans certains 
cas la muqueuse présente un véritable ramollissement; ces lésions dépendent, 
bien entendu, de l'état de dilution des alcools, et elles sont d'autant plus mar- 
quées que ces derniers sont plus purs et par cela même plus caustiques. 

Les lésions de l'intestin grêle sont plus constantes et plus accusées lorsque 
les alcools ont été administrés par la voie hypodermique. Elles existent surtout 
dans la première portion de cet intestin; mais quand la mort est lente à se 
produire, on peut les trouver dans toute la longueur. La muqueuse intestinale 
est alors ramollie, et sa surface, d'un rouge noirâtre, présente dans la majo- 
rité des cas des hémorrhagies plus ou moins abondantes. Nous avons cru pou- 
voir expliquer tous ces désordres par le passage et l'élimination de ces alcools 
par les glandes intestinales. 

Pour le gros intestin, c'est surtout vers son extrémité inférieure et sur ses 
bandes longitudinales que nous avons constaté un piqueté hémorrhagique. 

Le foie est la glande la plus profondément altérée dans l'empoisonnement 
aigu par les alcools; cet organe, toujours très vivement congestionné, est eu 
outre ramolli et friable; il se laisse déchirer sous le doigt, et on peut constater 
que les cellules hépatiques sont détruites en grande partie. 

La rate est également gorgée de sang et son tissu est aussi ramolli. Enfin 
dans certains cas nous avons trouvé que la tête du pancréas participait a la 
congestion que présente la portion duodénale de l'intestin. 

2° Lésions circulatoires et respiratoires. — Dans l'intoxication aiguë par les 
alcools, le sang est profondément altéré; il est noirâtre et forme dans le cœur 
des caillots plus ou moins abondants. 

Les lésions pulmonaires sont caractérisées par une distension du système 
vasculaire; cette congestion est beaucoup plus marquée lorsque l'alcool a été 
introduit par l'estomac et, dans ce cas, on peut constater des points hémorrha- 
giques à la base des poumons. 

3° Lésions du système nerveux. — Ces lésions, portant sur l'axe cérébro- 
spiual, sont surtout caractérisées par une congestion veineuse considérable 
des méninges. 

Du côté du cerveau, les veines et les sinus sont gorgés par un sang noir, et 
la substance grise participe quelquefois à cette congestion. Ces lésions céré- 
brales sont d'ailleurs d'autant plus marquées que la période comateuse a élé 
plus prolongée. 

4° Lésions rénales. — Les désordres du côté des reins, peu marqués avec 
les alcools fermentes, le deviennent davantage lorsque l'on administre les al- 
cools œnanthylique et caprylique. Mais c'est surtout dans le glycérisme aigu 
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qu'ils atteignent la plus grande intensité; il existe alors non seulement une 
congestion hémorrhagique des reins, mais on trouve encore une certaine quan- 
lilé de sang dans la vessie. 

IV. — Considérations hygiéniques. 

Voici les conclusions auxquelles nous sommes arrivés après avoir expéri- 
menté les eaux-de-vie du commerce. 

Toutes les eaux-de-vie et alcools du commerce sont toxiques et leur action nocive est 
en rapport : 1° avec l'origine de ces alcools; a" avec leur degré de pureté. 

i° Origine des eaux-de-vie du commerce. — L'origine des eaux-de-vie joue un 
rôle prépondérant au point de vue de leur aclion toxique, et voici dans quel 
ordre nous sommes portés à classer les différents produits que nous avons 
expérimentés : i° alcools et eaux-de-vie de vin; 2° eaux-de-vie de poiré; 
3° eaux-de-vie de marcs de raisin et de cidre ; 4° alcools et eaux-de-vie de 
grains; 5° alcools et eaux-de-vie de betteraves et de mélasse de betteraves; 
6° alcools et eaux-de-vie de pommes de terre. 

Cette classification est en rapport avec les récentes découvertes de M. Isidore 
Pierre, qui a montré que les eaux-de-vie du commerce contenaient en propor- 
tions variables un certain nombre d'alcools. Si l'alcool de vin est le moins no- 
cil' de tous les "alcools commerciaux, c'est qu'il renferme presque exclusivement 
l'alcool éthylique, qui est le moins toxique de la série. Il doit exister même 
dans les eaux-de-vie de vin quelques poisons autres que l'alcool éthylique, 
car elles sont un peu plus loxiques que cet alcool chimiquement pur. 

L'existence d'une certaine quantité d'alcools propylique, œnantbylique et 
caprylique, et de leurs produits d'oxydation dans les eaux-de-vie de marcs de 
raisin, de cidre et de poiré, nous explique la puissance toxique supérieure de 
ces boissons alcooliques comparées aux eaux-de-vie de vin. 

C'est particulièrement dans les eaux-de-vie de grains et de betteraves que 
M. Isidore Pierre a constaté l'existence des alcools propylique, butylique et amy- 
lique; on comprend par là leur plus grande nocivité. 

Enfin si les alcools et eaux-de-vie de pommes de terre nous ont paru les 
plus toxiques des eaux-de-vie du commerce que nous ayons expérimentées, 
c'est qu'elles contiennent en proportions variables des huiles essentielles qui 
sont, comme on le sait, composées d'alcool butylique et amylique. 

2° Pureté des eaux-de-vie du commerce. — Ce que nous venons de dire nous 
est une preuve que, pour rendre moins toxique une eau-de-vie du commerce, 
il faut la débarrasser des produits impurs qu'elle contient, ainsi que des 
alcools autres que l'alcool éthylique. Nous avons vu, en effet, dans nos 
expériences, qu'il existait, au point de vue toxique, des différences entre les al- 
cools rectifiés et les produits qui, sous le nom de flegmes, résullent de la dis- 
tillation brute des matières fermentées. 

Est-il possible de rectifier les eaux-de-vie du commerce autres que celles 
de vin, de façon qu'elles ne renferment que de l'alcool éthylique? C'est là 
une question que nous ne pouvons résoudre; mais ce que nous pouvons dire, 
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c'est qu'il serait très important d'arriver à ce résultat. Il y aurait aussi le plus 
grand intérêt à trouver des réactions physiques et chimiques pratiques qui 
permissent de reconnaître dans les boissons alcooliques la présence des di- 
vers alcools qui les composent. Mais jusqu'à ce que ces procédés soient entrés 
dans le domaine public, nous pensons que, dans les cas où la consommation 
des alcools sera reconnue nécessaire, il faudra, pour satisfaire à ce besoin, 
n'user que' des eaux-de-vie de vin; dans les contrées où ces eaux-de-vie ne 
peuvent être obtenues, on doit s'efforcer, par des rectifications successives, de 
débarrasser les alcools des produits impurs qu'ils renferment et essayer ainsi, 
s'il est possible, de les ramener à l'élat d'alcool élbylique. Nos recherches nous 
ont également montré qu'il serait nécessaire de s'opposer le plus activement 
possible, par des mesures législatives et fiscales appropriées, aux falsifications 
des eaux-de-vie dites de vin, ainsi qu'à l'introduction dans les boissons, le vin, 
par exemple, d'alcool ayant une autre origine que celle de la fermentation 
vinique. 

Toutes ces conclusions sont une confirmation évidente des recherches sta- 
tistiques qui ont été entreprises pour apprécier les ravages produits par les 
boissons alcooliques. C'est dans les pays Scandinaves, où l'on fait une consom- 
mation exclusive d'eaux-de-vie de pommes de terre, que l'alcoolisme atteint 
son summum d'intensité; c'est même là que Magnus Huss a décrit pour la pre- 
mière Ibis l'ensemble pathologique déterminé par l'usage et l'abus des alcools. 
Si dans les autres pays du Nord l'alcoolisme fait aussi de nombreuses victimes, 
cela tient aux eaux-de-vie de grains et de betteraves dont on y fait usage. Mais 
cette question se précise bien davantage, lorsqu'on la limite à la France, 
comme l'a fait M. Limier, qui nous a montré par ses cartes si remarquablement 
établies que les délits et les crimes qui résultent de l'abus des boissons al- 
cooliques étaient en rapport direct avec l'usage des alcools autres que celui fourni 
parle vin. C'est, en effet, dans les déparlements non vinicoles que l'on voil se pro- 
duire avec le plus de fréquence l'alcoolisme; si, dans les contrées où l'on récolte 
le vin, il existe quelquefois des alcooliques, cela tient à la présence de grandes 
industries qui entraînent la consommation d'eaux-de-vie autres que celles de 
vin. 

Répétons encore en terminant que nous n'avons voulu, en entreprenant ces 
recherches, obtenir que des résultats comparables et qui ne peuvent avoir 
de valeur réelle que si l'on reste dans les mêmes conditions d'expérimentation 
pour tous les alcools. 

Pour atteindre notre but, nous avons substitué à l'analyse chimique, qui se 
reconnaît d'ailleurs impuissante lorsqu'il s'agit de doser et d'apprécier la va- 
leur toxique des alcools, la méthode expérimentale. Nous espérons que les ré- 
sultats auxquels nous sommes arrivés, résultats confirmés par la statistique, 
viendront aider ceux qui veulent lutter conlre ce fléau qui tend à nous enva- 
hir chaque jour de plus en plus : l'alcoolisme! (Applaudissements.) 
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DISCUSSION. 



M. le Président. La discussion est ouverte sur le mémoire de M. Dujardin- 
Beaumetz ; la parole esta M. Catillon. 

M. Catillon. Messieurs, je ne pensais pas intervenir dans ce de'bat et, si je 
le fais, c'est pour répondre à un point indique' dans le remarquable exposé que 
vient de nous faire M. Dujardin-Beaumetz. 

Je me suis beaucoup occupé de la glycérine, et puisque la question a été sou- 
levée, il est bon qu'elle soit traitée à fond. Je dois dire, contrairement à ce 
que vient de vous déclarer M. Beaumetz, que, si ce corps, au point de vue 
chimique, fait partie des alcools, il en diffère tellement sous le rapport de ses 
propriétés physiologiques qu'il doit en être complètement séparé lorsqu'il 
s'agit de la question de l'alcoolisme. 

Il y a en effet des différences notables entre les effets de la glycérine el 
ceux de l'alcool. C'est ainsi que, tandis que les alcools sont toxiques à des 
doses de 2 à 8 grammes suivant leur nature, la glycérine ne le devient qu'à 
la dose de 1 5 grammes par kilogramme du poids du corps. Si cette dose est 
fractionnée, elle peut être doublée et triplée, portée à 3o et Zio grammes par 
kilogramme du poids du corps, et la glycérine a pu être administrée à des chiens 
par l'estomac à la dose de 5oo, 6oo, 700 et 800 grammes par jour, pendant 
des mois, sans déterminer d'accidents. Vous voyez que ses propriétés toxiques 
ne sont pas bien prononcées. Chez l'homme, avec des doses de 12 à 
i5 grammes, on obtient un effet thérapeutique utile, et, pour arriver à pro- 
duire un effet toxique, il faudrait en administrer 1,000 à 1,200 grammes. 
Encore est-il que, si on les prenait en deux ou trois fois, il n'y aurait pas d'ac- 
cidents. 

Voici, en outre, quelques points que je viens de noter à la hâte et qui éta- 
blissent des différences entre l'alcool et la glycérine. 

La glycérine ne produit pas d'ivresse, et cela quelle que soit la dose ingérée: 
j'en ai donné jusqu'à 800 grammes par jour à des chiens, je l'ai dit plus haut. 

M. Magnan, qui a étudié les effets de l'alcool au point de vue de la physio- 
logie générale, a indiqué, parmi les symptômes qu'il détermine, des vomisse- 
ments, la perte de l'appétit, la constipation, tandis que la glycérine produit 
des effets opposés: elle excite l'appétit, facilite les digestions et combat la cons- 
tipation. 

L'alcool détermine un abaissement de température qui peut aller, dans les 
cas extrêmes, jusqu'à 4, 5 et même 8 degrés. La glycérine au contraire élève 
toujours la température, et cette élévation varie de quelques dixièmes à 1 de- 
gré, 1 degré et demi; jamais il n'y a d'abaissement. 

La question "de la combustion de l'alcool dans l'économie n'est pas encore 
parfaitement élucidée. D'après la vieille théorie due à Liebig, l'alcool serait 
brûlé au sein de nos tissus; mais cette théorie, séduisante au point de vue des 
réactions chimiques, ne paraît pas basée sur l'expérience. 

MM. Lallemand, Duroy et Perrin ont fait un travail considérable sur l'ai- 
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cool, travail couronné par l'Académie des sciences, d'après lequel il sérail dé- 
montré expérimentalement que l'alcool n'est nullement décomposé dans l'éco- 
nomie et qu'il en sort à l'étal d'alcool. D'autre part, Prout, Lehmann et Vierordt 
ont démontré que l'alcool diminue la proportion d'acide carbonique expiré. 
La glycérine au contraire est brûlée presque en totalité dans l'économie et 
transformée en eau et acide carbonique. De h , 3 p. o/o, l'acide carbonique 
s'élève à 6 et 7 p. o/o; l'augmentation est proportionnée à la quantité de 
glycérine ingérée, et elle se manifeste pendant quatre à cinq heures, c'est- 
à-dire le temps nécessaire à l'élimination. Après ce temps, en effet, on ne 
retrouve plus de glycérine dans l'urine, la seule voie par laquelle il s'en élimine 
une faible proportion en nature. 

La combustion de la glycérine se fait avec une rapidité extrême, et à aucun 
moment après l'ingestion on ne la retrouve en nature dans le sang ni dans 
aucun organe. C'est encore là un point qui établit une différence entre l'alcool 
et la glycérine, car les expérimentateurs cités plus haut ont trouvé l'alcool 
condensé dans le sang, le cerveau, le foie, les reins des animaux auxquels ils 
en avaient administré. La glycérine ne se condense dans aucun organe, quelle 
que soil la dose qui ait été précédemment ingérée. 

Voilà des différences fondamentales. Il en est d'autres qui doivent dépendre 
plus particulièrement du mode d'administration. M. Beaunielz vous a indiqué 
le mode d'administration employé par lui : c'est l'injection hypodermique. J'ai 
toujours administré la glycérine par l'estomac; c'est la voie naturelle. 

Dans le premier cas, l'absorption se fait avec une extrême rapidité, et en 
présence des doses énormes mises enjeu, l'élimination n'a pas le temps de se 
faire; de là des désordres qui ne se retrouvent pas dans le deuxième cas, où 
l'absorption et l'élimination se font plus normalement. 

Ainsi, M. Beaumetz signale une congestion de l'estomac et de l'intestin que 
je n'ai jamais observée. L'intestin a toujours consené son aspect normal et 
i'eslomac ne présente qu'une légère rougeur dans la grande courbure, ce qui 
peut s'expliquer par l'action locale de la glycérine séjournant en niasse au 
contact de la muqueuse. 

Je n'ai jamais observé non plus ni la congestion des reins, ni les urines san- 
guinolentes. Au contraire, après l'administration de la glycérine par l'estomac, 
les urines sont toujours très pâles. La glycérine diminue notablement la quan- 
tité d'urée excrétée, non parce qu'elle trouble la nutrition à la manière de 
l'alcool, mais au contraire, parce qu'en servant elle-même d'aliment aux combus- 
tions respiratoires, elle diminue la combustion des matières azotées ainsi que 
des graisses de l'organisme : elle diminue la désassimilation. J'ai démontré, 
en effet, que, sous l'influence d'une faible dose de glycérine ajoutée à un poids 
constant d'aliments, le poids du corps augmente rapidement, tandis que l'urée 
diminue. 

J'ajouterai, pour conclure, que la glycérine ne saurait être justiciable de la 
Société de tempérance; ce n'est pas avec elle que l'on fera jamais des excès, et 
en tous cas leurs résultats n'auraient aucun rapport avec les accidents produits 
par l'alcool, puisque, à aucuue dose, la glycérine ne produit l'ivresse ni au- 
cun des symptômes de l'ivresse. 
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M. le Président. La parole est à M. leD r Magnau. 

DE L'ACTION COMPARATIVE DE L'ALCOOL ET DE L'ABSINTHE. 

M. Magnan. Dans l'une des séances de la commission nommée pour étudier 
la puissance toxique des divers alcools, j'ai eu l'honneur de répéter des expé- 
riences sur l'action comparative de l'alcool et de l'absinthe, et, grâce aux appa- 
reils inscripteurs de M. Marey, des tracés ont donné une reproduction fidèle 
de l'attaque convulsive, de tout point comparable à l'attaque vulgaire du haut 
mal. 

Ces expériences ont l'avantage d'éclairer certains points que la clinique, 
dans la complexité de ses éléments, laisse obscurs ou douteux. Toutefois, 
dans quelques cas exceptionnels, il est des observations dégagées de toute 
complication, de tout phénomène accessoire, réduites en quelque sorte à leurs 
éléments simples et par suite facilement comparables. Je rappellerai deux faits 
de ce genre. Il s'agit de deux hommes de même âge, sans antécédents héré- 
ditaires fâcheux, sans tare cérébrale, sans prédisposition particulière, habi- 
tuellement sobres, mais s'adonnant depuis peu de temps aux excès de boissons; 
l'un prend du vin et de l'eau-de-vie, l'autre du vin, de l'eau-de-vie et surtout 
de l'absinthe. Tous les deux présentent les symptômes habituels du délire 
alcoolique; ils ont des hallucinations de nature pénible, d'une mobilité 
extrême, des hallucinations qui rappellent leur vie ordinaire, leurs préoc- 
cupations prédominantes, et qui les mettent ainsi en scène de la façon la plus 
active. 

Les troubles hallucinatoires , à l' encontre de quelques autres formes mentales , 
s'emparent de tous les sens : les malades alcooliques entendent des injures , 
des menaces, des provocations, la fusillade; ils voient des chiens, des chats, 
des rats, des animaux de toute sorte, des flammes qui les environnent, des 
gens armés qui se jettent sur eux; ils perçoivent des odeurs de soufre, des puan- 
teurs qui les suffoquent; les aliments et les boissons ont les saveurs les plus 
désagréables; ils sentent la lame de couteau traverser les chairs, des serpents 
ramper et glisser sur la peau ou pénétrer profondément. La vue, l'ouïe, l'odo- 
rat, le goût, le toucher, tous les sens sont désagréablement affectés. En outre, 
ces deux individus présentent du tremblement, les digestions sont mauvaises 
chez tous les deux, ils ont delà pituite le malin. Jusqu'ici tout est semblable, 
mais subitement, l'un deux pâlit, pousse un cri, perd connaissance et tombe: 
ses traits se contractent, la tète tourne légèrement, les mâchoires se serrent, 
les pupilles se dilatent, les yeux se portent en haut, les membres se raidissent, 
un jet, d'urine s'échappe, des gaz et des matières sont brusquement expulsés; 
au bout de trois à quatre secondes, la figure devient grimaçante, lesyeux sont 
fortement convulsés en tous sens, les mâchoires s'enlre-choquent, et la langue, 
projetée entre les arcades dentaires, est profondément mordue; une salive san- 
guinolente recouvre les lèvres, la face s'injecte, devient violacée, les sphinc- 
ters se relâchent et laissent écouler l'urine et les matières; la respiration est 
stertoreuse; puis tout s'apaise, mais l'individu reste un quart d'heure hébété. 
Revenu à lui, il ne se souvient absolument de rien; les hallucinations recom- 
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mencent avec la même iuleusité; le tremblement n'esL pas plus marque', l'at- 
taque n'a rien changé et se montre indépendante de tous les autres symptômes. 

Pourquoi cette attaque chez ce malade? En quoi difTère-t-il de l'autre? Ils 
sont tous deux dans les mêmes conditions d'âge, de force, de tempérament. 
Une seule chose les distingue : l'un nous dit avoir bu de l'eau-de-vie, l'autre de 
l'eau-de-vie et de l'absinthe. Quelquefois la manifestation est moins bruyante 
et l'individu présente un vertige, il pâlit, s'arrête, et pour un instant reste 
entièrement étranger à tout ce qui se fait autour de lui. Quelquefois encore une 
autre différence symptomatique distingue le buveur d'absinthe de l'alcoolique 
simple : c'est l'apparition prématurée du délire, si bien que l'individu présente 
un véritable accès de délire alcoolique, mais sans tremblement. 

En résumé, attaque épileptique, vertige, délire prématuré, sont les phéno- 
mènes distinctifs de l'intoxication absinthique. 

L'observation clinique fournit donc des preuves importantes à l'appui de ces 
faits, mais cependant, la démonstration pouvant encore laisser des doutes, l'ex- 
périmentation physiologique fera cesser toute hésitation. 

La liqueur d'absinthe vendue dans le commerce est une boisson très com- 
plexe. Autrefois, après avoir fait macérer dans l'alcool pendant un temps plus 
ou moins long des tiges, des feuilles et des Heurs de diverses plantes, on dis- 
tillait la masse pour obtenir la partie essentielle du liquide; aujourd'hui, pour 
aller plus promptement, la plupart des fabricants préparent leurs liqueurs à 
froid, sans distillation. Ils se contentent de mettre en présence plusieurs 
essences qu'ils mélangent dans une quantité plus ou moins considérable d'al- 
cool. Les formules le plus habituellement employées renferment, avec l'alcool 
et l'essence d'absinthe, les essences d'anis, d'angélique, de badiane, de Cala- 
mus aromaticus, d'origan, et quelquefois les essences de fenouil, de mélisse 
et de menthe. En dehors de l'alcool et de l'absinthe, les phénomènes physiolo- 
giques obtenus avec les autres essences sont de peu d'importance, même à des 
doses énormes, telles que i5 à 20 grammes introduits dans l'estomac d'un 
chien de taille moyenne du poids de 10 à 12 kilogrammes; sa respiration, 
en général, s'accélère, le pouls devient plus fréquent; mais l'animal ne change 
pas d'allures, il mange avec appétit et ne parait pas incommodé. Pendant plu- 
sieurs heures, quelquefois même deux ou trois jours, l'odeur spéciale de la 
substance ingérée est exhalée par les poumons; les selles sont également im- 
prégnées de la même odeur; mais, dans aucun cas, il ne survient de convul- 
sions épileptiques ni épileptiformes. 

Deux substances restent à examiner : l'alcool et l'essence d'absinlhc. 

Deux chiens sont placés sur une table, portant tous deux une canule lixée 
sur la veine fémorale droite. Chez l'un, dont le poids est de 10 kilogrammes, 
on injecte 3o grammes d'alcool à 5o degrés à l'alcoomètre de Gay-Lussac. 
Au bout de deux minutes, sans passer par la phase prodromique d'excitation 
dont s'accompagne une absorption plus lente de l'alcool, on voit l'animal 
promptement paralysé, dans la résolution la plus complète, entièrement anes- 
Ihésié, sans nul ressort, la tête et les membres pendants dès qu'on le soulève, 
se laissant retomber comme une masse inerte, rappelant en tout point l'indi- 
vidu ivre-mort. La respiration est lente, les battements cardiaques faibles et 
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plus rares, la température centrale s'abaisse. Au bout d'une heure, l'animal 
commence à soulever la tête, puis il se dresse sur les pattes antérieures, essaye 
d'avancer, traînant sous lui les pattes postérieures; puis enûn il se soulève en- 
tièrement, titube encore sur ses pattes, principalement sur les postérieures 
qui chancellent, s'entre-croisent et restent plus longtemps affaiblies que les 
pattes de devant. 

Sur l'autre chien, du poids de 12 kilogrammes, ou injecte 20 centigrammes 
d'essence d'absinthe, et, au bout d'une minute, la tête fléchit légèrement en 
avant, le cou se raidit, les pupilles se dilatent et les yeux se portent en haut, 
les mâchoires se serrent; les quatre pattes sont inégalement contractées; le 
train postérieur légèrement soulevé donne au dos une forme arquée, un jet 
d'urine est vigoureusement expulsé, de même que des gaz et des matières 
fécales; au bout de cinq secondes, les mâchoires claquent, les oreilles, les yeux 
et les muscles de la face sont convulsés en tout sens, les paupières clignotent, 
de la bave s'étale sur les lèvres; les membres secoués présentent des convul- 
sions de plus en plus étendues mais plus lentes, les sphincters se relâchent et 
les déjections s'écoulent lentement; la respiration s'accélère, devient sterto- 
reuse, puis toute convulsion s'arrête et l'animal est haletant et hébété. Au 
bout de cinq minutes, il regarde autour de lui, il a l'aspect étonné, puis se 
relève et va se coucher dans un coin. 

Ces deux expériences ainsi opposées l'une à l'autre font ressortir d'une ma- 
nière frappante l'action si différente de l'alcool et de l'absinthe. 

Quelquefois, en dehors de l'attaque épileplique, l'absinthe fait naître du 
délire. Ainsi, dans une expérience, douze minutes après une attaque, on voit 
tout à coup, et sans aucune provocation, le chien se dresser sur ses pattes; le 
poil hérissé, l'aspect courroucé, les yeux injectés et brillants, il dirige ses re- 
gards vers un point où rien ne saurait attirer son attention, fléchit sur ses 
pattes de devant, le cou tendu, prêt à s'élancer; il avance et recule successi- 
vement, il aboie avec rage et se livre à un combat furieux, entre-choquant les 
mâchoires, se déplaçant brusquement comme pour saisir l'ennemi; il secoue 
ensuite latéralement la tête, serrant les dents comme pour déchirer une proie. 
Peu à peu il se calme, regarde encore plusieurs fois en grognant vers la même 
direction, puis il se rassure entièrement <". Cet accès délirant si promptement 
développé explique le délire prématuré des buveurs d'absinthe. Il se développe 
promptement comme après l'administration de certains poisons, de l'opium, 
de la belladone, du dalura stramonium, du haschisch, et cette rapidité dans le 
développement des troubles intellectuels établit une nouvelle différence entre 
l'action de l'absinthe et de l'alcool; celui-ci, on le sait, a besoin de préparer, 
eu quelque sorte, le terrain, et ce n'est qu'au bout de quelques jours que le 
délire se développe' 21 . 

L'attaque et le délire sont les manifestations les plus complètes de l'empoi- 
sonnement par l'absinthe; mais à faible dose, ce poison provoque des phéno- 

r <" Magnan. — Recherchas de physiologie pathologique avec l'alcool et l'essence d'absinthe. — 
Épilepste. — Archives de physiologie normale et pathologique. Mars et mai 1873, p. 127. 

W Magnan. — De l'alcoolisme, des diverses formes du délire alcoolique et de leur traitemeiit. 
Paris, 1875, p. 100. 
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mènes qui sont comme l'ébauche des premiers. On observe en effet, après un 
frémissement musculaire plus ou moins marqué, de petiles secousses brusques, 
saccadées, semblables à des décharges électriques; elles se répètent une ou 
plusieurs l'ois dans les muscles du cou et donnent lieu à des mouvements rapides 
et très limités de la tête, qui se porte en haut et en arrière; les contractions 
gagnent successivement les muscles des épaules, du dos , et provoquent alors des 
secousses brusques soulevant sur place et par saccades la partie antérieure du 
corps; l'animal se blottit, se ramasse et semble résister de toutes ses forces 
contre ces puissantes décharges qui le font bondir sur lui-même. Ces secousses, 
qui précèdent parfois la grande attaque, dénotent, par leur siège à la partie 
antérieure du corps, une action plus spéciale de l'absinthe sur la région bulbo- 
cervicale de la moelle, ce qui est d'autant plus remarquable que l'alcool agit 
en sens inverse. Celui-ci, en effet, amène d'abord la paraplégie avant de para- 
lyser les parties antérieures du corps; l'absinthe, au contraire, provoque des 
secousses dans le train antérieur avant de produire des convulsions généra- 
lisées. Quelquefois encore, sous l'influence de faibles doses d'absinthe, le 
chien s'arrête tout à coup, hébété, la tête basse, la queue pendante, le regard 
morne, étranger à tout ce qui se fait autour de lui; il est dans un état de 
petit mal ou de vertige épileptique. 

Pour mieux déterminer les caractères de l'attaque absinthique, de tout point 
comparable à l'attaque d'épilepsie, j'ai répété, sous les yeux de la commission, 
avec le concours éclairé de M. le docteur Franck, une expérience qui donne 
un double résultat. On obtient, pendant l'attaque, à l'aide du polygraphe de 
M. Marey, l'inscription simultanée de l'état de la circulation et du cœur, et des 
muscles de la vie de relation. 

Une injection de 2 5 centigrammes d'essence d'absinthe est faite dans la 
veine fémorale droite d'un chien de i4 kilogrammes; un tube rempli d'une 
solution de bicarbonate de soude, pour empêcher la coagulation du sang, 
adapté à la carotide droite, est mis en rapport avec un manomètre et l'un 
des leviers inscripteurs; celui-ci enregistre ainsi la tension carotidienne et 
les pulsations artérielles ou les battements cardiaques dont elles sont la repré- 
sentation. Le second levier, en communication avec la patte postérieure gauche 
restée libre, inscrit tous les mouvements convulsifs avec leurs caractères par- 
ticuliers. Les deux leviers entrent enjeu simultanément et traduisent fidèle- 
ment, aux différents temps de l'attaque, les désordres circulatoires et les troubles 
de la motilité. Le premier levier en rapport avec la carotide indique une ten- 
sion carotidienne faisant équilibre à une colonne mercurielle qui, de i4, s'é- 
lève à 17 centimètres. En même temps, les battements cardiaques deviennent 
plus fréquents, les ondulations du tracé sont plus courtes, plus basses et in- 
diquent un certain état de létanisation du cœur, dont les mouvements syslo- 
liques et diastoliques sont devenus plus rapides et plus courts, le cœur restant 
en partie contracté pendant toute la période tonique. 

Le second levier donne simultanément, pendant cette première période, 
la contraction tétanique des muscles de la vie de relation; les mouvements 
sont si nombreux et si rapides que la ligne, finement dentelée, parait droite; 
les secousses musculaires s'agrandissent, s'allongent peu à peu, et les convul- 
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sions deviennent cloniques; le tracé offre alors des lignes saillantes perpendi- 
culaires de plus en plus étendues, comme du reste les convulsions cloniques, 
jusqu'à la fin de cette pe'riode. Le repos succède aux convulsions cloniques et 
se trouve indiqué par une ligne droite régulière. 

Pendant la période clonique, la pression carotidienne s'abaisse: de 17 elle 
descend à 7 centimètres, puis elle se relève de nouveau pour atteindre i5 et 
descendre à i4, qui équivaut à la pression normale. En outre, les battements 
cardiaques se ralentissent, au point d'accomplir une révolution cardiaque 
dans un espace de temps sept à huit fois plus long qu'à l'état normal ; puis le 
cœur reprend son rythme normal ou bien un peu plus de fréquence. Ces deux 
états opposés du cœur à la période tonique et à la période clonique font con- 
cevoir deux mécanismes différents de mort par le cœur pendant l'attaque 
d'épilepsie, dans le cas de terminaison fatale survenue brusquement sans lésion 
appréciable; à la période Ionique, c'est le tétanos du cœur qui suspendrait la 
circulation; dans la période clonique, c'est la syncope qui semblerait devoir 
produire ce même résultat. 

L'injeclion iutravein'euse a été choisie comme procédé d'expérimentation, 
parce que c'est la voie la plus rapide d'introduction du poison dans l'économie 
et le moyen le plus prompt d'obtenir les phénomènes toxiques; mais quelle 
que soit ia voie (estomac, rectum, muqueuse, pulmonaire, tissu cellulaire, 
veine) par laquelle pénètre le poison, les accidents sont toujours les mêmes 
quand des doses suffisantes ont été absorbées. Daus aucun cas, dans aucune 
expérience, on n'a jamais signalé d'attaques épileptiques à la suite de l'admi- 
nistration de l'alcool, pas même quand celle-ci a été prolongée pendant plu- 
sieurs mois. 

Si chez l'homme, dans l'alcoolisme chronique, on observe quelquefois des 
accidents convulsifs, ceux-ci sont sous la dépendance des lésions matérielles 
déjà produites daus les centres nerveux; ce sont des attaques épilepliformes 
analogues à celles que l'on observe chez les malades atteints de paralysie géné- 
rale, de démence sénile, de tumeur du cerveau, et il y a là une cause anato- 
mique suffisante, en dehors de tout poison, pour provoquer les convulsions. 

M. le Président. La parole est à M. Rabuteau. 



DES ALCOOLS ET DE L'ALCOOLISME. 

M. Rabuteau. Les premières recherches que j'ai faites sur les propriétés phy- 
siologiques et toxiques des divers alcools et sur l'application de ces données 
à l'alcoolisme datent de 1870. 

A cette époque, le ministère de l'agriculture et du commerce avait demandé 
à l'Académie de médecine son avis sur le vinage. Je publiai alors dans l'Union 
médicale, le 3o juillet et le 2 août 1870, diverses expériences et observations 
sous le titre : Des effets toxiques des alcools butylique et amylique, et de Valcoolisa- 
tion du vin improprement appelée vinage. 

Le fait capital qui résultait de mes recherches, c'est que l'alcool butylique, 
et surtout l'alcool amylique, étaient beaucoup plus toxiques, à doses égaies, 
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que l'alcool éthylique ou alcool de vin. En me fondant sur mes expériences et 
sur celles que M. Cros (de Strasbourg) avait faites avec l'alcool méthylique, 
j'établis cette loi que les alcools monoatomiques de la série C n H' 2n+ ' 2 0, étaient 
d'autant plus actifs qu'ils contenaient un plus grand nombre de fois le groupe CH- , 
c'est-à-dire que leur poids moléculaire était plus élevé. 

Plus tard, en 1873, M. Doghiel, de l'Université de Kazan, m'apprit verba- 
lement qu'il était arrivé à la même loi, et m'en laissa, avec une parfaite cour- 
toisie, la priorité. Cette môme relation fut découverte une troisième fois par 
deux confrères de Paris, après que je l'avais publiée cinq années auparavant et 
que je l'avais rappelée dans mes Eléments de toxicologie. Je fus obligé de reven- 
diquer devant l'Académie des sciences une priorité si légitime' 1 ). 

On avait déjà remarqué, et j'avais également observé, que l'alcoolisme était 
rare et n'existait même pas dans les pays vignobles, où l'on ne buvait que du 
vin naturel ou des alcools de bonne qualité, tandis que cette maladie était 
fréquente chez les classes pauvres, buvant du vin viné avec de mauvais alcools. 
J'insistai sur cette remarque et je voulus même établir une différence essen- 
tielle entre l'élhylisme et l'amylisme, c'est-à-dire entre l'affection généralement 
peu grave et passagère que produisent les vins et l'alcool vinique pur ou pres- 
que pur, et l'affection grave et chronique que produisent les alcools de mau- 
vaise qualité et les vins vinés avec ces mêmes alcools. 

Aujourd'hui, la question de l'alcoolisme se trouve posée d'une manière so- 
lennelle devant un Congrès international. Elle peut être mieux résolue qu'elle 
ne l'aurait été en 1870, parce que la science a fait des progrès. Pour ma part, 
j'ai étudié certaines substances qui se trouvent soit clans les vins, soit dans 
les alcools de diverses provenances, de sorte que l'on peut établir avec préci- 
sion, parmi ces substances, des distinctions entre celles qui sont inolfensives 
ou peu actives et celles qui sont plus ou moins redoutables. 

Je vais rapporter textuellement ce que j'ai publié en 1870. J'exposerai en- 
-suite les résultats de mes recherches nouvelles. 

Enfin, j'insisterai sur celte proposition, que je considère aujourd'hui comme 
une vérité, que l'alcoolisme proprement dit, celte maladie si redoutable et 
nouvelle dans notre siècle, n'est pas le résultat de l'abus des eaux-de-vie de 
vin ni des vins naturels, c'est-à-dire de l'alcool éthylique pur ou contenant 
quelques substances peu actives ou inofl'ensives, mais qu'il est le résultat de la 
consommation, même en quantités relativement peu considérables, des alcools indus- 
triels impurs, contenant des substances toxiques. 






Alcool butylique C 4 H 10 O. 

Cet alcool a été découvert par M. Wurlz, dans les résidus de la distillation 
de l'eau-de-vie de marc. Il se produit en quantités notables dans la fermenta- 
lion des mélasses de betteraves. Il bout à 109 degrés. Son odeur se rapproche 
de celle de l'acool amylique, mais elle est plus spiriluetise que cette dernière; 
les vapeurs en sont beaucoup moins irritantes. L'alcool butylique est peu soluble 
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dans l'eau, qui n'en prend guère que la dixième partie de son poids. Le produit 
dont je me suis servi a e'té retiré par moi d'un litre d'alcool amylique impur du 
commerce. J'ai pu obtenir, maigre' les pertes causées par des distillations suc- 
cessives, environ 10 grammes d'alcool butylique pur passant intégralement à 
la température de 109 degrés. 

Expérience I. — Deux grenouilles sont mises, à h heures du soir, dans 5oo grammes 
d'eau contenant 1 gramme d'alcool butylique (solution à 2/1000). Elles s'agitent au 
début et ferment à moitié les. yeux. Leurs mouvements se ralentissent bientôt, mais ce 
n'est qu'au bout de vingt-cinq à trente minutes qu'elles restent en place, tantôt au 
milieu de l'eau, tantôt à la surface de ce liquide, où elles respirent l'air extérieur. Je les 
retire à ce moment; elles sont très sensibles au pincement, elles s'agitent spontanément 
et se remettent sur le ventre quand je les place sur le dos. 

A 5 heures, même état; 70 à 78 battements cardiaques par minute. 

A 5 heures et demie, elles n'exécutent plus de mouvements dans le bocal; retirées 
de ce vase, elles sont peu sensibles an pincement et ne se remettent plus sur le ventre 
après avoir été placées sur le dos; 52 battements cardiaques par minute. 

Plus tard, elles semblent revenir à l'état où elles se trouvaient à 5 heures. Ainsi, 
à 8 heures, à 10 heures du soir, elles sont sensibles aux piqûres et au pincement. 
Le lendemain , je les vois s'agiter assez souvent dans le vase ; elles viennent à la surface 
de l'eau respirer l'air; elles sont très sensibles et exécutent des mouvements assez ra- 
pides lorsqu'on les saisit; le cœur bat très faiblement 8 à 10 fois par minute. 

Au bout de vingt-quatre heures d'immersion, je les retire, je les lave avec de l'eau 
ordinaire et les abandonne à elles-mêmes dans ce liquide, où elles reviennent rapide- 
ment à l'état normal. 

Leur peau, qui avait pris une teinte foncée dans la solution d'alcool butylique, rede- 
vient verte peu à peu. 

Résumé. Les grenouilles vivent très bien pendant vingt-quatre heures dans une solu- 
tion d'alcool butylique à 2/1000. Les effets observés consistent en une coloration plus 
foncée des téguments , un ralentissement des battements cardiaques , une diminution des 
mouvements et de la sensibilité. Retirées au bout de vingt-quatre heures, elles revien- 
nent rapidement et complètement à l'état normal. 

Expérience IL — Deux grenouilles vertes sont mises, à 5 heures, dans 5oo grammes 
d'eau additionnée de 2 gr. 5 d'alcool butylique (solution à 5/iooo). 

Elles exécutent d'abord des mouvements rapides; elles ferment les yeux à cause de 
l'action irritante de l'alcool. 

A 5 heures 20 minutes, elles n'exécutent presque plus de mouvements dans le vase. 
Je les retire alors ; elles s'agitent lorsqu'on les pince. 

A 5 heures 2 5 minutes, elles paraissent avoir perdu toute sensibilité. L'une d'elles ne 
remue pas lorsque je la pince; son cœur bat 60 fois par minute. Je la lave et la mets 
dans de l'eau ordinaire. La sensibilité et les mouvements reviennent très lentement; 
enfin, à 6 heures, elle finit par exécuter des mouvements assez énergiques. Cependant 
les battements cardiaques sont encore au nombre de 60 par minute. La peau , qui était 
devenue très foncée, reprend sa coloration antérieure. Après une heure d'immersion 
dans l'eau ordinaire, elle semble n'avoir pas été mise en expérience. 

L'autre grenouille, laissée dans la solution d'alcool butylique, ne devient complète- 
ment insensible que vers 5 heures 35 minutes. Elle était d'ailleurs plus grosse et plus 
agile que la première . 

A 5 heures 5o minutes, elle est comme morte. Je compte, d'après les soulèvements 
de la partie supérieure de l'abdomen, hh battements cardiaques par minute. 
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Je la plonge et la retire à différents intervalles de l'alcool butylique et je compte : 

A 6 heures un quart. 3o à 3a battements cardiaques. 

A 6 heures et demie 27 Idem, 

A 6 heures trois quarts 20 Idem. 

A 7 heures un quart 10 Idem. 

Je la retire alors définitivement de la solution alcoolique et mets le cœur à nu. Les 
battements cardiaques, qui étaient très lents, deviennent un peu plus rapides; ventri- 
cule, qui paraissait plus foncé que d'ordinaire, redevient rouge, ce que j'attribue beau- 
coup plus à l'élimination de l'alcool qu'à la présence de l'air, comme on le verra plus 
bas à propos de l'alcool amylique. 

Le cœur de cette grenouille, que j'avais abandonnée sur le dos au fond d'une as- 
siette contenant un peu d'eau, battait encore lentement le lendemain, vingt-deux 
heures après le moment où j'avais retiré l'animal de la solution d'alcool butylique. 

Résumé. Une solution aqueuse d'alcool butylique à 5/tooo est toxique pour les gre- 
nouilles. Les effets observés sont du même ordre que dans une solution à 2/1000, 
mais ils sont plus rapides et plus marqués. Quand on retire à temps les grenouilles de 
la solution, elles reviennent très bien à elles-mêmes. D'après la persistance des batte- 
ments cardiaques, l'alcool butylique n'agit sur le cœur que par suite de la viciation du 
sang qui devient noir sous l'influence de cet agent. 

Alcool amylique C 5 II 12 0. 

Cet alcool, que l'on appelle parfois huile de pomme de terre, forme la ma- 
jeure partie des résidus de l'eau-de-vie de fécule, de betteraves et de pommes 
de terre. On en trouve dans l'eau-de-vie de marc. L'eau-de-vie de vin n'en con- 
tient pas, ou seulement des Iraces impondérables. 

Il bout à i32 degrés. Sa densité- est de 0,998. D'après Wittslein, il exige, 
à la température de 16 degrés et demi, 39 parties d'eau pour se dissoudre 
complètement. D'un autre côté, une partie d'eau exige, à 16 degrés el demi, 
11,625 parties d'alcool amylique pour donner une masse parfaitement homo- 
gène et transparente. Dans le mélange de cet alcool avec l'eau, on observe 
une contraction, de même que dans le mélange d'eau et d'alcool éthylique. 

Il importe de tenir compte de la faible solubilité de l'alcool amylique dans 
l'eau lorsqu'on veut faire des expériences avec cet alcool dilué. Additionné 
d'alcool éthylique, sa solubilité dans l'eau augmente considérablement. Dans 
le cours de recherches que je ne puis publier aujourd'hui, j'ai vu que 9 parties 
d'alcool amylique, additionnées de 8 parties d'alcool éthylique, n'exigent 
guère que 3o parties d'eau pour former un mélange parfaitement limpide à 
la température ordinaire. 

Dans mes recherches sur l'action de l'alcool amylique , j'ai employé des so- 
lutions au même degré que les solutions d'alcool butylique, afin de mieux faire 
saisir les différences qui existent entre l'activité de ces deux liquides spiritueux. 

Expérience I. — Deux grenouilles sont mises dans un bocal contenant 5oo grammes 
d'eau et 1 gramme d'alcool amylique. Aussitôt après leur introduction dans ce milieu , 
elles exécutent des mouvements rapides et violents. 

Au bout de huit minutes, plus de mouvements. Je les retire; le cœur bat plus lente- 
ment. Elles s'agitent lorsque je leur pince les pattes. 
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Au bout de vingt minutes , je ne provoque plus de mouvements en pinçant ou en pi- 
quant les pattes. Leur peau, de verte qu'elle était, est devenue presque noire. Le cœur 
bat encore. 

J'en retire alors une; je la lave avec de l'eau pure et la mets dans un vase à part. Elle 
revient peu à peu à elle-même ; au bout d'une heure, je la vois sauter hors du vase. Sa 
peau était déjà depuis longtemps redevenue verte. 

Une heure et demie plus tard, je la remets dans l'alcool amylique. De même que pré- 
cédemment, elle n'exécute plus de mouvements; elle est complètement insensible; son 
cœur bat 7 6 fois par minute. Sa peau est redevenue noire. Je la retire de nouveau et 
l'abandonne à elle-même après l'avoir lavée; sa peau redevient verte; la sensibilité et 
les mouvements reparaissent peu à peu et, après une demi-heure de séjour dans l'eau 
ordinaire, elle est complètement à l'état normal. 

Je la plonge de nouveau dans l'alcool amylique, et j'observe les mêmes phénomènes 
que précédemment. Je répète ce manège plusieurs fois de suite; enfin j'abandonne la gre- 
nouille dans l'eau pure. Le lendemain , elle se portait bien. 

L'autre grenouille, que j'avais laissée constamment dans la solution amylique, s'est 
affaiblie peu à peu. Après deux heures d'immersion, son cœur ne battait plus que 1 2 
h i5 fois par minute; elle était morte pour ainsi dire. Je la retirai alors et la mis dans 
une assiette au fond de laquelle se trouvait un peu d'eau. Son cœur battait encore très 
faiblement au bout de trois ou quatre heures; enfin, il s'arrêta tout à fait. 

Résumé. Dans une solution aqueuse renfermant 9/1000 d'alcool amylique, les gre- 
nouilles sont anesthésiées complètement au bout de vingt minutes ; leur peau est devenue 
noire; le sang est noir. Les battements cardiaques sont ralentis. Si on les retire alors, 
elles reviennent rapidement à l'état normal et leur peau reprend la couleur primitive; 
mais, si on les abandonne quelque temps dans cette solution, pendant deux heures par 
exemple , elles finissent par mourir. 

Expérience II. — Deux grenouilles sont mises dans 5oo grammes d'eau contenant 
2 gr. 5 d'alcool amylique (solution à 5/iooo). Cette solution a une saveur assez faible, 
mais elle a une forte odeur d'alcool amylique. 

Les grenouilles se frottent le nez et les yeux , qu'elles ferment. Elles s'agitent forte- 
ment d'abord; mais, au bout de dix minutes, elles sont comme mortes. Je les retire; 
elles n'exécutent plus de mouvements volontaires; les mouvements réflexes sont presque 
totalement abolis , surtout dans les membres postérieurs. 

Après deux minutes d'une nouvelle immersion dans le liquide toxique, l'anesthésie 
est complète; le cœur bat très faiblement. L'une d'elles, étant retirée aussitôt et lavée, 
revient péniblement à la vie. L'autre , retirée après une heure, est morte. Après avoir ou- 
vert le thorax , le cœur, complètement immobile pendant un certain temps , se met à battre 
lentement, et le sang, de noir qu'il était, redevient rutilant. J'explique ce fait moins 
par l'impression mécanique de l'air que par l'évaporation d'une certaine quantité d'al- 
cool amylique, dont la présence dans le sang était la cause de l'altération de ce liquide. 
Les battements cessent quelque temps après pour ne plus revenir. 

Résumé. Une solution aqueuse d'alcool amylique à 5/fooo est éminemment toxique 
pour les grenouilles. Les effets observés sont du même ordre que ceux produits par le 
même alcool à 2/1 000; mais ils sont beaucoup plus accentués, et surtout plus rapides. 



Comparaison des alcools butylique, amylique et éthyliqiie. 

Les expériences précédentes prouvent, d'une manière évidente, que les al- 
cools butylique et amylique sont toxiques. En est-il de même de l'alcool éthy- 
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lique? On sait que les animaux ont le privilège de moins bien supporter l'al- 
cool du vin que l'homme; aussi les expériences suivantes prouveront-elles 
d'autant mieux les effels pour ainsi dire inofTensifs de l'alcool éthylique com- 
parés aux effels toxiques des deux autres alcools. Il résullera, en oulre, de la 
comparaison des effets produits, celte règle générale: que les alcools de la série 
OH- U -^0 sont d'autatit plus actifs que le groupe CH 2 entre un plus grand nombre 
de fois da7is leur constitution M. 

Expérience I. — Deux grenouilles sont immergées dans une solution contenant 
2 gr. 5 d'alcool éthylique pour 5oo grammes d'eau (solution au 5/iooo). Je n'ob- 
serve rien d'appréciable chez elles , bien que je les laisse séjourner vingt-quatre heures 
dans ce milieu. 

Expérience II. — Deux autres grenouilles sont plongées dans ooo grammes d'eau 
contenant 5 grammes du même alcool (solution à 10/1000). 

Elles s'agitent dans ce liquide , ferment à peine les yeux. Je les retire un instant au 
bout d'une demi-heure ; elles sont comme ivres, el leur sensibilité est seulement émous- 
sée. H en est de même après un séjour de vingt-quatre heures dans la solution alcoo- 
lique. Mises ensuite dans de l'eau ordinaire, elles reviennent rapidement à l'état nor- 
mal et vivent très bien ensuite. 

Expérience III. — Dans une solution d'alcool éthylique à 20/1000, deux grenouilles 
n'ont paru se trouver guère plus mal que dans une solution à 10/1000. Les effets ont 
consisté surtout en un commencement d'anesthésie et une coloration plus foncée de la 
peau. L'une d'elles, retirée au bout d'une heure d'immersion, est revenue complètement 
à l'état normal dans l'eau ordinaire; l'autre, retirée seulement au bout de trois heures, 
était presque anéantie ; mais elle est revenue également à elle-même. 

De ce petit nombre d'expériences failes sur les grenouilles, il m'est permis 
de conclure que l'alcool amylique est, pour ces animaux, au moins i5 fois 
plus actif que l'alcool éthylique, et 3 ou k fois plus actif que l'alcool buty- 
lique. 

Les effets toxiques de l'alcool amylique ont été étudiés déjà par M. Cros sur 
les chiens et sur les lapins (Thèse de Strasbourg, 1 803). On trouve, à la fin du 
travail si intéressant publié par ce confrère, quelques indications relatives aux 



(') On sait que les alcools sont considérés comme des oxydes hydratés de radicaux tels que 
l'éthyle, le méthyle, l'amyie, etc., et que les éthers sont considérés (à l'exception des oxydes 
anhydres) comme des sels de ces mêmes radicaux. 

D'après cette théorie relative à la constitution des alcools et des éthers, il était intéressant de 
véri6er si la loi relative aux alcools s'appliquait à leurs élhers. Or, après avoir étudié déjà plu- 
sieurs éthers, au point de vue de leur effet sur l'organisme et de leur mode d'élimination, j'ai 
constaté que ceux d'un alcool toxique sont plus dangereux et plus toxiques que ceux d'un alcool 
peu actif. Par exemple, Vacétate de méthyle et Vncélute d'éthyle impressionnent d'une manière assez 
douce l'organisme, tandis que Y acétate a" amy le l'impressionne profondément et amène la mort 
assez rapidement, lorsque l'action en est prolongée. De même, le bromure â'amyle est dangereux 
comparativement au bromure d'étltyle ou étber bromhydrique ordinaire, lequel constitue un agent 
aneslhésique aussi efficace et plus doux que le chloroforme. 

J'ai reconnu , depuis 1870, que la relation qui existe entre le degré d'activité des alcools mo- 
noatomiques de la série C°H 2 ° +2 el leurs poids moléculaires présentait une limite. C'est cette 
limite que je cherche à préciser en étudiant les alcools caprylique, célhylique, cérylique et myri- 
cique, et particulièrement leurs éthers. 
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effets de l'alcool méthylique, qui s'est montré très peu actif. Or, la formule de 
cet alcool est CH*0. On a donc la série toxicologique suivante : 

Alcool méthylique CH 4 peu actif. 

Alcool éthylique C' 2 H 6 peu actif. 

Alcool butylique C''H 10 O toxique. 

Alcool amylique C 6 H 12 très toxique. 

Du VINAGE OU ALCOOLISATION DES VINS. 

Les expériences que je viens de rappeler, ainsi que celles de M. Cros, pou- 
vaient jeter un grand jour sur la question qui occupait en 1870 l'Académie 
de médecine. J'ai suivi cette question dans toutes ses phases, et c'est, je puis le 
dire, le regret de ne pas l'avoir vu traiter scientifiquement qui m'avait engagé 
à publier à cette époque des recherches à peine ébauchées. 

J'avais vu des académiciens fort savants, comme le doit être un académicien, 
trouver bon le vin alcoolisé, dont ils n'avaient jamais goûté. Je parle ici du 
vin tel qu'il est viné en réalité dans le commerce , car il est arrivé que l'un 
d'eux a fait sans inconvénient usage d'un vin auquel il avait ajouté un alcool 
qui était, sans doute, non de l'alcool de betteraves, mais de l'alcool de vin 
de première qualité. Ne cherchez pas à ébranler l'opinion de ces partisans 
quand même du vinage; le seul moyen de réussir serait de les contraindre à 
boire le vin viné de Paris; on les verrait bientôt réclamer le vin naturel de 
Suresnes ou d'Argenteuil. 

J'avais vu d'autres académiciens, plus savants que les premiers, du moins 
dans la question qui m'occupe, reconnaître que l'alcoolisation des vins pré- 
sentait des inconvénients, et ne vouloir la tolérer que dans le cas où l'alcool 
serait ajouté en quantité seulement nécessaire pour conserver un vin trop peu 
alcoolique dont le transport serait difficile. Parmi ces derniers, plusieurs ne 
voulaient permettre que l'addition de l'alcool retiré du vin. Ceux-ci n'admet- 
taient pas que l'alcool de betteraves eût jamais la valeur de l'alcool de vin, et, 
sans apporter beaucoup de preuves à l'appui de leur opinion, qui est vraie, 
comme je le dirai plus bas, ils invoquaient cet argument puissant: que l'al- 
cool de betteraves est moins cher que l'alcool obtenu par la distillation du 
vin. 

Enfin, j'avais vu un autre groupe d'académiciens rejeter de toute leur puis- 
sance le vinage. Laissant de côté la fraude, le lucre odieux, résultats néces- 
saires de celte pratique, ils s'élevaient autant qu'il leur était possible contre 
l'alcoolisation d'un liquide qui joue si souvent, dans la classe pauvre, le rôle 
de médicament. Qui d'entre eux conseillerait jamais à ses malades l'usage du 
vin qui ne serait pas naturel? Sans pouvoir apporter des expériences directes 
à l'appui de leur opinion, ils avaient pour eux les résultats qu'ils observaient 
chaque jour dans les hôpitaux, où l'alcoolisme est si fréquent. 

C'est à ces derniers que je désirais pouvoir venir en aide en disant ce que 
je savais. Je suis de ceux qui, pendant leurs études et même après, se sont 
assis à la table de l'ouvrier et ont bu le vin alcoolisé de Paris. D'un autre côté, 
j'aime les expériences, et si, par le peu que j'ai fait, joint aux recherches de 
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M. Cros sur l'alcool amylique, je ne pouvais alors re'ussir à faire prévaloir 
l'opinion de M. Jules Bergeron, les expe'riences futures viendraient, sans doute, 
confondre les partisans de l'alcoolisation. 

Mais voici d'abord des faits indiscutables et qui touchent à la question hy- 
giénique des alcools : 

i° J'ai constaté par moi-même que, dans la Bourgogne, qui est mon pays, 
la maladie si grave qu'on appelle l'alcoolisme chronique est pour ainsi dire 
inconnue, malgré la quantité prodigieuse de vin qui y est consommée. On ne 
rencontre cette maladie que chez ceux qui boivent de l'eau-de-vie, et encore 
une distinction est à faire: le mal n'a pas été grand tant que l'on s'est borné à 
l'usage de l'eau-de-vie de marc, qui renferme de faibles quantités d'alcool bu- 
tylique, peu dangereux, d'après mes expériences, et des quantités pour ainsi 
dire nulles d'alcool amylique; mais le mal s'est accru dès que l'eau-de-vie de 
marc a trouvé une concurrence fatale dans l'eau-de-vie des distilleries du 
Nord. 

a° Ce qui frappe les médecins en arrivant à Paris, c'est la fréquence de 
l'alcoolisme chronique et des symptômes qu'on sait aujourd'hui se rapporter à 
cette maladie. Est-ce à dire que la classe ouvrière boive plus que les habitants 
des pays vignobles? Non; il leur faut de l'argent pour vivre avant tout et pour 
payer leur loyer, et si j'ai vu, à côlé de moi, des ouvriers en état de celte 
ivresse stupide qui n'est pas l'ivresse qu'on observe dans les pays vinicoles, ce 
n'est point parce qu'ils avaient bu trop d'eau-de-vie de bonne nature ou de vin 
contenant trop d'alcool, c'est parce que ces liquides étaient de mauvaise na- 
ture, comme je l'ai constaté par moi-même. D'ailleurs, le vin de Paris ne con- 
tient jamais plus de 11 p. o/o d'alcool; il en contient beaucoup moins le 
plus souvent. Que l'on ne parle pas d'absinthe; l'ouvrier de Paris n'en boit 
guère. Au reste, les partisans du vinage ont tort de se retrancher derrière l'abus 
de cette liqueur considérée par eux comme produisant très souvent l'alcoo- 
lisme, lis ignorent que, d'après les recherches de M. Magnan, les effets de 
l'absinthe sont différents de ceux de l'alcool, et si alcoolisme il y a, il faut 
l'attribuer aux alcools du Nord, qui servent à préparer l'absinthe, et dont ils 
veulent permettre l'introduction dans le vin. 

3° À mesure que l'on s'approche du Nord, l'alcoolisme s'accroît. C'est à un 
médecin du Nord, à Magnus Huss, qu'il était réservé de faire entrer cette ma- 
ladie dans le cadre nosologique. Je renvoie d'ailleurs, à ce sujet, au savant 
article Alcoolisme de mon ami le docteur Lancereaux, publié dans le Diction- 
naire encyclopédique des sciences médicales. On verra quels ravages produit l'al- 
coolisme clans les pays du Nord, notamment en Suède. C'est dans ces pays 
qu'on use de l'alcool, non de vin, mais de grains, de fécule de pommes de 
terre et de betteraves. On n'ignore pas que l'huile de pommes de terre, au- 
jourd'hui l'alcool amylique, a été signalée par Scheele, l'illustre chimiste 
suédois. 

Mais, dit-on, les procédés usités dans les distilleries sont aujourd'hui si 
perfectionnés que l'alcool de pommes de terre et de betteraves est aussi pur 
que l'alcool éthylique retiré du vin ; on dit qu'il est même plus pur que ce 
dernier et qu'il ne renferme ni alcool butylique ni alcool amylique. Pour 
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émettre une pareille assertion, il faut oublier totalement combien il est diffi- 
cile, malgré les distillations répétées, soit de retirer un alcool éthylique pur 
des alcools de betteraves et de fécule, soit d'en retirer un alcool bulylique 
pur. 

Je sais quelles difficultés j'ai éprouvées pour séparer d'un alcool amylique 
du commerce l'alcool bulylique qui a servi à mes expériences, et qui prove- 
nait de la fermentation d'un sucre de fécule ou de betteraves. Ne sait-on pas 
que, pour obtenir ces derniers, complètement isolés l'un de l'autre, en un mot 
à l'état de pureté, il faut décomposer leurs éthers? Or, les distillateurs du 
Nord ne font pas, que je sache, toutes les opérations nécessaires pour justifier 
l'assertion d'après laquelle leurs alcools seraient de l'alcool éthylique pur. 

D'ailleurs, j'ai la certitude qu'il n'en est pas ainsi, d'après mes propres re- 
cherches. 

J'ai acheté une fois, chez un épicier de Paris, rue. . ., n° 28, de l'alcool 
pour préparer du vin de quinquina. L'honorable commerçant me délivra, à un 
prix assez élevé, un alcool que je reconnus au goût contenir de l'alcool amy- 
lique et dont j'accusai la provenance. Je fus traité d'ignorant et fus obligé de 
le garder. Je le distillai et y trouvai de l'alcool amylique. Pauvre peuple! de 
combien de fraudes n'es-tu pas victime ! 

Mais les remarques que j'ai pu faire trop souvent après l'usage du vin de 
Paris, et les expériences directes dont je vais parler, prouveront mieux la 
thèse que je soutiens. 

Quand je bois un demi- verre de vin naturel, quelle que soit sa teneur en al- 
cool, je n'éprouve qu'un sentiment de bien-être ; mais quand je bois, même au 
repas, la même quantité de certains vins débités à Paris (une chopine vulgaire), 
j'éprouve une ivresse bizarre, stupide ,' abrutissante , suivant les épithètes qu'on 
lui a données; mon intelligence est obtuse; je sens comme un bandeau qui 
me serre les tempes; de plus, la force musculaire est diminuée. Ces effets ne 
sont pas toujours aussi intenses ; ils varient suivant l'honorabilité du débitant ; 
mais ils existent presque toujours à un degré plus ou moins marqué. 

Quand je signalai ces résultats à la Société de thérapeutique, l'un des mem- 
bres de cette Société annonça que, ayant été obligé une fois de faire usage 
d'un vin acheté chez un commerçant de Paris, il éprouva les mêmes effets, et 
qu'il eut, en outre, des vomissements qui le soulagèrent aussitôt. 

Je voulus une fois soumettre à la distillation un pareil vin et je pus y cons- 
tater la présence de l'alcool amylique. D'ailleurs, il suffit parfois, pour s'assu- 
rer de la présence de ce dernier, de verser quelques gouttes de vin viné dans 
la paume de la main et de frotter ensuite avec l'autre main ; l'alcool éthylique 
se volatilise facilement, tandis que l'alcool amylique, restant sur la main, peut 
être reconnu à son odeur. 

Enfin, j'ai voulu essayer directement sur moi-même l'alcool amylique et 
l'alcool butylique, comme je l'avais fait sur les grenouilles. 

Expérience I. — Dans un demi-litre de vin de bonne nature qui ne produisait chez 
moi que du bien-être, je mets 2 5 centigrammes d'alcool amylique. J'éprouve les mê- 
mes effets que ceux que j'avais éprouvés si souvent après l'usage du mauvais vin de 
Paris, notamment l'abrutissement et la sensation de serrement de la tête. Une per- 



— 59 — 

sonne qui déjeunait avec moi, ayant bu de ce vin intoxiqué, ressentit des effets sem- 
blables. 

Expérience II. — J'ajoute 5o centigrammes à une quantité égale du même vin. 
L'odeur en est très désagréable, ainsi que la saveur, surtout lorsque je l'additionne 
d'eau, l'alcool amylique étant, comme on lésait, très peu soluble dans l'eau, tandis qu'il 
se dissout assez bien dans l'alcool ordinaire. J'éprouve les mêmes effets que précédem- 
ment, mais ils sont plus marqués. 

Expérience III. — Je mets 5o centigrammes d'alcool butylique dans un demi- 
litre de bon vin ordinaire. La saveur du mélange et l'odeur en sont à peine mo- 
difiées; je n'éprouve rien d'appréciable pour ainsi dire. L'alcool butylique est donc 
beaucoup moins actif que l'alcool amylique, comme je l'avais remarqué sur les gre- 
nouilles. 

Telles furent mes premières recherches. Elles me conduisaient déjà à dé- 
doubler l'alcoolisme en deux états morbides: Yéthylisme et Yamylisme; l'un peu 
grave, l'autre très grave. J'aurais voulu avoir fait davantage pour pouvoir mieux 
soutenir avec M. Jules Bergeron le bon combat. Si, disais-je alors, le verdict 
de l'Académie de médecine devait être en faveur du vinage, surtout du vinage 
pratiqué avec un alcool de toute provenance, l'hygiène en serait attristée, 
mais la science s'en soucierait fort peu, car tôt ou tard elle reprendrait ses 
droits. 



I 



I 



Étude particulière de diverses substances autres que l'alcool éthylique 
contenues dans les alcools du commerce' 1 '. 

Je viens d'exposer ce que j'avais publié il y a huit années. Depuis, les faits 
que j'avais énoncés ont été confirmés de toute part. Ils peuvent désormais jeter 
quelque lumière sur la question de l'alcoolisme. 

Je me propose aujourd'hui de faire connaître ce que mes recherches nou- 
velles m'ont appris sur la matière. 

Lorsqu'on soumet à une distillation fractionnée des alcools impurs du com- 
merce, notamment ceux de betteraves et de pommes de terre, on obtient , indé- 
pendamment de l'eau, des produits qui se divisent naturellement en trois grou- 
pes. Dès le début de la distillation, on recueille des produits plus volatils que 
l'alcool éthylique ou vinique. Ces produits ont reçu la dénomination de mauvais 
goûts de tête. Puis, la température reste bientôt stationnaire dans le voisinage 
de 78 degrés; à ce moment, ce qui distille est formé presque exclusivement 
d'alcool éthylique plus ou moins aqueux. On recueille ainsi un alcool d'un 
goût d'autant moins défectueux que l'alcool commercial primitif élait moins 
impur. Enfin la température s'élève davantage. Indépendamment de l'eau dont 
nous ne tenons pas compte, il passe successivement des produits de moins en 
moins volatils, dont quelques-uns n'entrent en ébullilion qu'à une température 
très supérieure à îoo degrés. Ces produits ont reçu la dénomination de mau- 
vais goûts de queue. Parmi eux se trouvent les alcools propylique, butylique el 
Yalcool amylique, dont l'importance au point de vue hygiénique est si extrême, 






(1) Recherches postérieures à 1870. 
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ainsi que des produits d'une odeur désagréable et d'une action toxique remar- 
quable. 

Le tableau suivant présente l'énumération et le point d'ébullition des pro- 
duits les plus importants obtenus dans les trois phases de la distillation. H 
n'est que la reproduction, toutefois plus étendue, d'un tableau déjà dressé par 
M. Isidore Pierre. 



PRODUITS OU MAUVAIS OOUTS 
DE TÊTE '"'. 



ALCOOL DE BON .GOUT. 



III. 



MAUVAIS GOUTS DE QUEUE. 



Aldéhyde ai°,8 Alcool éthylique ou vi- Alcool propylique 07" 

Acétate d'éthyle (éther nique pur 78° Alcool butylique 109 

acétique ordinaire). . . 72 ,7 Alcool amylique i3a 

Valérianate d'éthyle i33 

Acétate d'amyle 1 36 

Produits innommés et 
toxiques bouillant au 

delà de i3G 

Ce tableau n'est pas tout à fait complet. Il conviendrait d'y ajouter diverses 
substances, dont la plupart ont été signalées par M. Kékulé dans les alcools 
artificiels du commerce. Parmi elles se trouvent la métaldéhyde, l'acétate de 
butyle, les butyrates d'éthyle, de butyle et d'amyle, les valérianates de butyle 
et d'amyle, etc. Ces substances s'y trouvent en quantités si minimes qu'elles 
sont facilement négligeables. Toutefois je dirai ce que je sais déjà du mode 
d'action de certaines d'entre elles, et ce que je présume du mode d'action des 
autres. 

Lorsqu'on analyse par une distillation méthodique les alcools de vins, on 
trouve qu'ils présentent une composition notablement différente de celle des 
alcools de grains , de betteraves et de pommes de terre. Les alcools de vins ren- 
ferment de bien faihles quantités d'alcools propylique et butylique; ils ne con- 
tiennent pas d'alcool amylique. Leur bouquet est dû à des composés élhérés, tels 
que l'acétate d'éthyle déjà cité et surtout Yéther œnanthique ou œnanthate d'éthyle, 
composés qui ne sont pas toxiques proprement dits; ces composés peuvent, 
d'après mes recherches, favoriser l'ébriété, mais ils ne me paraissent pas ca- 
pables d'amener l'alcoolisme chronique. 

Quelles sont les quantités approximatives des impuretés qui se trouvent dans 
les alcools des distilleries de grains, de betteraves et de pommes de terre? 
Mes recherches personnelles ne sont pas aujourd'hui suffisamment nombreuses 
pour me permettre de me prononcer à ce sujet. Toutefois, je puis dire que 
j'ai trouvé, dans les alcools de pommes de terre simplement épurés à froid et 
livrés ainsi à la consommation, au moins 5 p. 0/0 des impuretés précitées. 11 
s'en trouve des quantités plus fortes dans les flegmes ou alcools des paysans de 
Suède. Les alcools rectifiés rapidement une fois, après épuration par le char- 

W Parmi les mauvais goûts de lête, je devrais citer, en première ligne, des produits gazeux 
plus ou moins toxiques dont je ne dirai rien pour le moment , parce que j'en ai à peine commencé 
l'élude. 
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bon, en renfermeraient , d'après des recherches que je continue en ce mo- 
ment, au moins de 2 à 3 p. 0/0. En admettant le nombre 5 et même le nom- 
bre 3 p. 0/0 comme représentant la moyenne des résultats, on voit que sur les 
deux milliards de litres d'alcools de grains, de betteraves et de pommes de terre qui 
sont versés dans la population , il y a de 60 à 100 millions de litres d'impuretés. L'al- 
cool amylique forme parfois les deux tiers de ces impuretés. 

Les données que je cite sont en concordance avec celles qu'ont exprimées 
des chimistes qui font autorité, ce L'eau-de-vie de pommes de terre contient de 
l'alcool amylique qui lui communique un goût et une odeur désagréables. 
Cette huile s'y trouve quelquefois en assez grande quantité pour que l'eau- 
de-vie devienne laiteuse par son mélange avec l'eau. » (Pelouze et Fremy.) 

Les quantités approximatives des composés autres que l'eau et l'alcool éthy- 
lique pur qui se trouvent dans les eaux-de-vie de vin et de marc de raisin, sont 
plus faibles que celles qui existent dans les alcools de grains, de betteraves et 
de pommes de terre. D'après des données qui ne me sont point, personnelles, 
mais que j'ai lieu de croire exactes, elles seraient seulement au plus de o,5 à 
1 p. 0/0. Mais, ce qu'il importe de se rappeler, c'est que la qualité de ces corps 
étrangers est tout à fait différente de celle des impuretés qui se trouvent dans 
les autres alcools. Au lieu de l'alcool amylique, du valérianate d'amyle et 
d'huiles infectes et toxiques, nous trouvons dans les produits étrangers de l'al- 
cool du vin une très faible quantité d'alcool bulylique, des produits d'une 
odeur suave qui donnent le bouquet des vins, tels que l'acétate d'éthyle et l'é- 
ther œnanthique, etc., auxquels, d'après des expériences que je citerai, on 
peut certainement attribuer une influence dans la production de l'ébriélé, mais 
non des effets toxiques dans l'acception du mot, ni une influence sur la pro- 
duction de l'alcoolisme. 

Il s'agit maintenant d'étudier le mode d'action des substances précitées, d'é- 
tablir une distinction entre celles qui sont inofTensives ou peu actives et celles 
qui sont funestes. 

Aldéhyde éthylique C 2 H 4 0. — On désigne par l'expression générale d'al- 
déhyde (alcool déshydrogéné) divers composés qui représentent des alcools moins 
deux atomes, c'est-à-dire moins une molécule d'hydrogène II 2 . 

Soit, par exemple, l'alcool éthylique, C 2 H r> 0. En enlevant deux atomes 
d'hydrogène à cet alcool, on obtient l'aldéhyde éthylique ou l'éthyl-ahléhyde. 



C 2 H 6 

alcool 
éthylique 



— u- = 



C ! H 4 

aldéhyde 
élhylique. 



I 



I 



I 



Nous ne nous occuperons que de l'aldéhyde éthylique, la seule qui nous 
intéresse dans la question. 

Ce composé est un liquide incolore, d'une odeur caractéristique à la fois 
vineuse et irritante, d'une densité égale à 0,807. ^ esl soluble en toutes pro- 
portions dans l'eau, dans l'alcool et dans l'étlier. Il est très volatil ut bout 
à ai °,8. 
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L'aldéhyde se forme dans l'oxydation partielle de l'alcool éthylique, soit 
sous l'iofluence directe de l'oxygène de l'air, soit sous l'influence de corps 
oxydants. 

CTFO + 0= H»0 + CH'O 



alcool. 



aldéhyde. 



L'aldéhyde a été proposée en médecine comme anesthésique. L'action en est 
de beaucoup inférieure à celle du chloroforme (Simpson). Elle produit d'ail- 
leurs de la dyspnée, une constriction de la poitrine et une toux violente, qui 
disparaissent lorsque l'insensibilité vient à s'établir, mais qui reparaissent au 
•réveil et persistent quelque temps. 

M. Isidore Pierre , dans ses nombreuses distillations d'alcools du nord de la 
France, a obtenu de grandes quantités d'aldéhyde; il a pu en constater les 
effets irritants, l'angoisse, la suffocation que l'on éprouve lorsqu'on respire celte 
substance pure contenue dans un flacon; cette angoisse est comparable a celle 
que produit l'acide sulfureux. '' 

Toutefois, l'aldéhyde se trouve en faible proportion dans les alcools. Un 
peut la séparer facilement de ceux-ci à cause de sa volatilité, puisqu'elle entre 
en ébullition dès la température de ai°,8. Elle s'élimine facilement après son 
absorption. Il s'en formerait, dit-on, dans l'organisme après l'ingestion de l'al- 
cool ou du vin, par suite d'une oxydation partielle. En présence de ces données 
et des effets éminemment temporaires qu'elle produit, il ne me paraît guère 
possible d'attribuer à l'aldéhyde un rôle très important dans la production de 
l'alcoolisme proprement dit. Mais nul doute qu'elle ne favorise l'ivresse. 

Acétate d'éthyle ou éther acétique ordinaire (C 2 H 5 ) (C 2 H 3 2 ). L al- 
déhyde, en subissant une oxydation ultérieure à l'air, se convertit en acide 
acétique. 

cm > + 0= CWO* 



aldéhyde. 



acide acétique. 



i 

Cet acide, en réagissant ensuite sur l'alcool éthylique et sur les alcools bu- 
tvlique, propylique et amylique qui se trouvent dans les alcools du commerce, 
donne des élhers dont les plus importants sont l'acétate d'éthyle dont ]e vais 
m'occuper, et l'acétate d'amyle dont il sera question plus loin. 

L'acétate d'éthyle est un liquide incolore, ayant pour densité o, 9 o5 a 17 de- 
grés et bouillant'à 7 2°, 7 . H possède une odeur agréable. Il est soluble dans 
7 parties d'eau et en toutes proportions dans l'alcool et dans l'éther, et brûle laci- 
lement avec une flamme assez éclairante en répandant une forte odeur d acide 

acétique. . . 

J'ai préparé moi-même une assez grande quantité de cet éther pour mes re- 
cherches. Pour cela, j'ai suivi le procédé ordinaire qui consiste à distiller un 
mélange d'alcool, d'acide sulfurique et d'acide acétique ou d'acétate desoduim. 
Le produit obtenu en premier lieu a été neutralisé par un lait de chaux , 
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déshydraté ensuite par le chlorure de calcium, puis rectifié en nejrecueillant 
que ce qui passait à la température de 7 2 , 7. 




Fig- 1, 



Différence d'aclion de l'éther acétique sur les animaux à sang chaud 
et sur les animaux à sang froid. 



J'ai l'ail, avec ce composé, diverses expériences telles que la suivante, que 
j'ai souvent répétée devant divers savants français et étrangers. C'est l'une des 
plus curieuses qu'il m'ait été donné d'observer. 

Expérience I. — Je mets, sous une cloche tubulée reposant sur une lame de verre, 
une grenouille, un cochon d'Inde et une éponge imprégnée d'éther acétique. 

Au bout de quatre à cinq minutes au plus tard, la grenouille est complètement 
anesthésiée. Elle est dans la résolution et dans l'insensibilité complètes. Le cochon 
d'Inde, au contraire, n'éprouve rien, bien qu'il soit plongé dans la même atmosphère 
qui agit si profondément sur la grenouille. Il conserve tous ses mouvements, toutes 
ses allures habituelles, et cela pendant une heure et davantage. La grenouille, qui 
était complètement anesthésiée, étant retirée bientôt de dessous la cloche de verre, re- 
vient peu à peu et complètement à elle-même. Le cochon d'Inde, étant retiré beaucoup 
plus tard, après une heure et plus, conserve également sa santé. 

Comment expliquer ce paradoxe expérimental? J'injecte sous la peau, chez 
un cochon d'Inde, 1 gr. 5 d'éther acétique. Cet animal n'a qu'un com- 
mencement d'anesthésie à peine appréciable. Un autre animal de la même 
espèce, ayant reçu sous la peau 5 gr. 5 d'éther acétique et étant mis ensuite 
sous une cloche avec une éponge imbibée de cet éther, ne tarde pas cette fois 
d'être anesthésié d'une manière absolue. 

Dans ce cas, l'organisme du cochon d'Inde est assez imprégné d'éther acé- 
tique pour qu'il se trouve dans le même état que celui de la grenouille qui 
l'absorbe rapidement par sa surface cutanée. Si le cochon d'Inde n'est pas 
anesthésié dans le premier cas, c'est parce que l'élher qu'il absorbe par les 
voies respiratoires se comporte de deux manières. Une grande partie de cet 
éther s'élimine rapidement par les voies respiratoires sans changer de nature; 
en effet l'haleine des cochons d'Inde qui ont reçu de l'éther acétique sous la 
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peau présente pendant quelque temps l'odeur de ce compose'. Une autre 
partie change de nature dans son organisme, se détruit en donnant de l'acé- 
tate de sodium et probablement de l'alcool , qui se trouve en quantité insuffisante 
pour produire autre chose qu'une pointe d'ivresse. La réaction s'effectue dans 
l'organisme comme dans un verre à expérience, sous l'influence d'un alcali 
ou d'un carbonate alcalin. Lorsqu'on traite i'éther acétique par la soude, par 
le carbonate ou le bicarbonate de sodium, surtout à une température un peu 
supérieure à la température ordinaire, il se forme de l'acétate de sodium et de 
l'alcool. t 

(C 3 H 5 ) C 2 IW + NaHO = NaC'IW + C 2 H 6 

acétate d'éthyle. soude. acétate de sodium. alcool. 

J'ai pu constater cette même réaction dans le sérum du sang mélangé dans 
un flacon avec de I'éther acétique. Elle s'effectue lentement, mais elle est ma- 
nifeste. Quant à l'acétate de sodium qui a pris naissance dans le sang, on 
sait qu'il est brûlé dans l'organisme et qu'il se convertit en bicarbonate de 
sodium. Chez la grenouille, dont l'organisme est le siège de phénomènes de 
combustions beaucoup moins actives que celles qui se passent chez les animaux 
à sang chaud, I'éther acétique ne change guère de nature et exerce ainsi toute 
sa puissance anesthésique. 

11 résulte de cette expérience, que j'ai tenu à développer à cause de sa sin- 
gularité, que l'acétate d'élhyte n'est pas un agent immédiatement dangereux. 
Les animaux soumis à l'influence de cet agent reviennent assez rapidement et 
complètement à eux-mêmes. . , ,. 

Nous savons, d'autre part, que ce même agent a été prescrit parfois à 1 in- 
térieur comme antispasmodique, notamment dans la bronchite chronique. 

J'ai cru dès lors pouvoir l'essayer sur moi , puis sur un de mes amis. Les 
essais que je vais rapporter et certaines analyses que je citerai me permettront 
de mieux établir le mode d'action de I'éther acétique et de dire pourquoi le vin 
blanc est plus capiteux que le vin rouge. 

Expérience II. —Je prends un matin, à jeun, ia5 centimètres cubes (un verre 
ordinaire) d'un vin blanc de Chablis de 1876, et d'une authenticité certaine, dans le- 
quel j'ai mis, à l'aide d'une pipette graduée, un peu plus de 6 dixièmes de centi- 
mètre cube d'éther acétique pur. Ce vin contient, par conséquent, près de 5 p. 00/00, 
soit 1/2 p. 0/0 d'acétate d'éthyle, quantité relativement considérable. 

Je vaque à mes occupations comme d'habitude, et je reviens du laboratoire sans 
avoir éprouvé rien d'insolite. Seulement on me dit que mon haleine sent I'éther acé- 
tique (odeur d'ananas). ., . . 

Au déjeuner, je prends 5oo centimètres cimes du même vin dans lequel 1 ai mis 
i,a5o millimètres cubes d'éther acétique, soit i/4 p. 0/0. J'ai donc ingéré, depuis le 
matin , près de 2 centimètres cubes de cet éther. 

Je n'éprouve rien au milieu de mon repas, mais vers la fin je ressens comme une 
ébriété avec une forte propension au sommeil. Mes yeux sont appesantis. Ces légers 
symptômes disparaissent bientôt en moins de deux heures. 

Je crois devoir signaler que la même quantité de vin , lorsqu'il était tout a tait na- 
turel , ne produisait pas sur moi les effets que je viens de signaler. 
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Expérience III. — Le lendemain, nous partageons au déjeuner, M. Barraudel moi, 
un litre du môme vin dans lequel j'ai mis 2 centimètres cubes et deuii d'éther acétique , 
soit i/ti p. 0/0. 

Nous ne ressentons rien de l'ingestion de ce vin. Je dirai cependant que nous l'a- 
vons trouvé un peu plus capiteux que lorsqu'il était naturel. 

Le vin blanc récemment additionné d'étlier acétique dans les proportions 
de 2,5 à 5 p. 00/00, soit i/k à 1/2 p. 0/0, présente l'odeur de cet élher et 
une saveur des plus agréables. L'odeur en devient plus faible avec le temps, 
comme si l'étlier s'incorporait mieux au vin, mais la saveur en reste toujours 
agréable. 

Cette odeur et cette saveur rappelaient tout à fait celles d'un vin blanc qu'un 
négociant m'avait vendu en me prévenant que trses clients trouvaient généra- 
lement ce vin unpeu capiteux, mais qu'ils pouvaient le conserver autantde temps 
qu'ils le voulaient». D'autre part, M. Isidore Pierre avait rappelé qu'ayant 
analysé un vin blanc que l'on accusait de produire beaucoup d'ébriété, il 
avait trouvé dans ce vin une quantité considérable d'éther acétique, au moins 
1/I1 p. 0/0, malgré les pertes. Je soumis alors à une distillation fractionnée 
2 litres de mon vin capiteux, et je pus en retirer près de 3 centimètres cubes de 
cet éther, soit près de 1/6 p. 0/0. La quantité devait en être supérieure à celle 
que j'indique. 

Une double question se présente alors. L'étber acétique se forine-l-il spon- 
tanément en quantité notable dans les vins blancs, ou bien est-il ajouté à ces 
vins dans un but de négoce? La première hypothèse est tout à l'ait ration- 
nelle. Les vins blancs contiennent moins de tannin que les vins rouges; l'oxygène 
peut dès lors agir plus facilement sur les premiers et donner naissance à une 
plus grande quantité d'acide acétique, et parlant à une plus grande quantité 
d'acétate d'étbyle. Il est possible également que, vu le prix peu élevé de l'étlier 
acétique, on ajoute cet éther aux vins blancs pour leur donner plus de bou- 
quet, plus de saveur, et pour leur assurer une conservation plus facile <•'. Il 
s'agirait alors d'une fraude nouvelle, de celles qui s'introduisent à la suite 
des progrès de la science. Les faits de cette nature sont malheureusement 
fréquents. On fabrique aujourd'hui de toutes pièces des essences, des pro- 
duits plus ou moins nuisibles à l'aide desquels des commerçants peu scru- 
puleux donnent à un même vin le bouquet d'un vin de Bordeaux, d'un vin 
de Bourgogne ou d'un autre pays. Que de fraudes, que d'attentats à l'hygiène! 

Bésumé. L'acétate d'étbyle, ou éther acétique ordinaire, est peu actif, du 
moins chez les êtres à sang chaud; il aneslhésie rapidement les grenouilles, 
tandis qu'il n'anesthésie les animaux à sang chaud que dans des circonstances 
déterminées, par exemple, quand il a pénétré dans l'organisme simultané- 
ment par inhalation et par injection hypodermique. L'éther acétique produit 
facilement une ébriété passagère, ce qui explique les effets capiteux des vins 
blancs, qui en contiennent souvent des quantités relativement considérables. 

Alcool propylique C 3 H s O. — 11 existe deux sortes d'alcool propylique: l'un 

(1 > Nous savons aujourd'hui que les éthers entravent la germination et les fermentations. 
NM6. 
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qui a été découvert par Chancel et qui est Yalcool propylique normal ou de fer- 
mentation (cette dernière désignation est mauvaise); l'autre qui a été obtenu 
synlhétiquement par M. Friedel, et qui est un alcool secondaire, Yalcool iso- 
propi/Uque I 1 ' . 

L'alcool propylique uormal est un liquide incolore, d'une odeur spiritueuse 
qui rappelle celle de l'alcool éthylique. Il a pour densité 0,81 et bout à 97 de- 
grés. Il est soluble dans l'eau. Il se trouve en faible quantité dans les eaux- 
de-vie de marc et de fruits, telles que les alcools de cidre et de poiré qui, par 
contre, ne renferment pas d'alcool amylique. 

L'alcool propylique ne donne guère de mauvais goût aux alcools. Au con- 
traire, suivant M. Isidore Pierre, mélangé avec nu alcool de bonne qualité, 
même daus la proportion de 3 p. 0/0, il semble en rendre l'odeur et le goût 
plus agréables. 

Suivant les expériences de MM. Dujardin-Beaumelz et Audigé, l'alcool pro- 
pylique est plus actif que l'alcool éthylique et moins actif que l'alcool buty- 
lique. H devait en être ainsi : en effet, l'alcool propylique, C 3 H 8 0, se trouvant 
avoir un poids moléculaire intermédiaire à ceux de l'alcool éthylique, C 2 H 6 0, 
et de l'alcool butylique, G 4 H l0 O, devait, conformément à la loi que j'avais 
trouvée en 1870, posséder une activité intermédiaire à celle de ces alcools. La 
puissance de l'alcool propylique, bien que très inférieure à celle de l'alcool 
amylique, ne doit donc pas être négligée dans la question de l'alcoolisme. 
Toutefois, l'influence en est faible, parce que les alcools du commerce en con- 
tiennent de faibles quantités. 

Alcool butylique ordinaire OH 10 ( 2 >. — D'après mes expériences de 1 870 , 
j'ai considéré l'alcool butylique comme quatre fois plus actif que l'alcool éthy- 
lique et beaucoup moins actif que l'alcool amylique. 

L'alcool butylique, ou mieux l'alcool isobutylique, existe en petite quantité 
dans l'eau-de-vie de marc. Les alcools de vin n'en contiennent que des traces. 
C'est par la présence de l'alcool butylique et de produits empyreumaliques, 
d'une odeur et d'un goût caractéristiques, que l'on peut se rendre compte de 
l'action moins salutaire ou plus active de l'eau-de-vie de marc que celle de 
l'eau-de-vie de vin. 

Alcool amylique ordinaire C 5 H 12 $. — Cet alcool est le plus dangereux, 
le plus toxique de ceux dont il vient d'être question. D'après mes expériences 

(') J'ai trouvé plus tard l'alcool isopropylique en quantité considérable dans les huiles et les 
tlegmes de pommes de terre, et même dans les alcools absolus du commerce (voir V annexe 
n° 1 ). L'alcool isopropylique est, au même titre que l'alcool propylique normal, un alcool de fer- 
mentation. , . , 

("-> On connaît quatre alcools butyliques qui se distinguent, ainsi que leurs ethers, par leurs 
points d'ébullition, qui sont différents. Ce sont: i° Valcool butylique normal (voir l'annexe n° 1) ; 
a" l'alcool isobutylique ou alcool butylique ordinaire; 3° Valcool butylique secondaire; k° 1 alcool bu- 
tylique tertiaire. — Celui dont il est question est l'alcool isobutylique. 

® Il existe théoriquement huit alcools amyliques ayant la même formule, mais une constitu- 
tion moléculaire différente. On en connaît actuellement cinq. Ce sont: 1° Yalcool amylique ordi- 
naire; a° l'alcool amylique normal; 3° le 1" alcool amylique secondaire (mélhylpropylcarbinol) 
(voir l'annexe n° 1); 4° le T alcool amylique secondaire (hydrate d'amylène); 5° l'alcool amylique 
tertiaire (éthyldiméthylcarbinol). 
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de 1870 , j'ai cru pouvoir énoncer que l'alcool amylique e'tait quinze fois plus 
toxique que l'alcool éthylique. Ce n'est pas quinze fois, mais trente fois que je 
dirais aujourd'hui. Cet alcool, même à des doses minimes, est toujours malfai- 
sant, et je serai force' de le répéter toutes les fois qu'il s'agira d'alcoolisme. 
Qu'il me suffise de rappeler, pour le moment, que M. Isidore Pierre a donné 
verbalement devant les membres de la deuxième commission, avant l'ouver- 
ture de ce Congrès, des renseignements qui nous ont péniblement impres- 
sionné. Ce chimiste laborieux et éminenl, qui a fait une longue étude des 
alcools, a attribué formellement certains troubles de sa santé au l'ait d'avoir 
respiré des vapeurs d'alcool amylique. Pour ma part, dans les études que j'ai 
faites de divers élhers de cet alcool, tels que le chlorure, le bromure, l'acé- 
tate, le trichloracétate d'amyle, comparativement aux éthers des alcools înélhy- 
lique et éthylique, j'ai constaté que les premiers exerçaient une action dange- 
reuse. Tandis que l'action des alcools éthyliquc et méthylique est généralement 
douce et passagère, celle des éthers de l'alcool amylique est irritante et, de 
plus, persistante, parce que ces élhers s'éliminent lentement; elle est suivie de 
troubles plus ou moins graves parmi lesquels je signalerai, comme devant y 
insister plus tard , la prostration, l'affaiblissement des mouvements volontaires, 
surtout dans le train postérieur chez les animaux; la diarrhée, la diminution 
ou la perte de l'appétit et, sans doute, des troubles de la nutrition, car il m'est 
arrivé une fois de rencontrer de l'albuminurie. J'ai respiré parfois involontai- 
rement d'assez grandes quantités de vapeuis.de ces élhers, et j'ai ressenti éga- 
lement une faiblesse générale dans les membres inférieurs, ainsi que des 
troubles digestifs. On n'éprouve rien de semblable après avoir respiré les va- 
peurs de bromure d'élhyle ou éther bromhydrique (1) . Celui-ci ne trouble pas 
l'appétit; il l'accroît au contraire, comme le fait l'éther sulfurique, d'après les 
observations déjà anciennes de Trousseau. H ne produit pas de diarrhée (les 
bons anesthésiques constipent plutôt à la manière de l'opium); il ne cause 
pas la faiblesse musculaire que produisent les éthers de l'alcool amylique < 2 >. 

Valérianate d'éthyle (C 2 H 5 ) C 5 H°0 2 . — Le Valérianate onvttlérate d'étkyle est 
un liquide incolore, d'une saveur irritante, d'une odeur que l'on a comparée à 
celle de la pomme, mais que je trouve peu agréable lorsque cet éther est pur. 
Il est combustible, peu soluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool et 
dans l'élher ordinaires. Il bout à 1 33 degrés. 

^ On le prépare en distillant un mélange d'alcool, d'acide valérianique et 
d'acide sulfurique, déshydratant par le chlorure de calcium anhydre le pro- 
duit obtenu en premier lieu, et rectifiant en ne recueillant que ce qui passe 

M Recherches sur les propriétés physiologiques et le mode d'élimination du bromure d'élliylr (Complet 
rendus do l'Académie des sciences, 27 déc. 1 876). 

« Tous les physiologistes qui ont étudié les effets de l'alcool amylique sont unanimes à recon- 
naître que cet alcool exerce sur l'organisme une action des plus funestes. 

Les chimistes sont également d'accord sur ce point. Mais, comme on toutes choses, il se ren- 
contre des exceptions. Un chimiste de Suède, sans invoquer une seule expérience, a cru pouvoir 
s'exprimer ainsi au sujet des impuretés contenues dans les alcools : «Il est clair, du reste que 
l'alcool amylique peut lui-même être considéré comme inoflensif, ou bien comme moins nuisible 
que l'alcool ordinaire pris en même temps, pourvu que la quantité du premier ne dépasse pas 
une certaine limite.» .. r 
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à 1 33 degrés. C'est de celte manière que j'en ai prépare' une certaine quantité. 

J'ai répété avec cet éther les expériences que j'avais faites avec les acétates 
d'éthylc et de méthyle, et j'ai constaté qu'il agissait à peu près de la même 
manière que ceux-ci. Les effets s'en manifestent lentement, parce qu'il est 
moins volatil et moins soluble, par conséquent moins facilement diffusible 
dans l'organisme. Ce composé n'est pas plus toxique, à vrai dire, que les acé- 
tates et formiates d'éthyle et de méthyle. Il devait en être ainsi. En effet, j'ai 
démontré W que les valérianates, que l'on avait dotés de propriétés parlicu- 
lières, étaient comparables aux formiates, aux acétates, aux butyrates, en un 
mot, aux sels de la série des acides gras. Les valérianates ne peuvent devenir 
toxiques que par la base ou par le radical qu'ils contiennent. Or, le radical 
éthyle est inoffensif. 

Il résulte de ces données que l'alcoolisme ne saurait être attribué au valé- 
rianate d'éthyle qui pourrait se trouver dans les alcools. Cet éther s'y rencontre 
d'ailleurs en quantités très faibles qui avaient échappé longtemps aux inves- 
tigations des chimistes. 

Acétate d'amyle (C 5 H H ) C 2 H 3 0-. — L acétate cl' amyle ou éther amylacétique est 
un liquide incolore, très mobile, d'une odeur que l'on a comparée à celle de 
la poire, mais qu'il ne me paraît guère posséder lorsqu'il esta l'état de pureté. 
Il est vrai que l'odeur en est moins forte et devient même agréable pour cer- 
taines personnes lorsqu'il se trouve mélangé avec l'alcool. Cet éther est inso- 
luble dans l'eau, soluble clans l'alcool et dans l'éther ordinaire. Il est combus- 
tible et brûle avec une flamme assez éclairante. Il bouta 1 36 degrés. 

Il possède une saveur piquante et irritante. Respiré ou introduit dans la 
bouche, il excite la toux par ses vapeurs qui se dirigent vers le larynx. H peut 
la calmer ensuite par ses propriétés anesthésiques. 

L'acétate d'amyle a été signalé en petite quantité dans les alcools de l'indus- 
trie, notamment dans ceux de pommes de terre. On le prépare facilement en 
distillant un mélange d'une partie d'alcool amylique et d'acide sulfurique et 
de deux parties d'acélate de potassium, ou simplement d'acide acétique con- 
centré. Le produit obtenu eu premier lieu est mis en digestion avec de la craie 
pulvérisée. H est lavé ensuite à l'eau pure, puis desséché avec le chlorure de 
calcium et rectifié à i36 degrés. 

J'ai fait avec cet éther diverses expériences semblables à celles que j'avais 
effectuées avec les acétates d'éthyle, de méthyle, de butyle, avec les formiates 
d'éthyle et de méthyle et avec le valérianate d'éthyle. J'ai constaté : r que 
l'acétate d'amyle agissait sur les grenouilles plus lentement que ces derniers; 
qu'il ne les anesthésiait, par exemple, qu'au bout de sept à neuf minutes, tandis 
que les acétates de méthyle et d'éthyle les anesthésiaient au bout de trois à cinq 
minutes; 2° que ses vapeurs pouvaient directement anesthésier les cochons 
d'Inde, tandis que les vapeurs des acétates de méthyle et d'éthyle ne les anesthé- 
siaient pas même au bout d'une heure et davantage; 3° qu'il produisait chez 
les animaux une prostration insolite. 
■ Ces résultats peuvent s'expliquer. L'acétate d'amyle, étant peu volatil et peu 

'■> Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie. 1871 , p. 768. 
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miscible avec les liquides de l'e'conomie animale, se diffuse moins facilement 
dans l'organisme que les acétates de méthylo el d'éthyle; de plus, il s'élimine 
moins rapidement que ceux-ci, ainsi que j'ai pu le constater par l'odeur que 
présenta pendant plusieurs heures l'haleine des animaux sous la peau desquels 
j'avais injecté une certaine quantité d'acétate d'amyle. On comprend dès lors 
que les effets en soient à la fois moins rapides, plus intenses et plus persis- 
tants. L'activité particulière de. l'acétate d'amyle est du même ordre que celle 
du chlorure et du bromure d'amyle, mais elle est moins énergique, parce que 
l'acétate d'amyle, de même que les acétates d'éthyle et de méthylc, change peu 
à peu de nature dans l'organisme en éprouvant comme ceux-ci des phénomènes 
de combustion. 

H résulte de ces faits que l'acétate d'amyle doit être considéré comme dan- 
gereux, et que l'on doit tenir compte de l'influence qu'il peut exercer sur la 
production de l'alcoolisme chronique. 

Produits innominés et toxiques bouillant au delà de 136 degrés. — En sou- 
mettant à la distillation des alcools impurs, j'avais remarqué qu'après avoir re- 
cueilli l'alcool amylique, qui bout de 128 à i3a degrés, et après avoir chauffé 
même jusqu'à 1 3 6 degrés, point d'ébulliLion de l'acétate d'amyle, il restait 
dans la cornue un liquide fortement coloré. En chauffant davantage, jusqu'à 
200 degrés et même plus, j'avais pu recueillir un liquide presque aussi clair 
et aussi limpide que l'eau de roche. 

Il était naturel de penser que la distillation des huiles de pommes de terre 
me donnerait une quantité notable de ce liquide. J'ai opéré 'sur 2 litres de 
ces huiles et j'ai pu recueillir 1 1 5 centimètres cubes de ce même liquide, ou 
plutôt de ces produits complexes auxquels j'applique la dénomination de pro- 
duits innominés, parce que l'étude n'en a pas été faite. 

Voici un échantillon de ces produits, tels que je les ai obtenus par la distil- 
lation des huiles de pommes de terre. Le liquide qu'ils forment est incolore 
ou à peine coloré. Il brûle avec une flamme assez éclairante; il est très so- 
luble dans l'alcool, très peu soluble dans l'eau, qui n'en prend approxima- 
tivement que i/5ooo de son volume. Il possède une odeur très désagréable 
et si pénétrante qu'il infecte l'eau par son mélange avec celle-ci à la dose 
de deux gouttes par litre. C'est surtout à ce liquide complexe, ainsi qu'aux 
produits gazeux des mauvais goûts de tête, que serait due l'odeur désagréable 
de tous les alcools industriels, lors même qu'ils ne contiendraient guère d'alcool 
amylique, ainsi que le démontre l'essai suivant : 

A 90 centimètres cubes d'alcool éthylique absolu j'ajoute 10 centimètres 
cubes d'eau distillée et o cc ,2 d'alcool amylique pur. J'ai ainsi de l'alcool à 
90 degrés centésimaux contenant 5 p. 00/00 d'alcool amylique. L'odeur n'en 
est pas désagréable, celle de l'alcool amylique se trouvant dissimulée parl'odeur 
spiritueuse de l'alcool éthylique pur. J'ajoute à ce mélange deux gouttes du 
liquide en question, qui constitue les produits innominés. L'odeur du mélange 
change aussitôt de nature et rappelle celle des alcools du commerce. 

J'étudie en ce moment la composition et les effets de ces produits sur les 
animaux. Je suis déjà en mesure d'avancer que ces produits sont très toxiques, 
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ainsi que le démontrent quelques expériences, notamment celle que j'ai faite 
devant divers membres du Congrès. 

Expérience. — J'injecte, chez un cochon d'Inde, sous la peau des aines et des ais- 
selles, un centimètre cube de ces produits. 

L'animal ne semble rien éprouver d'abord; mais au bout de cinq minutes, il pré- 
sente déjà des phénomènes convulsifs et bientôt de la litubation et l'impossibilité de se 
tenir sur ses pattes. Ses battements cardiaques sont accélérés; plus tard, ils se ralen- 
tissent ou bien ils deviennent rapides, et sont alors excessivement faibles. L'animal ne 
peut plus se tenir debout, il se réfrigère, il a parfois quelques tremblements; enfin, il 
meurt une heure et demie après le début de l'expérience. 

A l'autopsie qui est faite quelques heures plus tard , je trouve une ehose qui m'étonne : 
l'estomac du cochon d'Inde est ramolli; il se déchire avec une facilité remarquable. 
Cette action du côté de l'estomac doit être attribuée à l'élimination des produits toxiques 
par la muqueuse de cet organe. Du reste, l'animal tout entier présente l'odeur infecte 
de ces mêmes produits, bien qu'ils eussent commencé à s'éliminer par les voies respi- 
ratoires presque aussitôt après leur injection hypodermique. 

J'ai essayé de tracer une histoire abrégée des impuretés qui se trouvent 
dans les alcools industriels. Il me reste à traiter d'un composé qui se trouve 
exclusivement dans les vins, ainsi que dans les eaux-de-vie de vin et de marc. 
Je veux parler de Yéther œnanthique. L'étude de ce composé m'a paru d'autant 
plus intéressante que l'on a parfois attribué à l'éther œnanthique un rôle 
efficace dans la production de l'alcoolisme chronique. Je me hâte de dire 
qu'il s'agissait d'une pure hypothèse que mes recherches contribueront à faire 
rejeter. 

Éther œnanthique ou œnanthate d'éthyle ( C 2 H 5 ) C 7 H 13 0. — Cet éther est un 
liquide incolore, très fluide, d'une odeur agréable qui rappelle celle du vin et 
des fruits. 11 est presque insoluble dans l'eau, très soluble dans l'alcool ordi- 
naire et dans les éthers. 11 a pour densité 0,87 et bout à 188 degrés. 

L'éther œnanthique 11e se trouve pas dans le raisin; il constitue un produit 
de la fermentation du jus de raisin et parait se former ensuite peu à peu dans 
le vin à mesure qu'il vieillit. En effet, les vins de quelques années en contien- 
nent plus que les vins nouveaux. C'est à la présence de cet éther qu'ils doivent 
en majeure partie leur bouquet. 

On obtient l'éther œnanthique en distillant de grandes quantités de vin ou 
de lie de vin. On recueille vers la fin de l'opération un liquide huileux formé 
d'un mélange de cet éther et d'acide œnanthique. On neutralise par une solu- 
tion aqueuse de carbonate de sodium. L'éther vient surnager la solution. 
L'œnanthate de sodium qui a pris naissance peut servir ensuite à préparer de 
l'éther œnanthique en le traitant par l'alcool et par l'acide sulfurique. 

On peut également préparer l'éther œnanthique en faisant bouillir un mé- 
lange d'alcool éthylique, d'acide sulfurique et d'acide œnanthique. Ce dernier 
est obtenu artificiellement par divers procédés, par exemple en oxydant l'œnan- 
thol par un mélange d'acide sulfurique et de bichromate de potassium. 

J'ai fait, avec l'éther œnanthique ordinaire, un certain nombre d'expériences 
qui prouvent: i° que ce composé n'est pas dangereux; 2 qu'il se comporte 
comme les autres éthers éthyliques de la série des acides gras, tels que l'acé- 
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taie , le valérianale et le formiale d'éthyle. J'ajouterai que cet éther est l'un de 
ceux que j'ai étudiés en premier lieu, et que, vivement frappé par les résultats 
que j'avais obtenus, j'ai cru devoir étudier également les acétates, valérianates 
et formiates d'éthyle, de méthyle, etc., pour trouver, s'il était possible, l'expli- 
cation des laits étranges que j'avais observés. 

Expérience I. — Le i3 mars 1878, je mets une grenouille sous une cloche tubulée 
avec une éponge imbibée d'étherœnanthique. Au bout de cinq minutes, elle ne peut plus 
sauler; elle marche difficilement. Au bout de quinze minutes, elle paraît se trouver 
dans la résolution. Je soulève un inslanl la cloche et constate que la sensibilité n'est 
pas abolie d'une manière complète. Enfin, à la dix-huitième minute, I'anesthésie est 
absolue. 

D'autres essais semblables me donnent les mêmes résultats. 

Expérience II. — Je mets deux grenouilles dans de l'eau saturée d'éther cenan- 
thique. Elles ne sont anesthésiées ni le jour de l'expérience, ni les deux jours suivants. 

Ces résultats négatifs s'expliquent par la très faible solubilité de l'éther œnanthique 
dans l'eau. Je constate , d'autre part, que cet éther s'est décomposé peu à peu , en don- 
nant de l'acide œnanthique, qui forme des taches huileuses sur l'eau. 

Expérience 111. — Je mets un cochon d'Inde sous une cloche tubulée avec une 
éponge imbibée d'éther œnanthique. L'animal ne semble rien éprouver. Il n'est pas 
anesthésié au bout d'une heure ni d'une heure et demie. Je le retire. Il se porte bien, 
ainsi que le lendemain et plus tard. 

Expérience IV. — J'injecte sous la peau, chez un cochon d'Inde, <? grammes d'éther 
œnanthique. L'animal n'est pas anesthésié; il se porte très bien. 

Expérience V. — Un autre cochon d'Inde reçoit de même, sous la peau, a grammes 
d'élher œnanthique. Je le mets ensuite sous une cloche tubulée avec une éponge imbi- 
bée d'éther œnanthique. Cette fois, l'animal est anesthésié. 

Tel est le résumé des expériences que j'ai faites avec l'œnanthate d'éthyle. 
On voit que cet éther est comparable à l'acétate et au valérianate d'éthyle, 
aussi bien par ses propriétés physiologiques que par ses propriétés chimiques. 
L'explication que j'ai donnée de la différence d'action exercée par ces derniers 
sur les animaux à sang chaud et sur les animaux à sang froid s'applique 
complètement à l'œnanlhale d'éthyle. Cet éther, après qu'il a été absorbé, 
s'élimine, d'ailleurs, partiellement en nature, et se détruit partiellement dans 
l'organisme. 

En somme, l'éther œnanthique ordinaire n'est pas un composé dangereux et 
ne paraît pas devoir être rangé parmi ceux qui, dans le vin et dans l'alcool de 
vin, peuvent produire l'alcoolisme. 
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DÉDUCTIONS RELATIVES À LALCOOLISME. 

Nous venons de passer en revue les principales substances étrangères qui se 
trouvent en plus ou moins grandes quantités dans les alcools industriels. Ce 
sont celles qui sont inscrites dans le tableau que j'ai dressé avant de traiter de 
chacune d'elles. J'ai indiqué, à la suite de ce tableau, un certain nombre 
d'autres composés, tels que V acétate de bulyle, les bulyrales d'éthyle, de butyle et 
i'amyle, etc. Je n'ai étudié jusqu'ici, parmi ces divers composés, que l'acétate 
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de butyle. Or, cet éther, qui se trouve chimiquement intermédiaire à l'acétate 
d'éthyle et à l'acétate d'amyle, se trouve également intermédiaire à ceux-ci par 
ses effets sur les animaux. L'acétate de butyle est moins actif que l'acétate 
d'éthyle et presque aussi actif que l'acétate d'amyle. 

H importe de résumer les données acquises et d'en tirer des conclusions. 

Considérons successivement le vin naturel et l'alcool de vin , puis l'eau-de- 
vie de marc, le cidre et le poiré; enfin les alcools industriels de grains, de bet- 
teraves et de pommes de terre. 

i° Le vin naturel et l'alcool de vin renferment, comme substances spiri- 
tueuses, .I'alcool éthylique qui en est l'élément principal, l'éther acétique 
ordinaire ou acétate d'éthyle, Y éther œnanthique et Y aldéhyde éthylique qui en sont 
des éléments accessoires. Ils ne renferment que des traces d'alcool butylique. 
Ils ne contiennent pas d'alcool amylique, par conséquent aucun éther de cet 
alcool. On y trouve quelques substances volatiles qui, venant ajouter leurs 
propriétés organolepliques à celles de i'éther œnanthique, leur donnent leur 
bouquet particulier. Ces substances sont très peu connues, mais elles parais- 
sent être formées d'éthers de l'alcool éthylique, de sorte que, lorsqu'il s'agit 
du vin et de l'alcool de vin, nous sommes sans cesse ramenés à l'alcool éthy- 
lique ou vinique. 

On remarquera que, dans l'étude que j'ai faite des divers alcools et de leurs 
éthers, je n'ai guère parlé de l'alcool éthylique, si ce n'est parfois comme d'un 
terme de comparaison. Tl me répugnait de le mêler aux nombreuses impuretés 
qui le souillent dans les alcools industriels. 

J'ai tenu à le séparer de ces impuretés qui lui ont trop souvent fait attri- 
buer diverses propriétés toxiques qu'il ne possède pas. Et qu'il me soit permis 
d'exprimer librement ma pensée : nous ne serions pas ici rassemblés pour dis- 
cuter de l'alcoolisme chronique, si l'homme n'avait bu que du vin naturel et 
de l'alcool de vin. Si nous formons aujourd'hui un Congrès, pourquoi nos an- 
cêtres ne nous avaient-ils pas devancés au siècle dernier, ni dans la première 
moitié de ce siècle, pour traiter de la même question? La raison en est bien 
simple. Au siècle dernier, on ne connaissait pas les alcools industriels; dans 
notre siècle, on a préparé, fabriqué plus ou moins mal ces alcools, puis on les 
a livrés à la consommation. 

De là cette maladie nouvelle, cet empoisonnement chronique si terrible qui 
a été décrit pour la première fois par Magnus Huss, en 1869. 

On voit quelle large différence j'établis entre l'alcool éthylique ou vinique 
et les alcools butylique et amylique. 

Certes, il me parait difficile de considérer comme un poison redoutable 
l'alcool vinique, que nous buvons en si grande quantité avec le vin, depuis 
celui qui le premier a planté la vigne, ou que nous consommons en nature 
depuis sa découverte, au xii° siècle, du moins en Europe. Notre organisme est 
habitué à cet alcool qui lui donne du ton et de la vigueur, et il le réclame 
souvent d'une manière impérieuse en hygiène et en thérapeutique. Dans les 
pays vignobles, on rencontre souvent, et je suis en mesure de l'affirmer, des 
hommes, des travailleurs, qui ingèrent chaque jour k à 6 litres de vin et 
qui prennent en outre une certaine quantité d'alcool de vin ou d'eau-de-vie 
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de marc. En admettant que ces vins contiennent 1 1 p. o/o d'alcool absolu pur, 
ils inge'reraient, par conséquent, plus de 5oo centimètres cubes de cet alcool, 
soit plus d'un litre d'eau-de-vic à 45 degrés. Or, ces hommes n'ont pas d'al- 
coolisme (1) . J'ai insisté sur ce fait très remarquable qui a été démontré en- 
suite, et qui sera mis de pius en plus en évidence par les statistiques de 
M. Lunier. 

L'alcool éthylique ou vinique ne peut donc être considéré comme un poi- 
son dans l'acception usitée en toxicologie. Un poison réel n'est pas une sub- 
stance que l'on puisse ingérer sans danger, pendant des années et pendant 
une vie entière, à des doses formidables. H est bien entendu qu'il ne s'agit pas 
de l'alcool éthylique absolu, mais de l'alcool contenu dans le vin ou dans les 
eaux-de-vie de vin potables. Il est bien entendu également que les doses précitées 
sont ingérées dans un jour, à des intervalles suffisamment espacés. Que, si 
l'alcool vinique peut produire des accidents graves et même la mort, lorsqu'il 
est ingéré trop concentré ou à doses excessivement massives eu une fois, on 
peut répondre qu'il en est de cette substance comme des meilleures choses, 
dont l'abus est dangereux. 

2° Les eaux-de-vie de marc, de cidre et de poiré contiennent, comme élé- 
ments accessoires, une petite quantité d'alcools propyliqae et butylique et seule- 
ment des traces d'alcool armjlique. Elles contiennent également une petite 
quantité d'acétate d'élhyle et, sans doute, de faibles quantités d'acétates de pro- 
pyle et de butyle. 

Je connais très peu le cidre et le poiré, mais je connais assez bien l'eau-de- 
vie de marc. Je répéterai, au sujet de cette dernière, ce que je disais en 1870, 
que, dans les pays vignobles, le mal n'a pas été grand tant que l'on s'est 
borné à la consommation de l'eau-de-vie de marc, mais qu'il s'est accru lors- 
que cette eau-de-vie a trouvé une concurrence fatale dans les distilleries du 
Nord. Néanmoins, à cause de la présence des composés butyliques et de 
traces d'alcool amylique et de produits empyreumatiques particuliers qui lui 
donnent son odeur, t'eau-de-vie de marc est plus active à haute dose que 
l'alcool du vin. Nous savons, en effet, que l'alcool propylique n'est pas très 
actif. Il n'en est pas de même de l'alcool butylique, ni des éthers de cet alcool. 
Les effets de ces composés ne doivent pas être négligés dans la question de 
l'alcoolisme. 

3° Les alcools de grains, de betteraves et de pommes de terres contiennent, 
outre l'alcool éthylique, diverses impuretés dont rénumération a été donnée 
précédemment et dont la somme est relativement considérable dans les alcools 
mal rectifiés. Ces impuretés, qui sont presque toutes toxiques à doses minimes, 



C Les habitants des parties vignobles du Forez consomment de grandes quantités de vin. Ils 
ne sont pas atteints d'alcoolisme chronique. Leur vin, comme tout vin naturel, lorsqu'il est pris 
en excès, ne produit qu'une ébriété normale et passagère. Or, lorsqu'ils vont à Samt-Elienne, ils 
reviennent souvent malades après avoir bu les vins fabriqués qui sont livrés aux ouvriers de 
cette localité. Ils n'ont pas bu davantage que chez eux, et ils souffrent néanmoins, pendant 
deux ou trois jours, d'anorexie ou perte d'appétit, de céphalalgie intense et de fatigue. J'ajou- 
terai, en faveur de la thèse que je soutiens, que le vin naturel fait disparaître actuellement chez 
les habitants de la plaine du Forez les lièvres intermittentes qui les décimaient. 
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forment un total que l'on peut évaluer à 60 et même à 100 millions de litres, 
qui sont versés dans la consommation publique. Voici ce que l'on en fait: 

Les alcools de ia première rectification , qui contiennent surtout les mau- 
vais goûts de tête, servent à préparer les liqueurs, notamment l'absinthe. 
Faut-il s'étonner alors des effets toxiques de ces liqueurs? Indépendamment de 
l'aldéhyde, de l'éther acétique, qui engendre facilement l'ivresse, il s'y trouve 
des produits gazeux que je n'ai pas encore étudiés, mais que j'ai déjà trouvés 
en proportions considérables et qui me paraissent très dangereux. Nul doute 
que ces substances ne viennent accroître d'une manière considérable les effets 
funestes de l'absinthe. Cette liqueur n'est pas nuisible uniquement par l'essence 
d'absinthe, qui produit des accidents épileptiformes si remarquables, d'après 
les expériences de M. Magnan; elle est nuisible également par les mauvais 
alcools avec lesquels on la prépare. 

Les alcools à 85 degrés ainsi que les trois-six du commerce contiennent des 
mauvais goûts de tête et des mauvais goûts de queue. Ils sont expédiés en 
quantités considérables dans l'ouest et dans le midi de la France, où ils servent 
à viner les vins, à les fabriquer ou, du moins, à les altérer au point de vue 
hygiénique, sous prétexte de les conserver, mais, en réalité, pour en rendre 
le négoce plus facile et plus lucratif, de sorte que le vin naturel est devenu 
aujourd'hui une rareté commerciale. On les ajoute aux vins que l'on veut distil- 
ler, pour obtenir une plus grande quantité d'alcool dit de vin, de sorte que. 
le cognac et l'armagnac d'autrefois sont aujourd'hui presque inconnus. Ces 
alcools industriels, mélangés au cidre, servent à fabriquer des vins de Cham- 
pagne. Le cuvage des pays vignobles est remplacé ici par des usines à vapeur, 
comme dans les fabriques d'eau de Seltz. Ces mêmes alcools, additionnés d'eau 
et colorés artificiellement, remplacent l'eau-de-vie de vin de nos ancêtres, 
laquelle est devenue encore plus rare que le vin naturel. Ils servent également 
à viner, c'est-à-dire à alcooliser la bière, que l'on fabrique même souvent de 
toutes pièces et h froid avec des alcools de mauvaise qualité. Additionnés de 
quelques gouttes de nitrobenzine, dont l'odeur est semblable à celle de l'es- 
sence d'amandes amères, ces mêmes alcools impurs constituent le kirsch 
artificiel du commerce. Additionnés de formiate d'éthyle, éther d'une odeur 
agréable qui agit comme l'acétate d'éthyle, ils constituent le rhum artificiel 
du commerce. Enfin, ils envahissent les officines, les hôpitaux, les labora- 
toires, de sorte que ceux qui font des expériences avec ces alcools, avant de 
les rectifier, ne sont même plus sûrs de leurs observations. 

Lorsque j'attribuai l'alcoolisme chronique à l'usage des alcools impurs du 
commerce et aux vins vinés avec ces alcools, je rencontrai de l'incrédulité. 
Aujourd'hui, l'opinion que j'émettais est confirmée de toute part M. H ne 
s'agit plus, à mon avis, du simple énoncé d'un fait, mais d'une vérité, je di- 
rais presque d'un axiome. Si je m'exprime ainsi, c'est que j'ai acquis à ce sujet 
une conviction profonde, basée sur mes expériences. J'ai soumis à l'épreuve, 



, (1 > Cette opinion n'était cependant pas absolument nouvelle, ainsi que je l'ai rappelé dans mes 
Eléments de toxicologie, en citant les noms de Percy, de Ricliardson et autres, qui avaient déjà 
reconnu les effets pernicieux de l'alcool amylique. 
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non seulement les animaux, mais ma propre personne, ce en quoi j'avais déjà 
été devance' par M. Cros dans l'étude de l'alcool amylique. Que l'on ajoute 
20 centigrammes d'alcool amylique à un litre de vin ou de bière et que l'on 
ingère seulement la moitié de ce litre, on éprouvera les troubles que j'ai déjà 
signalés : un commencement d'ivresse triste, de la sécheresse à la gorge, une sen- 
sation de compression aux tempes, une faiblesse particulière, la diminution ou la 
perte de l'appétit, parfois de la diarrhée. Si l'on a ingéré une plus grande quan- 
tité du breuvage toxique, on pourra éprouver, le lendemain, de la céphalalgie , 
parfois des sueurs, une sorte d'état syncopal. 

Il ne s'agit plus alors d'une ébriélé, mais d'un empoisonnement. 

Tels sont les points sur lesquels je désirais insister. Je répéterai ce que je 
disais au début : h'alcoolisme chronique n'est que le résultat de la consommation des 
alcools industriels impurs contenant des substances toxiques. J'ajouterai ensuite que, 
puisque le législateur a créé une loi, salutaire de l'avis de tous, contre l'abus 
des boissons alcooliques, cette loi doit être non seulement répressive, mais 
tutélaire. Elle doit réprimer l'ivresse ou l'alcoolisme plus ou moins aigu , et 
protéger contre l'empoisonnement par les alcools impurs et par les boissons 
rendues pernicieuses par ces alcools. Ce sont ceux-ci qui provoquent, même 
à des doses relativement faibles et, par conséquent, à l'insu de celui qui en 
est, la victime, un état morbide qui n'est pas l'ivresse ordinaire, mais une 
intoxication à laquelle succède peu à peu l'alcoolisme chronique. (Applaudis- 
sements.) 

DISCUSSION. 



M. le Président. La parole est à M. le docteur Bergeron. • 

M. Bergeron. Je demande la parole simplement comme membre de la 
Société de tempérance. 

Je crois devoir rappeler au Congrès qu'il a été organisé par les soins de 
celte Société; or, elle ne peut recommander aucun de ces alcools; au [joint 
de vue de l'hygiène et préoccupée des progrès de l'alcoolisme, elle doit les 
déclarer tous détestables: le meilleur alcool, lorsqu'on en abuse et même lors- 
qu'on en use d'une manière continue, devient un poison, non pas précisément 
de la même façon et au même titre que les alcools étudiés par MM. Babuteau 
et Dujardin-Beaumetz, mais assez énergique encore pour altérer certains 
organismes. 

Je ne voudrais donc pas, comme membre de cette Société, que l'assemblée 
restât sous l'impression de ce que vient de dire M. Babuteau; cet honorable 
confrère me paraît avoir un peu trop pris la défense des alcools qu'il regarde 
comme bons. Le bon alcool, nous en proscrivons l'usage aussi bien que du 
mauvais, ce qui n'empêche pas d'ailleurs la Société de tempérance de s'inté- 
resser aux recherches de MM. Dujardin-Beaumetz et Babuteau, parce qu'elle 
pense qu'un des meilleurs moyens de diminuer l'alcoolisme est de favoriser 
la propagation de l'usage du vin. Or, il est incontestable que certains vins du 
Midi ne peuvent être conservés et transportés qu'à la condition d'être vinés. 
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comme on le dit fort improprement, c'es!-à-dire alcoolisés; il est donc essentiel 
qu'on leur lasse subir cette alcoolisation nécessaire au transport, au moyen de 
bons alcools de vins, ainsi que cela se faisait autrefois. 

Il importe que la Société de tempérance et que le Congrès, qui s'occupe de 
ces questions, démontrent au législateur qu'il y a un intérêt considérable à ce 
qu'il ne soit pas livré à la consommation des alcools aussi toxiques que ceux 
étudiés par ces Messieurs. v 

En résumé, il était de mon devoir de protester contre la défense un peu 
optimiste de M. Rabuteau, en ce qui touche les bonnes eaux-de-vie comme 
celles d'Armagnac et de Cognac. (Très-bien! Applaudissements.) 

M. Rabuteau. Je demande à répondre un mot seulement. Je dirai à M. Ber- 
geron qu'il n'y a point de bonnes choses dont on ne puisse abuser 

M. le Président. Il est inutile d'insister sur ce point, Monsieur Rabuteau, 
nous sommes tous d'accord là-dessus. 

La parole est à M. Haeck, de Bruxelles. 

M. Haeck. Messieurs, pour tous ceux qui ont suhi attentivement le mou- 
vement d'idées qui s'est produit pendant ces dix dernières années, au sujet 
du fléau des boissons alcooliques, il était devenu évident que les idées tradi- 
tionnelles acceptées jusqu'ici comme explicatives des causes du fléau et comme 
indication des moyens d'en combattre, sinon d'en prévenir les ravages, que 
ces idées traditionnelles, dis-je, allaient, dans un temps prochain, subir des 
modifications profondes, à la suite des nouvelles explorations de la science 
expérimentale et de leurs enseignements. 

Mais pour que les résultats de ces explorations puissent porter leurs fruits 
au profit de l'humanité, il était indispensable qu'il en fût dressé un inventaire 
officiel par un aréopage d'hommes compélenls, connus par leur liante position 
scientifique, entourés d'une considération publique universelle, dont le témoi- 
gnage collectif aurait la puissance morale nécessaire pour attirer sur les faits 
importants consignés dans cet inventaire l'attention sérieuse des gouverne- 
ments, des législateurs des divers pays consommateurs de boissons alcooliques. 
Ce desideratum se trouve accompli, grâce à l'heureuse inspiration de la Société 
française de tempérance, qui nous a conviés à ce Congrès. 

Messieurs, je ne m'y présente pas comme savant; c'est comme industriel 
que je viens apporter mon contingent de matériaux à l'œuvre qui vous est 
dévolue. 

Depuis un grand nombre d'années , je me suis occupé de rechercher : 

Dans quelle mesure, eu égard à l'état actuel de leurs procédés de travail, 
les diverses industries des boissons alcooliques, l'industrie des bières, l'indus- 
trie des vins, celles des eaux-de-vie et des liqueurs, de même que celles qui 
s'occupent de la production de l'alcool concentré tiré de diverses substances, 
concouraient à la génération du fléau par les vices de leurs opérations de 
fabrication, causes de la qualité imparfaite de leurs produits; et comme com- 
plément de cette première recherche, je me suis occupé de déterminer quels 
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perfectionnemenls devaient subir les procéde's, les méthodes, en usage dans 
ces industries, pour qu'elles pussent se dire complètement innocentes au sujet 
du fléau. 

Mettre ces industries en puissance d'alimenter la consommation générale de boissotis 
alcooliques composées des seules substances bienfaisantes pour lesquelles elles sont con- 
sommées est le problème auquel j'ai consacré mes travaux. Je compte, Messieurs, 
vous en faire connaître les résultais ; je vous les dirai au fur et à mesure de l'étude 
fixée par l'ordre du jour pour chacune des questions inscrites au programme. 

En ce qui concerne la première question, je me bornerai à des considérations 
qui me paraissent avoir leur opportunité. 

Messieurs, les expériences dont on vient de nous communiquer les résul- 
tats ont une importance scientifique incontestable; à ce titre, leur place est 
marquée dans l'inventaire que le Congrès a mission de dresser. De justes 
remerciements sont dus à leurs auteurs, qui ont mis au jour la puissance 
toxique comparée des divers alcools ingérés à haute dose. Je dis, Messieurs, à 
haute dose; c'est avec intention, car, vous le savez par mille exemples, l'expé- 
rience n'est rigoureusement péremptoire comme enseignement scientifique que 
dans les conditions où elle a eu lieu. 

Est-ce que les différents alcools expérimentés sont également toxiques, 
lorsqu'au lieu d'être ingérés à forte dose ils sont ingérés à faible dose? 

Il me semble que l'étude de cette question a son importance au point de 
\ue hygiénique et social; à ce titre, je vous demande la permission d'en dire 
quelques mots, pour ce qui concerne spécialement V alcool éthylique. 

Messieurs, qu'est-ce que les progrès de la science expérimentale ont mis au 
jour au sujet de l'alcool éthylique? 

Ils sont venus démontrer que l'alcool éthylique est, comme la caféine et la 
théine, poison à l'état pur et à dose trop élevée, stimulant normal et bien- 
faisant à l'état suffisamment dilué dans de l'eau et consommé à dose modérée. 

Voici le tableau comparatif des propriétés constatées de l'alcool éthylique, 
selon qu'il agit à l'état concentré ou à l'étal dilué ''' : 

I. 

L'alcool éthylique concentré trouble la digestion des aliments, en arrêtant les secré- 
lions gastriques , pancréatiques et intestinales; ces sécrétions deviennent au contraire 
plus abondantes lorsque l'alcool éthylique est dilué dans de l'eau à 10° centigrades 
et au-dessous. 

II. 

L'alcool concentré dissout les corps gras des substances plastiques; il altère la cons- 
litution analoinique des organes et amène des troubles proportionnels dans leurs fonc- 
tions; cette propriété désorganisatrice de l'alcool éthylique n'existe plus lorsqu'il est 
dilué jusqu'à 10° centigrades et au-dessous. 



! " Mémoire sur les causes îles effets bienfaisants et les rames des effets nuisibles (1rs bu 
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tiques, suivi d'une solution dr la question hygiénique, par F. Haeck. Bruxelles, 1873. Librairie 
Manceaux. 
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III. 

L'alcool concentré coagule l'albumine du sang; la coagulation n'a plus lieu lorsque 
l'alcool est dilué jusqu'à io° centigrades et au-dessous. 

IV. 

L'alcool concentré a le pouvoir de suspendre entièrement les manifestations des di- 
verses fonctions du système nerveux; la même puissance anesthésique n'existe plus pour 
l'alcool dilué jusqu'à io° centigrades, sauf le cas d'une consommation tellement abu- 
sive qu'elle doit être rangée au nombre des cas d'aliénation mentale. 

Messieurs, ces effets si oppose's, si contrastants, produits par une même 
substance, n'ont rien d'exceptionnel; le sel de cuisine lui-même, que nous 
aimons dans nos aliments, qui est d'ailleurs un des constituants du fluide san- 
guin, se manifeste comme poison et donne la mort lorsqu'on le consomme 
abusivement, ainsi que l'a reconnu un de nos savants de Belgique, M. le pro- 
fesseur Melsens, en donnant, pendant un certain temps, à des chiens, de 
l'eau trop saie'e. 

De ces vérités scientifiques, passons sur le terrain pratique, je veux dire 
dans le champ de la consommation usuelle des boissons alcooliques. 

Quelle est la question capitale qui se présente tout d'abord à notre examen, 
dans la recherche des causes du fléau ? 

N'est-ce pas la question de savoir si, dans la consommation des boissons 
contenant de l'alcool éthylique, celui-ci pénètre dans l'organisme à l'état dilué 
ou à l'état concentré, c'est-à-dire à l'état de stimulant normal ou à l'état d'agent 
toxique ? 

S'il résulte de cet examen que, sauf de rares exceptions dues à des bra- 
vades, à des défis insensés, l'alcool éthylique ne pénètre qu'à dose modérée 
et à l'état de dilution suffisante au sein de l'organisme, nous serons logique- 
ment et forcément conduits à assigner au fléau une tout autre cause princi- 
pale que celle qu'on lui a attribuée de temps immémorial jusqu'à nos jours , 
et, dès lors, dans l'hypothèse où la vraie cause principale du fléau serait 
trouvée, à y approprier les moyens de le combattre, de le prévenir, s'il est 
possible, soit dans la production, soit dans la consommation des boissons, 
soit dans les deux. 

Comment donc l'alcool éthylique pénètre-t-il dans l'organisme par la con- 
sommation des diverses boissons? 

Pour les bières et les vins, il n'y a pas de doute; c'est évidemment à l'état 
dilué, c'est-à-dire à l'état de stimulant normal, et non à l'état d'agent toxique, 
que l'alcool éthylique se mêle au fluide sanguin, qui le porte avec lui dans 
toutes les parties du corps, où il va exercer son action excitante des fonctions. 

Pour les eaux-de-vie, l'état concentré où l'alcool éthylique s'y trouve 
semble d'abord faire croire qu'il pénètre dans le même état, c'est-à-dire à 
l'état de toxique, dans le fluide sanguin. 

Il n'en est rien cependant, ainsi qu'on va le voir. Si la bière peut se con- 
sommer par grands verres parce que l'alcool éthylique qu'elle contient porte 
avec lui son eau de dilution, s'il en est de même pour le vin qui, lui aussi, 
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se consomme par chopine, tout autrement en est-il pour l'eau-de-vie. Ici, 
l'alcool e'thylique, d'une force de 42 à 5o degrés, doit emprunter son eau de 
dilution aux muqueuses, aux glandes de la bouche et de l'œsophage; de cette 
nécessité résulte la faible dose d'eau-de-vie qui forme le contenu du petit 
verre. Le contenu du petit verre ne s'élève guère qu'à 2 5 ou 3o centimètres 
cubes au plus, comme tout ie monde le sait, ce qui fait que l'alcool éthylique 
trouve immédiatement sa dilution dans l'eau qu'il reçoit des glandes et des 
muqueuses des premières voies, en général largement approvisionnées d'eau, 
puisqu'elles ont pour fonction de fournir de l'eau de détrempe, de la salive, 
aux aliments que nous mangeons à l'état sec. Vous le voyez, dans ces condi- 
tions, l'alcool éthylique du petit verre d'eau-de-vie se trouve aussitôt réduit 
à l'état d'alcool dilué au degré de celui de la bière ou du \in et, conséquem- 
ment, il ne saurait agir comme toxique. 

La réduction à une faible quantité de l'eau-de-vie consommée est donc 
conforme aux prescriptions de la science expérimentale, et l'on peut constater 
qu'ici, comme dans bien d'autres cas, les indications de l'instinct de l'homme 
ont précédé d'un temps considérable celles de la science. 

La conclusion de ce qui précède, c'est qu'il faut chercher ailleurs que dans 
les propriétés toxiques de l'alcool éthylique l'explication des maux engendrés 
par les eaux-de-vie M. 

Messieurs, si l'on considère que l'alcool éthylique, journellement absorbé 
en quantité modérée, ne séjourne pas dans l'organisme, qu'il y est ou détruit 
selon les uns, ou éliminé en nature selon les autres, mais toujours, dans les 
deux cas, dans un temps relativement court, de manière à ne pouvoir s'y 
accumuler par suite d'une consommation habituelle, n'est-on pas conduit à 
se demander comment une substance telle que l'alcool éthylique dilué, qui 
remplit ces trois conditions, savoir : 

i° De pénétrer dans l'organisme sans porter atteinte à l'état anatomique 
normal de ses composés plastiques; 

W Je crois n'avoir pas besoin de l'aire remarquer que celte conclusion ne se rapporte qu'au 
mode de consommation modérée de l'eau-de-vie par petit verre, ce qui ressort suffisamment de 
tous les raisonnements précédenls. 

Qu'il me soil permis, à ce propos, de signaler l'erreur commise par des expérimentateurs 
qui, de bonne loi, sans se douter de leur méprise, attribuent à l'eau-de-vie consommée par petit 
verre, par l'homme, les effets désastreux constatés sur les animaux, dans l'estomac desquels ils 
ont introduit, en une l'ois, une dose excessive d'alcool à l'étal le plus concentré : par exemple, 
70 grammes d'alcool à çjo degrés dans l'estomac d'un chien pesant 8 kilogrammes. Cette expé- 
rience correspond à l'introduction, en une fois, dans l'estomac d'un homme pesant No kilo- 
grammes, de 700 grammes d'alcool à go degrés! Une pareille ingestion est incontestablement 
mortelle; mais elle n'a aucun rapport avec les effets de la consommation d'un petit verre d'eau- 
de-vie de 42 à 5o degrés. 

Si l'on veut, par des expériences sur des animaux, se rendre compte des effets de la consom- 
mation de l'eau-de-vie par l'homme, il faut se dire qu'une consommation, par un homme pesant 
80 kilogrammes, d'un petit verre dYau-de-vie pesant 3o grammes à ô(i degrés, correspond à 
l'ingestion de 3 grammes seulement dans l'estomac d'un chien pesant 8 kilogrammes. L'expé- 
rience, faite dans ces conditions vraiment rationnelles fera reconnaître que ces 3 grammes d'eau- 
de-vie à 5o degrés ne dérangent aucunement l'état normal du chien, par la raison qu'ils se 
réduisent aussitôt à l'état de l'alcool dilué, c'est-à-dire de simple stimulant, sans causer le moindre 
trouble dû à une action toxique. 
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2° D'agir sur l'activité des diverses fonctions organiques à l'égal d'une 
substance alimentaire, bien que n'étant pas un aliment proprement dit; 

3° De disparaître de l'organisme en quelques heures, en n'y laissant que 
le souvenir d'une action bienfaisante; 

Comment, dis-je, une substance douée de semblables propriétés a pu être 
rangée parmi les substances les plus funestes au bien-être physique, moral et 
intellectuel de l'homme! 

Pour qu'une pareille erreur ait pu être professée par tant d'esprits émi- 
neuts, il a fallu une raison d'une apparence de vérité irrécusable. 

Quelle était cette raison? 

On s'est dit à i'infini : te Les boissons alcooliques varient comme saveur, comme 
parfum, comme couleur, comme composition de leurs éléments constitutifs, à 
part l'alcool; mais nonobstant toutes ces variétés^ qui font de ces diverses 
boissons autant d'individualités distinctes, elles engendrent partout, dans tous 
les pays, le même cortège de maladies et de désordres, le même fléau. 

«Des effets nuisibles aussi identiques, produits par des boissons de nature 
aussi différente, ne peuvent provenir que d'un élément qu'elles contiennent 
toutes; cet élément, c'est l'alcool éthylique!» 

Tel a été le raisonnement accusateur de l'alcool élhylique. 

La conclusion paraissait irréfutable; elle a été comme telle admise dans la 
science et consacrée par les législations, qui toutes ont poursuivi l'alcool éthy- 
lique par tous les moyens possibles. 

En quoi, Messieurs, ce raisonnement si persuasif, si péremptoire en ap- 
parence, est-il cependant caduc et partant erroné dans sa conclusion? 

Voyons cela. 

C'est que, pour avoir le droit d'accuser l'alcool éthylique d'être l'auteur du 
fléau produit par les variétés de boissons dont il fait partie, il ne suffit pas 
d'y constater sa présence; il faut, de plus , prouver que ces mêmes boissons, 
nonobstant leur variété, ne contiennent pas, chacune d'elles, des substances 
spéciales, à propriétés toxiques, capables d'engendrer le fléau. 

Est-ce que les accusateurs de l'alcool éthylique, par voie de simple raison- 
nement, se sont aperçus de la nécessité de cette preuve complémentaire, in- 
dispensable à la légitimité de leur conclusion? 

S'ils s'en étaient aperçus, ils n'eussent pas été les auteurs d'une erreur qui 
a servi à perpétuer le fléau jusqu'à nos jours; car, ainsi que j'espère vous le 
démontrer à l'occasion de la deuxième et de la cinquième question du pro- 
gramme du Congrès, l'idée que le fléau des boissons alcooliques avait sa 
source essentielle dans l'action de Y alcool éthylique a servi à égarer les gouver- 
nements et les philanthropes dans la recherche des moyens de la combattre. 
Et c'est ainsi que les efforts les plus puissants, les plus généreux, les plus cou- 
rageux, n'ont abouti qu'à un résultat de peu d'importance, laissant le fléau 
continuer son action homicide et même l'étendre, comme un défi porté à ses 
ennemis. 

Hàlons-nous de le dire, des horizons plus consolants se sont ouverts par les 
progrès récents de la science expérimentale. 

Il est désormais acquis à la vérité que toute fermentation génératrice d'al- 
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cool e'thylique est accompagnée de la génération d'autres substances, les- 
quelles, pour se manifester comme agents toxiques, n'ont pas besoin, comme 
l'alcool éthylique, d'être ingérées à l'état concentré et à closes immodérées. 

Il est désormais acquis à la vérité que ces substances toxiques, d'une ma- 
nière absolue, se trouvent, par leur origine même, mêlées à toutes les boissons 
alcooliques de fabrication récente, l'industrie, en retard par ses procédés, n'é- 
tant pas parvenue jusqu'ici à les séparer de l'alcool éthylique ni des autres 
substances bienfaisantes de la boisson. 

Si ces substances nuisibles paraissent être peu de chose de prime abord, on 
reconnaît bientôt, en les expérimentant, qu'elles rachètent par l'énergie de leurs 
propriétés toxiques la faiblesse de leur proportion dans les boissons con- 
sommées. 

H est enfin acquis à la vérité que, le jour où les boissons alcooliques livrées 
à la consommation ne contiendront plus ces éléments si nuisibles, le fléau 
aura vu disparaître sa cause la plus déterminante. 

Messieurs, combien de fois n'est-il pas arrivé, lorsqu'un progrès important 
est parvenu à se dégager des obscurités et des préjugés qui en ont retardé la 
découverte , qu'on s'est aperçu avec surprise que, depuis des siècles des faits 
vulgaires, connus de tout le monde, auraient dû servir d'indication pour le 
réaliser? 

Le fait se présente ici dans des conditions surprenantes; mais, comme dans 
tous les autres cas, personne ne s'y était arrêté suffisamment, comme nous 
allons le voir. 

Messieurs, qui ne connaît ces deux adages populaires : «Vin vieux, vin de 
malade; eau-de-vie vieille, eau-de-vie médicinale?» 

Tout le monde sait égiilement que le fléau des boissons alcooliques esta 
peu près inconnu des populations riches; mais qu'à mesure qu'on passe des 
populations riches aux populations les moins fortunées, le fléau se manifeste 
avec une intensité grandissante. 

Serait-ce parce que les populations riches consomment moins d'alcool éthy- 
lique que les populations peu fortunées? 

C'est tout le contraire qui est vrai, je parle de la Belgique, mon pays, dont 
je connais naturellement les habitudes en matière de boissons alcooliques. 

En Belgique, sous forme de vin de Bordeaux, de vin de Bourgogne, de vin 
de Champagne, de vin de Madère, de vin de Porto, d'eaux-de-vie de Cognac, 
de rhum, de punch et d'autres boissons alcooliques, les populations riches 
consomment annuellement dans leurs repas journaliers , leurs fêtes, leurs bals 
leurs banquets, une quantité d'alcool éthylique beaucoup plus considérable 
qu'eu consomment un même nombre de populations ouvrières, sous forme de 
genièvre ou de bière. 

Pour s'en convaincre, il suffit de savoir que la .consommation journalière 
dune bouteille de vin de Bordeaux de la contenance de 70 centilitres équi- 
vaut, pour l'année entière, à la consommation d'une quantité d'alcool éthy- 
lique égale à celle contenue dans 5o litres d'eau-de-vie à 5o degrés! 

Si, comme on l'a cru et enseigné, l'alcool éthylique était la cause active, 
réelle, génératrice du fléau, celui-ci, eu égard aux faits que je viens d'avoir 
N° 16. 
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l'honneur de vous signaler, ne devrait-il pas, en Belgique, compter propor- 
tionnellement autant de victimes, même davantage, parmi les populations 
riches que parmi les populations ouvrières? 

Comment se fait-il que c'est tout le contraire? Chez les populations riches 
de Belgique, le fléau ne compte que de rares victimes, alors que chez les 
populations ouvrières il compte, de l'avis de tous les médecins, plus de vir, 
times à lui tout seul que le typhus, la variole et la phtisie réunis. 

Quelle en est l'explication? 

L'explication gîl dans ceci : Les familles riches de Belgique font d'immenses 
approvisionnements de boissons alcooliques; elles les laissent vieillir pendant 
des années, en tonneau d'abord , en bouteilles ensuite, avant de les consommer, 
tandis que les populations ouvrières, hors d'état de s'approvisionner d'avauce, 
consomment les boissons, alcooliques à l'état de boissons jeunes, à leur sortie 
de la distillerie. 

Les boissons alcooliques vieilles des populations riches sont, en effet, géné- 
ralement composées des seules substances bienfaisantes pour lesquelles la consom- 
mation des boissons alcooliques a lieu , alors que les boissonsjeunes consommées 
par les populations ouvrières sont composées à la fois de substances bienfai- 
santes et de poisons absolus qui ont pris naissance simultanément avec l'alcool 
éthylique, et qui n'ont pas eu le temps de sortir de la boisson, celle-ci étant 
consommée pour ainsi dire à l'issue de sa fabrication. 

Ce qui a lieu en Belgique a lieu dans les autres pays. Les boissons vieilles, 
— vins ou eaux-de-vie, — y sont l'apanage des populations riches; les boissons 
jeunes, le lot dévolu aux populations peu fortunées, c'est-à-dire à l'immense 
majorité des consommateurs. 

La rareté des victimes d'un côté, la multitude des victimes de l'autre, y 
trouvent leur explication naturelle. 

Comment un état de choses aussi contrastant, qui n'existe pas d'aujourd'hui, 
mais depuis des siècles, n'a-t-il pas donné l'éveil sur les causes réelles généra- 
trices du fléau, et parlant sur la voie à suivre pour y porter remède et les pré- 
venir? 

C'est que personne ne s'y était arrêté suffisamment pour en reconnaître 
l'importance et les enseignements. 

Y a-t-il possibilité de modifier cette situation sociale des populations peu 
fortunées, en leur procurant, à des prix accessibles à leurs ressources, des 
boissons alcooliques jeunes, mais identiques par leur pureté, par leurs pro- 
priétés bienfaisantes, aux boissons alcooliques vieilles consommées par les popu- 
lations riches? 

Je réponds affirmativement à cette question, qui rentre dans l'étude de la 
deuxième question du programme du Congrès, et sur laquelle je reviendrai. 

M. Le Cordieb. Je demande la parole, Messieurs, pour appuyer les réflexions 
émises par M. le D r Bergeron, à la suite de la communication de M. Ba- 
buteau. 

Je dois dire que la clinique proteste de la façon la plus formelle contre cette 
opinion que l'alcool éthylique ne serait pas un poison. 
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L'alcool éthylique, pris avec excès, engendre l'alcoolisme, et, pour mon 
compte, je possède un très grand nombre d'observations desquelles il résulte 
que l'alcoolisme des ricbes ressemble de tous points à celui des pauvres. 

La différence re'side en ceci : que l'alcool éthylique est moins actif que les 
autres alcools, mais, en somme, si on le prend avec excès, il produira exacte- 
ment les mêmes effets toxiques. 

M. Rabdteau. Je demande instamment à répondre aux paroles qui viennent 
d'être prononcées. 

Je suis expérimentateur et médecin; prenez-moi pour ce que je suis. Je re- 
connais que l'on peut s'empoisonner avec les meilleures choses, avec l'alcool 
élhylique, alors même qu'il est parfaitement pur; je n'ai jamais eu la pensée de 
nier un seul instant qu'on ne pût s'intoxiquer par l'abus d'une telle substance. 

Mais autre chose est, ce nie semble, de nier que l'alcoolisme soit dû sur- 
tout à cette substance ou d'émettre l'opinion que vous venez de me prêter. 

D'ailleurs, s'il en est ainsi que vous le dites, pourquoi l'alcoolisme n'existe- 
L-il que depuis une quarantaine d'années; pourquoi est-il une maladie nou- 
velle? Comment expliquerez-vous cela? Je parle ici eu physiologiste. 

Je dirai maintenant que M. Magnan a fait ses recherches en se servant de 
l'alcool des hôpitaux, qui renferme la plupart du temps des matières étran- 
gères, ainsi que je l'ai constaté. S'il n'avait employé que des alcools purifiés 
par lui-même, il n'aurait peut-être pas trouvé les mêmes résultats. Quant à 
nioi, dans mes expériences, je ne me suis jamais servi que des produits que 
j'avais préparés moi-même. 

Je répète que l'alcoolisme est dû surtout à l'ingestion des alcools d'un poids 
moléculaire supérieur, ainsi qu'à l'action des substances étrangères contenues 
avec eux dans les eaux-de-vie du commerce. 

J'entends par alcoolisme cette terrible maladie chronique qui se manifeste et 
se trahit par des troubles profonds de l'innervation et des lésions anatomiques 
profondes. En outre, il me semble que le Congrès a été institué pour que chacun 
vienne apporter le concours de ses lumières et que toutes les opinions se fas- 
sent jour pour être jugées, après avoir été disculées et combattues s'il y a lieu, 
non par des protestations, mais par des arguments basés sur l'observation cli- 
nique et sur l'expérimentation. (Très bien! Très bien!) 

M. Paul Roux. Je demande à faire des réserves relativement à ce qui vient 
d'être dit sur l'alcool par M. Bergeron. Je crois que le Congrès a pour lâche 
d'étudier les questions relatives à l'alcoolisme et qu'il ne doit pas avoir de 
parti pris. 

(1 y a des physiologistes dans celle assemblée; ils reconnaîtront, j'espère, 
que l'alcool ne doit pas être, dès le début et sans discussion, considéré comme 
un poison; il n'est pas possible que, dès la première séance, ce fait soit re- 
gardé comme établi. 

M. le Président. Le Congrès ne prendra, à ce sujet, aucune résolution. 
(Très bien!) J 

M. le D r Bërcjekon. L'observation de l'honorable préopinant est très juste; 

6. 
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nous proscrivons l'alcool au point de vue de l'usage continu, qu'il s'agisse 
d'alcool parfaitement pur ou d'alcool impur, que ce soit dans la classe riche 
ou daus la classe pauvre. L'alcoolisme est le même partout; il affecterait seu- 
lement une forme particulière chez les pauvres, qui usent précisément des al- 
cools impurs. 

Il n'est jamais venu à ma pensée de contester que l'alcool soit pour le mé- 
decin, dans certaines circonstances, un adjuvant précieux; vous comprenez 
que ce n'est pas un praticien qui a l'habitude de s'en servir qui viendrait nier 
cette vérité. 

L'alcool est donc utile dans certains cas, et, puisque l'occasion se présente 
pour moi de faire celte observation, je dirai qu'il ne faudrait pourtant pas 
opposer continuellement aux médecins qui défendent le principe de tempé- 
rance ce raisonnement qu'on formule généralement ainsi : «Vous proscrivez 
l'usage de l'alcool, et cependant, à chaque instant, vous le prescrivez à vos 
malades, v 

Autre chose est, Messieurs, de consommer continuellement un alcool qui a 
pour résultat d'ébranler profondément tout le système nerveux, ou de prescrire 
l'alcool pour relever momentanément, ne l'oubliez pas, un organisme déprimé, 
malade; les conditions de l'expérimentation ne sont nullement les mêmes. 

Je n'ai jamais eu, je le répète, la pensée de dire que l'alcool soit un poison 
dans le sens absolu du mot; mais je dis et je maintiens, comme médecin, 
comme physiologiste et comme membre de la Société de tempérance, que l'al- 
cool, si pur qu'il soit, alors qu'il est très fréquemment employé et continué, 
devient un véritable poison. 

M. Magnan pourra, à cet égard, vous donner les observations qu'il a faites 
de gens qui ne boivent que de l'alcool très pur, et qui cependant vont finir 
leur existence dans une maison de santé. 

M. Lunieh. Messieurs, demain la séance aura lieu dans le local de la Sociélé 
d'encouragement, rue de Rennes, n° kh , à 10 heures précises du matin. 



La séance est levée à 5 heures h 5 minutes. 
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SÉANCE DU U AOUT 1878, 



A 10 HEURES DU MATIN. 



PRESIDENCE DE M. DUMAS. 



Sommaire. — Rapport de M. Isidore Pierre sur la deuxième question du programme : M. Dumas. 
— Recherche des alcools supérieurs renfermés dans les alcools du commerce, par M. Bardy; 
discussion : MM. Lunier, Slenbirg, Dumas, Geistodt, Pezeyre, Rabuteau. — Du perfection- 
nement des procédés de farricatiox des ROissoNS alcoolioues, par M. Haeck : M. Dumas. 






La séance est ouverte à î o heures du matin. 

Siègent au bureau : MM. Stenberg, Baer, Collyns, Barella, Terzi et Lunier. 

M. le Président. La parole est à M. Lunier. 

M. Lunier. Messieurs, nous avons reçu une lettre d'une grande société 
anglaise [Right Worlhy grand Temphr) qui exprime ses regrets d'avoir été 
prévenue trop lard et de n'avoir pu envoyer des délégués; celle société repré- 
sente 1 56,ooo membres, dont un tiers pour l'Ecosse et les deux autres pour 
l'Angleterre. Elle ne peut prendre part à nos travaux, mais elle nous enverra 
les documents qui peuvent nous intéresser. 

M. le Président. L'ordre du jour appelle l'examen de la deuxième question 
de noire programme : 

Existe-t-il des procédés usuels et pratiques pour reconnaître la nature 
et la qualité des alcools renfermés dans les eaux-de-vie du commerce 
et les boissons alcoliques? 

M. Lunier. M. Isidore Pierre, l'un de nos rapporteurs, ne pouvant assister 
au Congrès, à cause de son élat de souffrance, a écrit à notre honoré président 
une lettre dont je vais donner lecture et qui contient l'exposé sommaire de ses 
derniers travaux. 



Très cher et vénéré Maître, 



Caen, 3 août 1878. 



Vous me demandez de résumer en quelques mots le résultat de nos longues études 
sur les produits qui accompagnent l'alcool vinique et qui peuvent exagérer ses effets 
nuisibles sur la santé des consommateurs ; je réponds à votre désir. 



^m 
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Les substances qui peuvent se rencontrer nalurellementdans les alcools du commerce 
en modifient notablement le goût et peuvent, dans les rectifications, s'accumuler dans 
les produits qui passent les premiers ou dans ceux qui passent les derniers; et comme la 
présence de ces substances, autres que l'alcool vinique, lui communique généralement 
un mauvais goût, on désigne sous le nom de mauvais goûts de tête les premières parties 
condensées, et sous le nom de mauvais goûts de queue celles qui ne se condensent qu'à la 
lin des rectifications. 

MAUVAIS GOÛTS DE TÊTE. 

Les matières qui constituent les mauvais goûts de tête sont généralement moins 
stables que celles qui constituent les mauvais goûts de queue. 

On trouve principalement dans les mauvais goûts de tête l'aldéhyde, dont la sépara- 
tion complète par rectification présente d'assez sérieuses difficultés; nous sommes pour- 
tant parvenus à en séparer i5o litres. 

On y trouve encore de l'éther acétique; nous avons pu en séparer plus d'un hectolitre. 

On y trouve encore de l'alcool propylique ; nous avons pu en séparer plus d'un hecto- 
litre. 

La séparation et les manipulations relatives à l'aldéhyde ne sont pas sans danger pour 
la santé des opérateurs, attendu que l'aldéhyde est un suffocant à la manière de l'acide 
sulfureux , absorbant facilement l'oxygène de l'air humide et entravant l'acte chimique 
de la respiration. 

On peut être ren versé instantanément en respirant amplement dans un flacon d'aldéhyde. 

Je me suis laissé dire qu'à Rouen, dans le quartier Martinville, certains débitants 
d'eau-de-vie contenant de l'aldéhyde poussent à la porte leurs clients dès qu'ils ont 
avalé cette infernale boisson , pour éviter chez eux la manifestation des conséquences 
qui en peuvent résulter. 

L'aldéhyde, surtout en présence de l'alcool et de l'eau, peut subir des transforma- 
tions parmi lesquelles se trouvent des produits excessivement poivrés , dont un mil- 
lième suffit pour donner à l'alcool cette saveur à un très haut degré. 

C'est dans ces produits que se trouvent les substances colorées, depuis le jaune de 
chlore pâle jusqu'au rouge de soufre pâteux, et les produits qui s'échauffent spontané- 
ment , dont il a été question dans nos études. 

L'éther acétique est un anesthésique énergique dont il faut se défier et qui, intro- 
duit, habituellement dans l'économie, doit y produire des désordres. 

L'alcool propylique est d'autant plus à craindre que sa présence dans les propor- 
tions de 2 à 3 p. o/o ne donne à l'alcool aucun mauvais goût et que, même dans la 
proportion de 3 î/a à k p. o/o, il ne produit d'autre impression à la dégustation 
qu'un peu plus de montant. 

MAUVAIS GOÛTS DE QUEUE. 

Dans les mauvais goûts de queue on trouve entre autres : 

De l'alcool propylique; 

De l'alcool butylique (nous en avons séparé plus de i5o litres) ; 

De l'alcool amylique (c'est le produit dominant); 

Enfin une huile essentielle particulière et des produits poivrés. 

Les vapeurs d'alcool amylique, surtout lorsqu'elles contiennent des traces d'huile 
essentielle, irritent violemment les bronches. Je l'ai malheureusement appris par expé- 
rience. 

L'action de ces alcools impurs du commerce doit être une résultante de toutes les ac- 
tions partielles, et je puis certifier que cette résultante, même à ne considérer que l'ac- 
tion sur les organes de la respiration , doit être déplorablement active. 

Pour nous assurer à nous-nième et pour donner à tous les savants le droit d'apph- 
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quer le moyen de constater la présence de ces substances et de les séparer, nous avons 
pris un brevet que nous avons nourri pendant deux ans et laissé tomber dans le do- 
maine public. 

Toutes ces impuretés passent à la rectification au-dessous de 100 degrés, même 
l'alcool amylique, qui bout cependant à i3o degrés. Nous avons donné dans un mé- 
moire l'explication de cette sorte de paradoxe. 

Voici la substance du brevet périmé : 

Déshydratation préalable par le carbonate de potasse ; 

Destruction de l'aldéhyde. 

Quand on ne déshydrate pas, on peut avoir un produit au titre de 85, dont nous 
avons obtenu une soixantaine de litres, qui contient de l'eau, de l'alcool vinique, de l'al- 
cool butylique, de l'alcool amylique et de l'alcool propylique en proportions qui varient 
peu. Nous l'avions d'abord pris pour de l'alcool propylique, dont il avait la composition 
centésimale. 

Agréez, etc. 
5 Isidore PIERRE. 

M. Dumas. La note de M. Isidore Pierre est intéressante en ce qu'elle in- 
dique le moyen pratique de débarrasser, dans certaines conditions, l'alcool de 
matières moins volatiles que lui. J'ai sous les yeux un travail qui a été adressé 
au Congrès par M. Vincent Kletzinsky <", dans lequel ce savant examine la 
question. Il arrive à celte conclusion : qu'il n'y pas de moyeu pratique d'éli- 
miner surtout l'alcool amylique de l'alcool ordinaire; que le procédé par l'ab- 
sorption à l'aide du charbon est insuffisant et donne naissance à une certaine 
quantité d'éther acétique. 

Quant au procédé de la distillation , il le considère comme n'étant pas suf- 
fisamment sûr et comme donnant des résultats qui demandent une observa- 
tion très attentive pour qu'on puisse en tirer quelque parti utile. M. kletzinsky 
a raison, mais seulement dans l'hypothèse qu'on distille de l'alcool contenant 
de l'eau. 

Ce qu'il y a d'intéressant dans les travaux de M. Isidore Pierre, indépen- 
damment des quantités considérables de matières riches en alcools supérieurs 
ou autres produits infectants, qu'il a pu isoler et étudier, c'est la découverte 
de ce fait capital que, quand l'alcool contient de l'eau, la distillation laisse 
passer un grand nombre de produits, même ceux qui sont moins volatils que 
l'alcool et moins volatils que l'eau. Quand, au contraire, on a préalablement 
ramené l'alcool, au moyen du carbonate de potasse, à un titre élevé, la dis- 
tillation sépare d'une manière très facile et presque complète l'alcool ordi- 
naire de l'alcool amylique et des alcools d'un degré supérieur à celui de l'al- 
cool ordinaire. Il y a donc, dans le fait de la déshydratation préalable , une 
véritable donnée industrielle, parce que déshydrater l'alcool au moyen du 
carbonate de potasse n'est pas une dépense. 

En effet, le carbonate de potasse qui a servi peut être desséché au moyen 
d'une chaleur peu élevée et sans grande dépense, de telle sorte qu'il peut être 
employé presque indéfiniment; c'est donc une première mise de fonds qui, 
une fois faite, n'a pas besoin d'être renouvelée. Quant à la distillation elle- 
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même, elle ne présente aucune difficulté - , puisqu'elle ne demande aucune ma- 
nipulation particulière. Il y a donc là un procédé économique pratiquement 
et scientifiquement démonlré comme très utile, et qui consiste d'abord à dé- 
barrasser l'alcool de son eau, avant de le soumettre à la distillation , ce qui 
change tout à fait les conditions de la production des vapeurs. Dès que l'eau 
en a été soustraite, la distillalion se fait avec beaucoup de régularité. L'alcool 
vinique passe presque seul et les alcools supérieurs restent. 

Dans le cas contraire, l'alcool vinique passe mélangé de ces derniers. 

On peut donc exiger la séparation des alcools d'un point d'ébullition élevé, 
puisque les industriels qui se livrent à la préparation de l'alcool ont aujour- 
d'hui à leur disposition une méthode à l'aide de laquelle cette opération s'ef- 
fectue sans exiger une dépense qui dépasse les moyens applicables à la prépa- 
ration de l'alcool commercial. 

Voilà pourquoi la note de M. Isidore Pierre, indépendamment des rensei- 
gnements qu'elle fournit sur la nature et la préparation des substances qui 
accompagnent l'alcool, a un grand intérêt, parce qu'elle résout le problème 
de sa rectification économique et qu'elle nous donne le moyen de débarrasser 
l'alcool de ce qui fait l'objet principal des préoccupations du Congrès, de l'al- 
cool amylique, dont les effets funestes sont bien connus. 

M. le Président. La parole est à M. Bardy. 

RECHERCHE DES ALCOOLS SUPÉRIEURS 

RENFERMÉS DANS LES ALCOOLS DU COMMERCE. 



M. Bardy. Messieurs, M. Riche, dont vous connaissez tous la compé- 
tence et le talent, devait exposer aujourd'hui devant vous les différentes 
méthodes employées pour la recherche des alcools supérieurs qui existent 
dans les alcools du commerce. 

M. Riche ayant été obligé de quitter Paris ces jours derniers, on m'a de- 
mandé, non pas de le suppléer, — la tâche eût été trop difficile et je ne l'au- 
rais certainement pas acceptée , — mais seulement de vous exposer en quelques 
mots les recherches qu'il a faites avant son départ et celles que j'ai faites moi- 
même depuis. 

Le peu de temps que j'ai eu à ma disposition ne m'a pas permis de faire un 
travail très complet; je vous prierai donc de vouloir bien vous montrer indul- 
gents et de suppléer à ce que je pourrais avoir omis. 

Vous savez tous, Messieurs, quelles difficultés on rencontre dans la recherche 
des alcools supérieurs mélangés à l'alcool vinique. Cette difficulté est encore 
augmentée par ce fait que l'alcool brut renferme, outre les alcools supérieurs 
qui viennent d'être mentionnés clans la lettre de M. Isidore Pierre, beaucoup 
d'autres substances qui ont été signalées par de récents travaux. 

Parmi ces substances je citerai : les acétates, butyrates, propionales, valéria- 
nates d'éthyle, de propyle, de butyle et d'amyle; le métaldéhyde et le paral- 
déhyde (Kékulé); on y rencontre aussi de l'acétal, ce qui n'a rien que de très 
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naturel si vous vous souvenez que M. Berthelot a découvert que l'acétal prend 
naissance par simple mélange de l'aldéhyde acétique avec l'alcool vinique. En- 
fin, Krœmer a signalé la présence de l'aldéhyde crotonique (résultant de la 
déshydratation de l'hydrure d'acétyle), ainsi que celle de plusieurs bases vola- 
tiles appartenant à la série picolinique, et parmi lesquelles il a caractérisé 
nettement la collidine. 

On se trouve donc en présence d'un liquide d'une composition très com- 
plexe, qui varie pour ainsi dire, non seulement avec chaque fabricant, mais 
encore avec la nature même de la matière mise en fermentation, selon que 
l'on extrait l'alcool du grain, de la betterave, de la mélasse, ou enfin du vin, 
suivant la rapidité plus ou moins grande avec laquelle la fermentation a été 
menée, suivant l'acidité du moût avant la fermentation, suivant enfin l'époque 
de l'année pendant laquelle s'effectue la fermentation. 

Ce dernier l'ait a été observé par kahlbaum qui a conslaté qu'à la fin d'une 
campagne distillatoire, l'alcool vinique brut renfermait une bien plus grande 
quantité d'alcools supérieurs par suite d'une fermentation particulière que 
subit la fécule de pommes de terre conservée et enfermée dans des vases de 
grande capacité. 

La composition même de moût joue un grand rôle dans la pureté finale des 
produits de la distillation. En effet, pour qu'une fermentation s'effectue dans 
de bonnes conditions, il faut que le moût possède un certain degré d'acidité; 
si ce degré n'est pas atteint, la fermentation marche péniblement, il ne se 
produit que peu d'alcool, dont une partie se transforme en acides butyrique, 
valérique, propionique,et ce jusqu'à ce que l'équivalence d'acidité soit atteinte. 
A partir du moment où elle est atteinte, la production d'acide cesse aussitôt, 
et la fermentation prend une marche régulière. 

Ces phénomènes ont été étudiés d'une façon très complète par M. Coren- 
winder, qui a publié de nombreux travaux à ce sujet. 

La recherche des impuretés contenues dans les alcools du commerce est en- 
core rendue plus difficile par suite des modifications que subissent les pro- 
priétés physiques des corps lorsqu'ils sont mélangés. 

Tout le monde sait que les points d'ébullition de deux liquides se trouvent 
totalement modifiés lorqu'on vient à distiller les deux produits réunis. Ainsi, 
si l'on distille de l'alcool vinique mélangé d'alcool propylique, le thermomètre 
se fixe d'abord à 78 degrés et il passe à la distillation une petite quantité 
d'alcool vinique pur, puis le mercure monte graduellement et l'instrument se 
fixe de nouveau à un point qui n'est pas du tout celui de la température d'é- 
bullition de l'alcool propylique, mais qui correspond à celui d'un mélange des 
deux vapeurs d'alcool vinique et d'alcool propylique. Enfin, lorsque la presque 
totalité de l'alcool vinique a passé à la distillation avec une quantité variable 
d'alcool propylique, le thermomètre moule de nouveau et l'alcool propylique 
pur distille à sou tour. 

Pour arriver à séparer les deux produits, on est obligé d'avoir recours à une 
série de distillations fractionnées, opération très longue et qui ne donne jamais 
une séparation absolument complète. 

Je puis encore vous citer un exemple très frappant des perturbations que 
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le mélange de différents corps apporte dans les propriétés physiques de chacun 
d'eux. 

Si l'on dissout de l'alcool vinique dans de l'eau et si à la dissolution on ajoute 
du chlorure de calcium , la liqueur reste absolument limpide : il ne se sépare 
rien. Si l'on fait la même expérience avec de l'alcool propylique, le chlorure 
de calcium sépare de suite la totalité de cet alcool; enfin, si l'on vient à mélan- 
ger une dissolution aqueuse d'alcool propylique et d'alcool vinique et si l'on 
y ajoute du chlorure de calcium, les deux alcools se séparent de suite. 

L'addition d'un dissolvant de l'alcool vinique au mélange de chlorure de cal- 
cium, d'eau e( d'alcool vinique, sépare également de suite ce dernier. 

Vous voyez par ces deux exemples quelle énorme influence exercent les al- 
cools les uns sur les autres, et combien par ce fait seul le problème se trouve 
compliqué. 

Les recherches que M. Riche et moi avons faites nous ont montré que très 
peu de travaux ont été publiés sur ce sujet. 

Parmi les méthodes proposées je citerai les suivantes: 

On ajoute à 5 centimètres cubes de l'alcool à analyser 35 à ko centimètres 
cubes d'eau distillée, puis quinze à vingt gouttes de chloroforme; on agite le 
mélange, on décante le chloroforme et on le fait évaporer dans un verre de 
montre ou dans un petit tube. Si l'alcool renferme des alcools supérieurs, ces 
derniers restent sous forme de gouttelettes au fond du vase dans lequel s'est 
faite l'évaporation. 

S'il restait à l'expérimentateur des doutes sur la nature de la matière isolée, 
il suffirait d'ajouter au produit de l'évaporation une petite quantité d'acide 
sulfurique et d'acétate de potasse, puis de chauffer légèrement. H se produirait 
alors des acétates de propyle, debutyle et d'amyle , facilement reconnaissables à 
leur odeur. 

On arrive, par cette méthode, à déceler la présence d'uu demi-millième 
d'alcool supérieur dans l'alcool vinique. 

M. Bouchardat a indiqué un procédé très élégant, qui consiste à oxyder 
l'alcool par un mélange de bichromate de potasse et d'acide sulfurique; il se 
forme dans ces conditions de l'aldéhyde acétique pur, si l'alcool est exempt 
d'alcools supérieurs, et un mélange de divers aldéhydes, si l'alcool est impur. 
En ajoutant aux aldéhydes formés une petite quantité d'oxyde d'argent, on 
les transforme en acides gras correspondants qu'on caractérise ensuite parleurs 
sels de baryte. 

Cette méthode est très élégante, mais elle est longue et délicate et ne peut 
être employée que par des opérateurs habiles. 

M. Cabasse a indiqué un procédé pour reconnaître la présence de l'alcool 
de betteraves dans l'alcool de vin. D'après cet expérimentateur, si l'on ajoute 
à l'alcool de betteraves une certaine quantité d'acide sulfurique (environ une 
partie d'acide pour trois d'alcool), on obtient une coloration rose, qui ne se 
produit pas si l'on opère avec de l'alcool de vin; on a soin de n'ajouter l'acide 
sulfurique que très lentement, afin d'éviter un échauffement trop brusque du 
mélange; cette méthode peut déceler 2 5 p. o/o d'alcool de betteraves mélangé 
à l'alcool vinique. 
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Ce procédé ne me paraît pas très parfait, et il est fort possible que le phé- 
nomène de coloration ne se produirait pas avec des alcools du Nord, presque 
complètement débarrassés d'huiles essentielles, comme ils le sont aujour- 
d'hui. 

M. Savalle a proposé récemment l'emploi de réactifs qui permettent, non 
pas de déterminer exactement la nature des huiles essentielles contenues dans 
un alcool, mais de lui assigner une valeur commerciale en le comparant à 
une série de types préparés synthétiquement et classés par ordre de pureté. 

Ces types, soumis à l'action d'un réactif particulier dont M. Savalle n'a pas 
fait connaître la nature, prennent une coloration d'autant plus intense que 
l'alcool est plus impur. On conçoit qu'en ajoutant à un alcool commercial une 
quantité déterminée du réactif de M. Savalle et eu rapprochant le mélange 
d'un des types colorés préparés ultérieurement, on puisse assigner à l'alcool 
examiné un numéro correspondant à la coloration qui s'est produite et, par 
suite, fixer approximativement son coefficient de pureté. 

Nous ignorons si M. Savalle a tenu compte, dans la confection de ces types, 
de toutes les impuretés qui existent dans les alcools commerciaux. 

H y a enfin un ancien procédé beaucoup plus simple, mais purement em- 
pirique, et qui consiste à verser un peu de l'alcool à essayer dans le creux de 
la main. On frotte ensuite vivement avec l'autre main pour accélérer l'évapo- 
ralion, et l'odeur doit déceler la présence des alcools supérieurs. 

Ce procédé a été un peu modifié; actuellement, dans un grand nombre 
d'usines et de fabriques d'alcool, il sert presque exclusivement à vérifier la 
pureté des produits alcooliques. 

Pour se servir de cette méthode, voici comment on procède : 

On place sur une table une série de vases à précipiter, et, dans chaque 
vase, on verse une petite quantité de chacun des alcools à essayer (environ un 
centimètre de hauteur). Un de ces vases renferme un peu d'alcool pur devant 
servir de type. 

Il est absolument nécessaire que tous les alcools soient ramenés au même 
degré alcoolique et à la même température. 

Lorsque l'expérience est ainsi préparée, on respire fortement dans chacun 
de ces vases et on juge de la pureté des échantillons par la comparaison de 
leur odeur avec celle que dégage l'alcool type. 

Avec cette méthode, quelque grossière qu'elle puisse paraître, on arrive à 
des résultats d'une exactitude et d'une sûreté véritablement surprenantes. Ce 
n'est pas là évidemment une méthode scientifique; de plus, elle n'est à la por- 
tée que d'un nombre restreint de personnes suffisamment exercées. On ne 
saurait donc la recommander; mais il faut reconnaître que, dans certaines 
circonstances, elle peut être utilement employée. 

Il ne faut pas se dissimuler, Messieurs, que la recherche des impuretés 
contenues dans l'alcool du commerce deviendra, dans un avenir peu éloigné, 
extrêmement difficile, par suite des perfectionnements qui s'introduisent 
chaque jour dans les distilleries et de la grande tendance qu'ont les industries 
chimiques de ne livrer au commerce que des produits dans un état aussi voisin 
que possible de la pureté absolue. 
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Diverses méthodes ont été proposées dans ces dernières années pour arriver 
à ce résultat. 

La plusparfaileestdueàMM.LairetdeBeaurepaire. EHe consiste à faire pas- 
ser, chauffé à une certaine température, un courant d'air dans l'alcool à purifier. 

L'air doit agir, dans ces conditions, sur l'alcool, de deux façons différentes, 
très probablement d'abord par son oxygène, ensuite par son action mécanique. 
On sait en effet que, lorsque des gaz traversent des liquides mélangés et con- 
venablement chauffés, ils détruisent généralement l'équilibre qui s'était produit 
dans la tension de leurs vapeurs et permettent d'arriver à les séparer presque 
complètement. 

A l'appui de ce que je viens de dire, je citerai un exemple : 

Si l'on distille un mélange d'alcool et d'éther, il est presque impossible de 
séparer l'alcool des dernières traces d'éther qu'il retient opiniâtrement, malgré 
un très grand nombre de distillations fractionnées; tandis que, si l'on fait 
passer dans le mélange un courant d'acide carbonique, l'alcool et i'éther se 
séparent immédiatement avec la plus grande facilité. 

Il est donc probable que dans la méthode de MM. Lair et de Beaurepaire, 
l'air agit mécaniquement et sert à séparer et à faire disparaître des produits 
qui résisteraient à la distillation ordinaire. 

Ce procédé est actuellement mis en pratique dans plusieurs usines, et il 
fonctionne avec beaucoup de régularité et de succès. 

Nous citerons encore pour mémoire le charbon, qui sert depuis bien des 
années, et l'oxygène employé soit à l'état d'ozone, comme on vient de le pro- 
poser récemment en Amérique, soit, comme l'a indiqué M. Savalle, en faisant 
réagir sous pression l'oxygène ordinaire sur de l'alcool enfermé dans de grands 
vases en fer. 

Jusqu'à présent, Messieurs, je ne vous ai parlé que des impuretés qui exis- 
tent dans l'alcool, par suite des réactions secondaires qui se produisent tou- 
jours en même temps que la fermentation alcoolique; je dois appeler votre 
attention sur une sophistication qui est peu connue et qui, cependant, tend à 
se généraliser : je veux parler de l'addition à l'alcool vinique d'une certaine 
quantité de méthylène. 

La présence de l'alcool méthylique dans les alcools de consommation tient 
à une fraude qui se pratique sur une assez grande échelle dans les grands 
centres de population. 

Vous savez que les alcools d'industrie bénéficient d'une grande modération 
de taxe lorsqu'ils sont convenablement dénaturés. Le Comité consultatif des 
arts et manufactures a admis que de l'alcool renfermant un neuvième de son 
volume d'alcool méthylique était impropre à la consommation et pouvait dès 
lors, sans danger pour le Trésor public, être admis au bénéfice de la tarification 
réduite. 

Cela était vrai au moment où le Comité consultatif a émis sou avis : le mé- 
thylène possédait une odeur et un goût repoussants; mais depuis peu d'années 
l'industrie de l'alcool méthylique s'est beaucoup améliorée et on peut se pro- 
curer actuellement du méthylène dont la saveur s'éloigne peu de celle de 
l'alcool vinique. 
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Dans ces conditions, des industriels peu scrupuleux n'hésitent pas à faire 
entrer de l'alcool dénaturé dans la consommation de bouche, en le trans- 
formant en liqueurs à saveur fortement aromatique : crème de menthe, ab- 
sinthe, curaçao, etc. 

Il est extrêmement difficile de caractériser la présence de l'alcool mélhy- 
lique dans de semblables produits, en se basant simplement sur les caractères 
physiques du mélange. 

M. Riche et moi, nous nous sommes préoccupés de la question, il y a plu- 
sieurs années, et nous avons indiqué une méthode qui permet de constater la 
présence de l'alcool méthylique dans l'alcool vinique et même de le doser dans 
une certaine mesure. Ce procédé consiste à transformer le mélange de l'alcool 
méthylique et de l'alcool vinique en iodure de méthyle et d'éthyle, à l'aide 
de l'iodure de phosphore; aux iodures ainsi obtenus on ajoute une petite 
quantité d'aniline, et l'on produit ainsi de la méthylaniline et de l'éthylaniline. 
Si l'on soumet ce mélange à l'action d'un oxydant .approprié, la mélhylaniline 
se transforme en une splendide matière colorante violette douée d'un pouvoir 
tinctorial extrêmement puissant, tandis que l'éthylaniline s'oxyde, se char- 
bonne et ne donne naissance qu'à une substance d'une couleur analogue à 
celle du \ieux bois. 

H suffit donc d'épuiser par quelques gouttes d'eau le produit de la réaction 
pour se convaincre de la présence de l'alcool méthylique dans l'alcool vinique, 
et l'on arrive facilement, avec un peu d'habitude, à déceler moins de 1 p. o/o 
de cet alcool. 

Celte fraude est plus commune qu'on ne pourrait le supposer, et, pour ma 
part, j'ai eu entre les mains de nombreux échantillons de liqueurs dans les- 
quels j'ai pu constater la présence de l'alcool méthylique au milieu d'essences 
destinées à transformer ces produits en boissons communes. 

Il résulte, Messieurs, du court exposé que je viens d'avoir l'honneur de 
vous l'aire que les méthodes proposées pour la recherche des impuretés con- 
tenues dans l'alcool vinique sont peu nombreuses et encore bien imparfaites; 
aussi serais-je d'avis qu'il y a lieu de formuler un programme des recherches 
à faire et de provoquer ainsi une série de travaux qui élucideront celle impor- 
tante question des alcools commerciaux, question qui intéresse à un si haut 
degré la sauté et la morale publiques. (Applaudissements.) 

DISCUSSION. 



M. le Président. Je remercie M. Bardy de l'intéressant exposé qu'il vient de 
faire. La question du programme sera examinée ultérieurement par la Société. 

La parole est à M. Lunier. 

M. Lunier. M. Bardy a proposé la nomination d'une commission ; je dois 
dire à ce sujet que nous avons l'intention de continuer les travaux du Congrès 
après sa séparation et de provoquer à cet effet la nomination de commissions 
qui seraient chargées de s'occuper des diverses questions qui fout l'objet de 
notre programme. 
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M. Stenberg (Suède). Dans une de nos réunions préparatoires, j'ai promis 
de rendre compte de la méthode dont je me sers pour déterminer l'impureté plus 
ou moins grande des eaux-de-vie du commerce. C'est pour remplir cette promesse 
que j'ose prendre la parole pour quelques instants. 

Pour éprouver la pureté des eaux-de-vie, plusieurs réactifs ont été proposés 
et essayés qui, d'une manière plus ou moins saillante, agissent, en les modi- 
fiant, sur les impuretés de l'eau-de-vie; mais aucun d'eux n'a donné un résul- 
tat complètement satisfaisant. Un de ceux qui ont été employés en ces derniers 
temps mérite cependant une attention plus particulière. Ce réactif, c'est l'acide 
sulfurique concentré! 1 ), auquel on peut ajouter, à volume égal, de l'alcool éthy- 
lique parfaitement pur, sans que le mélange, qui s'échauffe de lui-même, 
change aucunement de couleur, même s'il est chauffé de nouveau jusqu'à un 
certain degré; tandis qu'une eau-de-vie plus ou moins impure, si elle est trai- 
tée de la même façon, prend une couleur jaune tirant sur le brun, en raison 
de la quantité des impuretés qu'elle contient. Cependant, comme les diverses 
substauces qui composent ces impuretés ne contribuent pas également à la 
coloration du liquide et comme leurs proportions quautitatives varient, la colo- 
ralion que prend une eau-de-vie impure additionnée d'acide sulfurique con- 
centré ne peut pas donner la mesure exacte de son impureté, ce qui serait le 
cas, au contraire, s'il n'y avait qu'une seule substance en question. Cependant 
l'alcool amylique étant le mieux connu et probablement aussi la plus impor- 
tante des substances étrangères qui nous intéressent, on peut parvenir à un 
résultat pratique par le procédé suivant: 

On prépare une série de mélanges d'alcool élhylique pur avec de l'alcool 
amylique également pur en différentes proportions, et on fait réagir sur cha- 
cun de ces mélanges la même quantité proportionnelle d'acide sulfurique con- 
centré. On obtient de cette manière une échelle de couleurs dans laquelle l'in- 
tensité de chaque couleur correspond à un certain titre d'alcool amylique. 

En prenant cette échelle comme base de comparaison, on peut évidemment, 
par l'action de l'acide sulfurique, se rendre compte de l'impureté relative d'une 
eau-de-vie évaluée dans la proportion de tant pour cent ou pour mille d'alcool 
amylique. !'_ , 

Quoique, par les raisons susmentionnées, ce procédé n'indique pas dune 
manière rigoureusement exacte la vraie quantité des impuretés d'une eau-de- 
vie, il a néanmoins un avantage réel sur les méthodes qui se fondent exclusi- 
vement sur l'odorat et le goût, à savoir, celui d'être plus objectif et de pou- 
voir exprimer numériquement les résultats obtenus. 

Pour que la méthode soit pratique, il faut cependant, quand on l'emploie, 
tenir scrupuleusement compte de plusieurs circonstances. Ainsi, dans la pré- 
paration de l'échelle des couleurs et dans l'emploi de l'acide sulfurique pour 
l'épreuve même de l'eau-de-vie, il faut très rigoureusement tenir le main à ce 
que : 

i° L'acide sulfurique ait toujours le même degré de concentration; 

<>> En France', ce réactif a été employé par M. Savalte; mais sa méthode n'a pas donné de 
résultats satisfaisants, parce que les précautions nécessaires n'ont pas été observées. 
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2° Que l'eau-de-vie soumise à l'e'preuve soit de la même force; 

3° Que les deux soient toujours mélangés dans les mêmes proportions; 

li" Que, pour le cas où Ton emploie un chauffage autre que celui qui s'efiéc- 
lue spontanément au moment du mélange de l'acide sullurique et de l'eau-de- 
vie, ce chauffage soit toujours opéré au même degré de température et de la 
même durée; 

5° Que, si l'eau-de-vie mesurée pour l'épreuve n'est pas tirée directement de 
l'appareil de distillation, elle soit de nouveau distillée dans un petit appareil 
spécial, jusqu'à siccité, pour être séparée des substances non volatiles qui 
peuvent colorer l'acide et qui peuvent provenir soit du charbon employé à la 
purification, soit des tonneaux, soit d'ailleurs ; 

6° Que dans cette distillation rien ne se perde et que ce qui reste dans le 
vase de distillation ne soit pas brûlé par une trop forte chaleur. 

La méthode, d'ailleurs, n'est pas applicable à une eau-de-vie à laquelle ont 
été ajoutées des substances volatiles, par exemple, des essences, qui se colo- 
rent par l'action de l'acide sullurique. 

Tels sont les principes sur lesquels repose la méthode dont j'ai dû vous 
rendre compte. Les détails peuvent sans doute en être exécutés de différentes 
manières, qui peuvent être également bonnes, si on les pratique avec les pré- 
cautions et les soins nécessaires. 

Aussitôt après mon retour en Suède, je vais publier la description détaillée 
de la mise en pratique de la méthode que je viens d'indiquer sommairement, 
et j'aurai l'honneur d'en envoyer une traduction à la Société' 1 '. 

M. le Président. Personne ne demandant la parole sur cette importante 
communication, j'adresse à M. le professeur Stenberg les remerciements du 
Congrès pour avoir bien voulu nous faire connaître un procédé qui est évi- 
demment applicable de la manière la plus générale et la plus facile pour toutes 
les personnes qui s'occupent de cette question. Ou pourra toujours, par ce 
procédé, se rendre compte de la proportion d'alcool amylique qui existe dans 
les alcools ordinaires, et c'est surtout cet alcool qu'on a signalé, parce que 
c'est lui qui cause le plus de dommages à la sauté publique. 11 est à désirer 
que le procédé de M. Stenberg soit publié le plus tôt possible et porté à la 
connaissance des personnes que celte question intéresse. Nous lui sommes 
reconnaissants de nous avoir indiqué un procédé qui n'exige, pour être appli- 
qué, aucune connaissance chimique ni même scientifique. 

Ce procédé me parait meilleur, d'ailleurs, que tous ceux dans lesquels on 
lait intervenir les réactions chimiques compliquées, qui exigent de grandes 
connaissances, taudis que celui-ci est à la portée de tout le inonde et capable 
de donner des résultats certains. 

M. Geistodt. Est-ce que l'action de l'acide sulfurique ne s'exerce pas sur les 
alcools butylique et propylique de la même manière que sur l'alcool amylique? 



"' Voir aux Annexet, n° 3. 
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M. Lunier. Je demanderai à M. Stenberg si la coloration oblenue avec les 
divers alcools butylique, propylique et amylique est différente? 

M. Stenberg (Suède). Elle n'est pas différente. 

M. Geistodt. En France, tous les industriels sont intéressés à faire le mieux 
possible; chacun a son secret, son ingrédient propre qui lui procure l'alcool 
plus ou moins pur. Mais quand les alcools ont été traités de cette façon et 
livrés au commerce, la chimie a toujours le moyen de trouver quelque lacune 
et de montrer l'insuffisance du procédé employé. 

M. Pezeyre. On a indiqué divers moyens pour constater à un degré quel- 
conque l'impureté* de l'alcool. M. Dubreuil a fait connaître, il y a vingt-cinq 
ans, l'emploi de l'acide sulfurique comme moyen de déterminer la présence 
des impuretés dans l'alcool. 

M. Rabuteau. J'ai assisté aux essais que M. Stenberg a faits au laboratoire 
de physiologie du Muséum. J'ai voulu les répéter avec de l'alcool absolu 
ramené à i6 degrés par addition d'eau distillée, et je suis arrivé à des résultats 
semblables, mais un peu moins marqués. 

J'ai fait des mélanges à 10 millièmes, à 5 millièmes, à 2 millièmes d'alcool 
amylique. 

• La coloration à 10 millièmes était forte par l'acide sulfurique; à 5 mil- 
lièmes, elle était moins forte; à 2 millièmes, elle était nulle ou presque nulle. 

Voilà la différence. 

Voici maintenant les causes d'erreur. Les produits que j'ai recueillis au 
delà de i36 degrés et qui ne sont pas formés d'alcool amylique se colorent 
d'une manière intense au contact de l'acide sulfurique. Il suffit d'un millième 
de ces produits ajoutés à l'alcool pour produire une coloration par l'acide sul- 
furique. 

Cette méthode serait excellente et pourrait être mise à la portée de tout le 
monde, s'il ne s'agissait que de l'alcool amylique. Mais d'autres substances 
donnent une coloration analogue et peuvent induire en erreur. 

M. Dumas, président. Je me permettrai de faire à ce sujet une réflexion géné- 
rale. Lorsqu'on procède à la vérification des produits employés dans le commerce 
sur une très grande échelle, on est obligé de faire intervenir des agents qui ne 
sont pas très instruits, mais qui ont cependant une certaine habitude des opé- 
rations qu'ils sont appelés à exécuter souvent. Il arrive ceci : c'est qu'on peut 
avoir cinq cents cas dans lesquels il n'y a pas de contestation , parce que ces 
cinq cents cas se sont trouvés dans les conditions qui se présentent journelle- 
ment. H en survient un dans lequel il y a contestation, et alors la personne 
lésée dans ses intérêts proteste et en appelle à un examen plus complet d'un 
expérimentateur plus compétent. C'est déjà beaucoup lorsque, sur cinq cent un 
cas à juger, vous en a\ez cinq cents pour lesquels vous n'avez pas à recourir 
aux lumières de la chimie. De ce qu'un procédé ne répond pas à tous les cas 
possibles et impossibles, il ne faut donc pas en conclure que ce procédé ne 
doit pas recevoir son application dans les cas ordinaires. Agir autrement, ce 
serait courir après la pierre philosophale. H faut répondre simplement aux 
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questions ordinaires par des procédés ordinaires; quant aux questions extra- 
ordinaires, il faut les réserver à l'examen des personnes plus compétentes, 
agissant comme tribunal d'appel. (Applaudissements.) 

M. Haeck a la parole. 



DU PERFECTIONNEMENT DES PROCEDES DE FABRICATION 

DES BOISSONS ALCOOLIQUES. 

M. Haeck, de Bruxelles. Les considérations et les laits que j'ai eu l'honneur 
de soumettre hier au Congrès tendent à cette conclusion : que les moyens pré- 
ventifs du fléau social produit par les boissons alcooliques doivent prendre leur 
point d'appui ou, pour mieux dire, leur point de départ dans le perfectionne- 
ment des procédés induslriels. Je vais en effet vous démontrer, Messieurs, 
aussi brièvement que possible, que l'état arriéré et empirique de ces procédés 
met l'industrie des vins, celle des eaux-de-vie et celle des trois-six dans l'im- 
possibilité d'alimenter la consommation générale de boissons satisfaisant aux 
exigences de l'hygiène publique. 

Parlons, en premier lieu, de l'industrie des vins. 

Que faudrait-il pour que les vins répondissent, sous tous les rapports, au 
but de leur consommation ? 

Il faudrait évidemment qu'ils eussent les qualités des vins \ieux, dits vins 
de malades. 

Combien y en a-l-il qui remplissent réellement cette condition des vins 
parfaits, des vins hygiéniques par excellence ? 

Bien peu : une minime quantité de la consommation totale. 
Pourquoi ? 

Parce que, pour opérer l'assainissement des vins après leur fermentation 
alcoolique, l'industrie des vins se borne, de temps immémorial, à l'abandon 
pour ainsi dire pur et simple des vins à eux-mêmes, dans des foudres ou dans 
des barriques. 

Ce procédé d'assainissement exige généralement une période de plusieurs 
années avant d'avoir atteint son but, et c'est ajuste titre qu'on l'a nommé le 
procédé du vieillissement. 

Ce procédé, sorti de l'expérience banale, dépourvu de tout effort d'invention, 
a pour conséquence sociale de ne permettre qu'aux seules familles riches de 
consommer des vins parfaits, des vins complètement sains; toutes les autres 
classes de consommateurs sont obligeas, faute de mieux, de se contenter de 
vins contenant, selon les cépages et les années de récolte, des substances nui- 
sibles à la santé. 

La vérification de ce fait important est extrêmement facile; il suffit de dis- 
tiller ces vins pour constater la présence d'éléments nuisibles dans les eaux-de- 
vie qui en proviennent. 

Il ya sans dire que ce manque de qualités hygiéniques s'accroît pour les 
vins vinés, soit par des eaux-de-vie provenant de la distillation de vins jeunes^ 
soit par des alcools provenant de la betterave, du grain, du maïs, de la pomme 
N" 16. 
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de terre, etc. Mais le fait capital que je veux mettre ici en lumière, c'est l'im- 
puissance actuelle de l'industrie des vins d'alimenter la consommation générale 
de vins irréprochables au point de vue de la santé des consommateurs. 

Le même état d'impuissance, d'incapacité, se rencontre dans l'industrie des 

eaux-de-vie. , 

A leur sortie de l'appareil distillatoire, les eaux-de-vie, tout le monde le sait, 
ne sont pas des boissons parfaites; de même que les vins jeunes, les eaux-de- 
vie jeunes, n'importe leur provenance, doivent se dépouiller, se débarrasser de 
certains éléments nuisibles, avant d'offrir les qualités sanitaires voulues. 

Comment s'accomplit ce dépouillement ou, pour mieux dire, cette puntica- 

Par le même procédé que pour les vins; par l'abandon pur et simple des 
eaux-de-vie à elles-mêmes dans des foudres et des tonneaux. 

De là, au point de vue de l'hygiène publique, la même fâcheuse consé- 
quence que tout à l'heure : c'est que les eaux-de-vie vraiment saines, celles 
qu'on désigne par l'adage «eaux-de-vie vieilles, eaux-de-vie médicinales-», ne sont 
accessibles qu'aux seuls consommateurs riches; la consommation générale se 
trouve encombrée d'eaux-de-vie malsaines, sans qu'il soit nécessaire pour ce a 
de l'intervention d'aucune fraude, d'aucune falsification intentionnelle, la 
cause de l'état malsain provenant, en premier lieu, de l'état arriéré et impar- 
fait des procédés de fabrication. 

Messieurs, ainsi que j'ai déjà eu l'honneur de le dire au Congres mes 
études expérimentales ont été dirigées, depuis nombre d'années , vers la décou- 
verte des moyens d'élever les industries des boissons alcooliques a la hauteur 
des autres industries de denrées alimentaires. 

Quels sont les renseignements scientifiques et les procédés industriels nou- 
veaux sortis de ces recherches, au point de vue de la purification prompte 
et économique des vins jeunes et des eaux-de-vie jeunes? 

Avant de vous en faire l'énuméralion sommaire, permettez-moi, Messieurs, 
de vous dire que les procédés industriels que j'ai découverts ne sont plus a 
l'état de simple conception théorique dépourvue de sanction pratique; ils sont 
appliqués en grand à Bruxelles, pour la vente de vins et d'eaux-de-vie puri- 
fiés à toutes les classes de consommateurs. J'en offre la vérification expérimen- 
tale complète à une commission à nommer par le Congres. • 

J'ajoute, afin qu'on sache que je ne suis pas venu ici faire une reclame mer- 
cantile, que, dans l'intérêt social, j'offre à tout gouvernement de laisser mettre 
dans le domaine public mes procédés d'assainissement des diverses boissons 
alcooliques, pour une somme à arbitrer par une commission composée de trois 
personnes ; la première nommée par le Gouvernement, la deuxième par la 
commission qui aura expérimenté et constaté la réalité de ces mêmes procèdes, 
et la troisième seulement par moi. . 

Cette déclaration faite, voici, en ce qui concerne spécialement les vins et les 
eaux-de-vie, les principes scientifiques et les résultats industriels de ce que 
j'ai cru pouvoir appeler le procédé Haeck : 



^B 
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I. 

Les eaux-de-vie jeunes et les vins jeunes sont des boissons composées, à la fois, de 
substances bienfaisantes et de substances nuisibles à la santé des consommateurs. 

II. 

Les substances bienfaisantes des eaux-de-vie jeunes et vins jeunes sont douées de la 
propriété de pouvoir en éliminer les substances nuisibles et de former ainsi, à elles 
seules, la boisson finale, sanitaire, but de la consommation. 



III. 

L'élimination des substances nuisibles par les substances bienfaisantes peut s'ac- 
complir avec une grande promptitude ou avec une grande lenteur, selon les récipients 
dans lesquels les eaux-de-vie jeunes et les vins jeunes sont placés et selon les tempé- 
ratures qu'ils y subissent. 

IV. 

Dans les conditions précises réalisées par les récipients spéciaux et par les tempéra- 
tures dûment appropriées qui constituent le procédé Haeck, le pouvoir éliminateiu- 
mbereiit aux substances bienfaisantes est mis à même de se manifester à sa plus haute 
puissance à l'égard des substances nuisibles. De là la promptitude du résultat, qui 
s obtient dans l'espace de quarante jours. 

. V. 

Il en est tout autrement des conditions offertes par les récipients non appropriés 
(foudres ou tonneaux) et par les températures non appropriées, qui constituent le pro- 
cède du vieillissement. Dans ce procédé traditionnel et routinier, le pouvoir éliminateur 
inhérent aux substances bienfaisantes, au lieu d'être favorisé dans sa manifestation 
se trouve, au contraire, entravé de toute manière : d'une part, par les foudres et 
les tonneaux, qui n'ont pas été construits à titre d'appareils aide-purificateurs; et, 
d autre part, par le manque des températures précises indispensables, que ne présen- 
tent m les caves, m les citernes, ni les magasins, ni les chais, chez les distillateurs les 
vignerons et les négociants. De là la lenteur excessive du résultat, qui ne s'obtient 
qu en plusieurs années. 

VI. 

Les eaux-de-vie jeunes et les vins jeunes dépouillés de leurs substances nuisibles 
dans les conditions réalisées par le procédé Haeck, conservent en entier leur richesse 
aromatique originelle, si notablement appauvrie par le procédé du vieillissement en 
loudre ou en tonneau. 

VIL 

Autant est considérable le déchet résultent de l'assainissement des eaux-de-vie jeunes 
et des vins jeunes dans le procédé du vieillissement, autant il est inhume dans le pro- 
cède Haeck. r 

VIII. 

L'opération de l'assainissement des eaux-de-vie jeunes et .les vins jeuues par le pro- 
cède Haeck n exige aucune main-d'œuvre ouvrière ni l'emploi d'aucune substance chi- 
m.qi.e, de quelque nature qu'elle soit. Elle s'effectue automatiquement, à peu de frais 
sur une quantité de 100 hectolitres à la fois, comme sur une quantité de i hectolitre. 
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IX. 

L'opération de l'assainissement des eaux-de-vie jeunes par le procédé Haeck peut s'ef- 
fectuefimméd.atement après leur sortie de l'appareil diat.llatoj.-e ; pour les v.ns jeunes 
immédiatement après l'achèvement de leur fermentation alcoolique. 

A rasTde leur assainissement par le procédé Haeck les eaux-de-v,e jeunes et 
les vinsses, composés de leurs seules substances b.enfa.santes peuvent être m» 
en boulines ou êtaî logés dans des récipients hermétiquement clos pi, v es de toute 
plosïpour la concentration de leur bouquet et la format.on de leurs qualités supé- 
rieares. Y 

Les dépenses de première installation du procédé Haeck sont peu importantes eu 
égard a urîuantités P d'eau-de-vie et de vin qu'il permet d'assa.n.r annuellement et de 
la plus-value que les boissons acquièrent aussitôt. 

XL 

Le procédé Haeck vient mettre la grande industrie des vins et l'industrie non moins 
grande des eaux-de-vie en puissance^ procurer désormais a toutes les classes de con- 
sommât us indistinctement, a des prix accessibles à leurs ressources respectives, des 
eaux de-vie et des vins de production récente, ayant les quai, es sanitaires bienfai- 
santes des mêmes boissons assainies par le vieillissement en foudre ou en tonneau, 
dont le prix n'est abordable qu'aux consommateurs riches. 

Messieurs, je vous réitère ma déclaration sur la vérification offerte de la dé- 
couverte que e viens de résumer, et je passe à une autre branche de la pro- 
duction de» boissons alcooliques : celle qui a pour but dextra.re de l alcool 
éthiliaue pur des moûts fermentes de beUeraves, de m, de pommes de terre, etc. 
Cette branche de l'industrie, qu'on appelle l'industrie des tro.s-s.x du com- 
merce, et dont on trouve les produits cotés à toutes les bourses de spiritueux 
™ tout aussi impuissante, dans son état actuel, à produ.re économ.quement 

de Ltprocé"dés en usage consistent dans le filtrage des flegmes sur du char- 
bon ou dans leur rectification au moyen d'appareils désignes sous le nom d ap- 
nare'ils rectiticateurs, ou dans l'emploi combiné de ces deux moyens. 
P Quà l'aide de c e ; procédés, on arrive à une amélioration très sens.b le du 
produit brut primitif, personne n'essayera de le contester; mais, par mal lie r 
Lur la santé des consommateurs, les éléments à goût d'ongme qui se tou- 
S encore mêlés à l'alcool éthylique final obtenu, sont doués dune acl.v.te 
biologique considérable; s'il/ ne s'y trouvent qu'en faible proport.on, a.ns 
auïiê ra?dil, par contre, ils possèdent des propnétés tox.ques d une tes 
grande énergie! De là l'accroissement des ravages du fléau dans les contrées 
dont la consommation s'alimente de ces alcools impurs. 

Je meTuï donc occupé également de la recherche d'un proche de produ ; 
tion industrielle de Yalcool éthylioue pur avec des flegmes de toute or.gine e 
fai eu la satisfaction de voir le résultat couronner mes efforts; de ce que J a 
lance j'offre, de même que tout à l'heure, la vérification expérimentale. 

1 m'est impossible d'entrer ici dans l'explication des bases scientifique , d 
ce nouveau procédé , ainsi que de ses moyens industriels ; je me bornerai a dire 
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que je mels en œuvre la propriété que possède l'alcool élhylique de se séparer, 
dans des conditions déterminées, des divers éléments à goût d'origine aux- 
quels il est associé dans les flegmes fournis par la distillation des moûts fer- 
mentes; que j'obtiens cette séparation par l'application du même principe qui 
a permis à tant d'autres industries de réaliser leurs plus grands progrès : je 
veux parler de l'application du principe si fécond de la division du travail. 

Dans le procédé que j'ai créé pour la production industrielle de l'alcool éthy- 
lique pur, chacun des divers éléments hétérogènes contenus dans les flegmes 
en est éliminé par un moyen adapté soit à son degré de volatilité spéciale, 
soit à sa densité spéciale; la coordination convenable de ces diverses opérations 
d'élimination me met en possession du résultat final voulu : l'alcool éthylique 
pur. 

Telles sont, Messieurs, les communications que j'ai cru utile de vous faire 
à l'effet d'apporter ma part de concours au but que poursuit le Congrès : l'ex- 
tinction du fléau engendré par les boissons alcooliques de mauvaise qualité, 
qui forment actuellement les sept huitièmes au moins de la consommation gé- 
nérale dans tous les pays. 

M. le Pbésidem. L'assemblée remercie M. Haeck de son intéressante com- 
munication, quoiqu'elle ne soit pas tout à fait dans les conditions de l'ordre 
du jour, puisque vous êtes réunis pour rechercher les moyens de reconnaître et 
non de séparer les produits qui peuvent infecter l'alcool. 

Je crois que nous donnerons complète satisfaction à M. Haeck en disant 
que, parmi les commissions à organiser à la fin du Congrès, il y en aura une 
chargée de cet examen. Je fais seulement remarquer que nous n'étions pas pré- 
parés à une communication de cette nature et qu'il pourrait y avoir des per- 
sonnes ayant des procédés du même genre à nous communiquer, et il ne fau- 
drait pas qu'on pût dire que nous avons méconnu leurs droits. 

Nous devons nous réunir à 3 heures et demie au Trocadéro. La séance 
promet d'être intéressante; je recommanderai la plus grande exactitude afin 
que nous puissions commencer à 3 heures ho , car cette séance sera peut-être 
plus longue que celle-ci. 

La séance est levée à 1 1 heures 5o minutes. 
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SEANCE DU 14 AOUT 1878, 

À 3 HEURES ET DEMIE DU SOIR. 



PRESIDENCE DE M. STENBERG (SUEDE). 



Sommaire. — Adoption des procès -verbaux des séances précédentes. — De l'alcoolisme et de 
ses conséque^es au point de vue de l'état physique, intellectuel et moral des populations, 
par M. le D' Lancereanx; discussion : MM. Dubois, Lunier, Goyard, F. Passy, Decroix, 
de Pietra-Santa, Lancereaux. 

La séance est ouverte à 3 heures et demie. 

Siègent au bureau : MM. Baer, Bareila, Collyns, Terzi, Stoïcesco et Lunier. 

M. Barella (Belgique), l'un des secrétaires, donne lecture du procès-verbal 
de la première séance. 

Le procès-verbal , mis aux voix, est adopté. 

M. le Président. Il nous reste encore à entendre, Messieurs, le procès-ver- 
bal de la séance de ce matin. M. Barella va vous en donner lecture. 

M. Barella (Belgique), l'un des secrétaires, donne lecture du procès-verbal 
de la précédente séance. 

Le procès-verbal est adopté après une observation de M. Babuteau sur l'im- 
portance donnée à la partie industrielle par rapport à la partie scientifique. 

M. le Président. L'ordre du jour appelle la discussion sur la troisième ques- 
tion du programme : 

Étudier les symptômes et les lésions anatomiques des affections indivi- 
duelles et héréditaires que détermine l'abus des boissons alcooliques; en 
faire ressortir les conséquences au point de vue de l'état physique et moral 
des populations. 

La parole est à M. le D r Lancereaux, rapporteur." 



DE L'ALCOOLISME ET DE SES CONSEQUENCES 
AU POINT DE VUE DE L'ÉTAT physique, intellectuel et moral des populations. 

M. le D r Lancereaux. Messieurs, Vinum multum potatum itritationem et ram et 
ruinas vnultas facit. Ces paroles d'un sage de la haute antiquité sont aujourd'hui 
plus vraies que jamais; aussi ne doit-on pas trouver étrange que des savants 
se réunissent pour étudier les désordres de tous genres produits par les excès 
de boissons alcooliques et chercher les moyens de s'opposer à leurs ravages. 
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Les peuples les plus civilisés des temps anciens, les Égyptiens, les Hébreux, 
les Grecs et les Romains, ne furent pas toujours sobres, et si chez eux l'alcoo- 
lisme était moins répandu que parmi nous, cela ne tenait pas sans doute à 
leurs vertus, mais à ce qu'ils ne connaissaient pas comme nous les boissons 
distillées et les falsifications nombreuses que l'amour immodéré du gain leur 
fait subir chaque jour. 

Les peuples barbares de ces temps éloignés ne valaient pas beaucoup mieux 
que les peuples civilisés; chez les uns comme chez les autres, les excès étaient 
pour ainsi 'dire de bon ton, et il en était de l'ivrognerie comme du luxe, 
l'exemple partait d'en haut. Ce vice honteux était de mode en quelque sorte 
dans la vie de ces peuples. 

Après la chute de l'empire romain, l'abus du vin ne cessa pas. A cette 
époque encore, l'exemple vint des grands; les désordres furent tels que la né- 
cessité d'édicter des lois pour réprimer le vice de l'ivrognerie ne tarda pas 
à se faire sentir; aussi Charlemagne défendit-il de provoquer à boire et à 
trinquer. 

Le vin, la bière, le cidre et quelques autres liqueurs enivrantes provenant 
de la fermentation du suc d'un petit nombre de plantes étaient jusque-là les 
seules boissons spiritueuses connues. Le xT siècle vit naître une nouvelle li- 
queur de la distillation du vin : fabriquée dès l'origine par les Arabes, elle re- 
çut le nom d'alcool et fut regardée d'abord comme un poison, plus tard comme 
un remède [aqua vitœ), et au xvi e siècle, comme une panacée universelle. L'u- 
sage de cette liqueur ne larda pas à se répandre : en i5i A, Louis XII permet- 
tait à la communauté des vinaigriers de distiller les eaux-de-vie, et dès 1678, 
la vente de ces produits, au lieu d'être réservée comme autrefois aux pharma- 
ciens, se fit publiquement dans les rues. Pourtant les désordres engendrés 
par l'abus de l'alcool n'ont acquis une fréquence véritablement effrayante 
que dans le siècle où nous vivons, c'est-à-dire depuis les progrès accomplis 
par la distillerie, et, comme cet abus prend chaque jour une plus grande 
extension , non seulement parmi nous mais dans le monde entier, il est bon de 
s'occuper des effets qu'il détermine et des moyens de prévenir son influence 
fâcheuse. Votre rapporteur étudiera donc tout d'abord les symptômes de l'in- 
toxication par l'alcool aujourd'hui désignée sous le nom d'alcoolisme, puis 
les lésions anatomiques et les affections héréditaires qu'elle engendre; après quoi 
il s'appliquera à faire ressortir les conséquences de l'abus des boissons alcoo- 
liques au point de vue de l'état physique, intellectuel et moral des populations. 

Les désordres matériels et fonctionnels déterminés par les excès de boissons 
alcooliques sont de deux ordres : tantôt ils sont passagers et se manifestent im- 
médiatement ou peu de temps après l'ingestion de ces boissons, l'alcoolisme 
est aigu; tantôt ils sont persistants et apparaissent après un usage répété et 
longtemps continué de ces mêmes boissons, l'alcoolisme est chronique. Qu'il 
s'agisse de l'une ou de l'autre de ces deux formes d'intoxication, le système 
nerveux est toujours en jeu; c'est lui qui est plus particulièrement atteint. 



ALCOOLISME AIGU. 

L'alcoolisme aigu a pour principale manifestation l'ivresse. C'est un état 
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bien connu, qui offre de nombreuses variétés résultant de la qualité et de la 
quantité des boissons ingérées, de l'âge, du sexe, des dispositions particulières 
des individus, des climats, des saisons, des races, des conditions sociales, etc. Il 
serait intéressant de faire connaître ces variétés, de montrer les différences 
que présente l'ivresse chez les divers peuples; mais, forcé de nous arrêter à un 
type commun plus ou moins artificiel, nous laisserons de côté cette étude. 

Au bien-être général que détermine tout d'abord une faible quantité de li- 
queur spiritueuse, succède, sous l'influence d'une ingestion plus abondante, 
une excitation plus générale : la force musculaire s'accroît, les yeux brillent; la 
figure est resplendissante, animée; une gaieté plus que naturelle éclate, les 
soucis sont bannis, les idées sont pressées et abondantes; l'esprit est vif, mor- 
dant, le courage intrépide; la sensibilité s'exalte, la température s'élève; puis 
survient une sensation de vertige agréable, la vue s'obscurcit légèrement, les 
oreilles bourdonnent, la démarche devient incertaine ou vacillante. A l'excita- 
tion simple succède ainsi peu à peu l'excitation désordonnée : les traits du 
visage se font remarquer par une grande mobilité, l'expression est chan- 
geante, la parole embarrassée; un bavardage inepte, des discours sans liaison, 
font suite à l'inspiration de l'esprit stimulé; la joie est extravagante. 

Chacun découvre avec candeur et sincérité ses mœurs et son caractère, d'où 
l'adage, in vino vcritas : l'homme colère s'emporte, parfois même il frappe; 
l'homme passionné soupire, embrasse; le sot se met à rire et fatigue de ses 
présents ceux qui n'en veulent pas; l'homme triste verse des larmes, parle de 
la religion et de la mort. Pourtant la conception délirante n'est pas toujours 
en rapport avec l'état moral de l'individu : des hommes timides deviennent 
hardis, querelleurs, et inversement. Les jugements perdent leur justesse; ils 
sont hasardés, incomplets, incohérents; les idées affluent, elles sont désor- 
données, c'est un véritable délire. En même temps les mouvements perdent 
leur précision, ils sont brusques, désordonnés; les yeux sont hagards; la dé- 
marche est incertaine, saccadée, difficile, titubante. L'ouïe, la vue, offrent, 
avec de l'obtusion, des illusions nombreuses; la sensibilité générale et la sen- 
sibilité spéciale sont perverties. 

Une dernière période s'accuse par une dépression plus ou moins complète: 
les traits s'altèrent, le visage pâlit, la physionomie perd toute expression, la 
sensibilité s'émousse; les idées, de moins en moins nombreuses, disparaissent 
peu à peu; l'intelligence s'anéantit, le mouvement devient impossible, les 
sphincters se relâchent, la température s'abaisse et l'individu tombe dans un 
sommeil comateux, privé de tout sentiment, réduit en quelque sorte à la vie 
végétative. Excitation, perversion et anéantissement, telles sont les phases 
successives que présentent les fonctions nerveuses dans l'alcoolisme aigu. 

Ces désordres ne sont pas uniques : ils sont accompagnés de troubles divers 
du côté des principaux appareils, car l'alcool se répand partout. Au bout d'un 
certain temps, la soif est vive, la salive épaisse, la bouche pâteuse; une sen- 
sation de malaise, de gêne, existe à l'épigastre; il survient des nausées et quel- 
quefois des vomissements. Les mouvements de la respiration, d'abord accélé- 
rés, sont ensuite pervertis; l'acide carbonique est exhalé en moindre quantité; 
puis survient une sensation de gêne, de constriction thoracique avec dyspnée; 
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la respiration se ralentit, s'embarrasse, devient profonde, stertoreuse; les 
bronches se remplissent de mucosités; il se produit un véritable état d'asphyxie. 
En même temps les battements du cœur se précipitent, les veines jugulaires 
se gonflent, le cœur et les artères du cou battent avec énergie. 

L'expérience a prouvé qu'à la suite d'une injection d'alcool dans les veines 
la colonne mercurielle de l'hémo-dynamomètre monte d'abord pour redes- 
cendre ensuite, de telle sorte qu'une excitation plus ou moins marquée est ici 
encore suivie d'une dépression plus ou moins considérable. Aussi, la sécrétion 
urinaire, d'abord accrue par la quantité de boissons ingérées et par l'action 
propre de l'alcool sur les reins, est plus tard affaiblie ou anéantie ; la quantité 
d'urée excrétée est diminuée, et les urines sont quelquefois albumineuses. Les 
fonctions génératrices ne se comportent pas autrement: si, à son début, l'in- 
toxication alcoolique invite l'homme au plaisir de l'amour, plus tard elle le 
rend impuissant. 

Telle est l'ivresse alcoolique ordinaire ; mais, à côté de cette forme d'intoxi- 
cation progressive, on observe quelquefois deux autres formes dites, l'une cou- 
vulsive, l'autre apoplectique. 

La forme convulsive, qu'il faut sans doute attribuer à la mauvaise qualité 
des boissons, a été décrite par Percy; elle se dislingue par des convulsions 
cloniques et une excitation maniaque. Lorsqu'elle se manifeste, les yeux de- 
viennent brillants, hagards; les muscles sont agités de secousses eonvulsives, 
de mouvements désordonnés; puis survient un délire furieux; le malheureux 
malade est difficilement maintenu parles personnes qui l'entourent, il grince 
des dents, crache à la ligure des assistants, essaye de mordre, imprime. ses 
ongles partout, se déchire lui-même si ses mains sont libres, gratte la terre 
s'il peut s'échapper et pousse des hurlements épouvantables ; c'est, en un mot , 
une sorte d'enragé. De cette forme je rapprocherai l'ivresse convulsive produite 
par l'absinthe. Celle-ci s'accuse par des rigidités tétaniques, par des convul- 
sions cloniques désordonnées qui revêtent les caractères du désordre du mou- 
vement dans l'hystérie plutôt que clans l'épilepsie. Le malade se tord, se cram- 
ponne, cherche à se débarrasser du poids qui l'oppresse, sort la langue de 
la bouche; puis il est pris de convulsions cloniques, mais sans présenter les 
phases de l'attaque véritablement épileptique, ainsi que l'a vu i\l. Magnan chez 
les animaux. C'est du moins ce qu'il m'a été donné d'observer dans cinq faits, 
dont trois se rapportent à des employés ou à des élèves de pharmacie. 

La forme apoplectique de l'ivresse se caractérise par l'étal comateux dans 
lequel le malade tombe rapidement: le corps devient froid et insensible, la 
respiration stertoreuse, l'œil vitreux et atone; le pouls est peu marqué, l'intel- 
ligence et Je mouvement font défaut, de telle sorte que, sans l'odeur alcoo- 
lique exhalée par le malade, on pourrait croire à une hémorrhagie étendue de 
l'encéphale. 

Inutile de dire que ces manifestations diverses peuvent avoir les conséquences 
les plus fâcheuses. Si l'ivresse cesse le plus souvent à la suite d'un som- 
meil profond et d'une transpiration plus ou moins abondante, il n'est pas 
moins vrai qu'elle peut entraîner à sa suite des désordres matériels sérieux, 
tels qu'une hémorrhagie méningée, des phlegmasies diverses, et, dans certains 
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cas, se terminer par la mort. Résultat de l'anéantissement des fonctions im- 
portantes de l'innervation, la mort survenant pendant l'ivresse est précédée de 
phénomènes asphyxiques et d'abaissement de la température, d'où l'explica- 
tion de sa plus grande fréquence dans les climats du Nord et dans les saisons 
froides. Toutefois, il faut noter qu'une trop grande chaleur peut être fort pré- 
judiciable à l'individu intoxiqué par l'alcool et que la mort, dans ce cas, est 
plutôt le fait de l'arrêt du cœur que de l'abaissement de la température. 

ALCOOLISME CHRONIQUE. 

L'alcoolisme chronique est la forme d'intoxication qu'il importe le plus de 
connaître; c'est celle qui fait les plus nombreuses victimes et qui porte les at- 
teintes les plus graves à la famille et à la société. Non seulement ce mal 
frappe l'individu qui abuse des boissons spiritueuses, mais il a encore une 
influence sur sa progéniture; il atteint jusqu'à sa descendance, où il se révèle 
par des désordres spéciaux. De là deux sortes d'alcoolisme : Y alcoolisme acquis 
et Yalcoolisme héréditaire. 

Alcoolisme acquis. — L'alcoolisme acquis est l'état morbide que contracte 
tout individu qui s'adonne à l'usage immodéré des boissons fermentées ou dis- 
tillées. Cet état comprend un ensemble de désordres fonctionnels et matériels 
qui intéressent les principaux appareils de l'organisme et en particulier celui 
de l'iunervalion. Ces désordres, comme ceux de l'intoxication aiguë par l'al- 
cool, offrent de nombreuses variétés également dépendantes de la quantité 
et de la qualité de la boisson ingérée et aussi des conditions d'âge, de sexe, 
de race, etc.; de telle sorte que là encore nous nous trouvons dans la né- 
cessité, pour donner une idée succincte de l'intoxication chronique par l'al- 
cool, de prendre un type artificiel. Ce type ne sera pas celui que pourraient 
fournir les recherches expérimentales et l'observation sur les animaux, car il 
risquerait d'être fort imparfait et peut-être faux ; ce ne sera pas non plus le 
type que l'on peut rencontrer chez l'homme ailleurs que dans notre pays, en 
Norwége, en Suède ou en Russie par exemple, mais bien celui que nous avons 
le plus observé parce qu'il se présente chaque jour à nos yeux depuis que 
nous sommes attaché au service des hôpitaux de Paris, c'est-à-dire depuis 
plus de vingt ans. 

Dans le principe, les boissons alcooliques ne déterminent d'autres troubles 
qu'un léger degré d'excitation et d'insomnie ; ce n'est que peu à peu et au 
bout d'un certain temps que surviennent les symptômes révélateurs d'une in- 
toxication réelle. Plusieurs jeunes filles, observées à l'hôpital de Lourcine ou 
ailleurs , nous ont accusé des désordres sérieux multiples et en particulier des 
fourmillements des extrémités, des crampes, des cauchemars, un léger degré 
d'analgésie symétrique et du tremblement des membres six ou huit mois après 
le début d'excès de liqueurs diverses parmi lesquelles entrait l'absinthe. La 
période de temps nécessaire à une modification du système nerveux par les 
liqueurs spiritueuses chez l'homme qui boit sans s'enivrer est ainsi relative- 
ment courte, et, abstraction faite des troubles locaux produits par les boissons 
alcooliques sur le tube digestif, c'est le système nerveux qui subit les pre- 
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mières atteintes de l'intoxication chronique, c'est lui qui en est le principal 
support. Les importantes fonctions dévolues à ce système : sensibilité', intelli- 
gence, mobilité', sont simultanément ou successivement altérées. 

Les désordres de la sensibilité tiennent l'un des premiers rangs dans l'ordre 
d'apparition des manifestations de l'intoxication chronique par l'alcool; ils sont 
des plus caractéristiques et varient dans leurs modes selon que la sensibilité 
est pervertie, exagérée ou diminuée. 

Vers le soir, ou plutôt quelques instants après le coucher, sitôt que se fait 
sentir la chaleur du lit, le malheureux buveur commence à éprouver, princi- 
palement aux extrémités inférieures et surtout au niveau des articulations, du 
malaise, des engourdissements, des picotements, des tiraillements, des élan- 
cement douloureux, des sensations bizarres, telles que celle d'un animal 
remuant sous la peau, et, en général, il n'est débarrassé de ces phénomènes 
que longtemps après s'être couché et après avoir sorti ses membres du lit et 
les avoir mis au froid. Toutefois la cbaleur du lit n'est pas toujours nécessaire 
pour éveiller ces troubles, et on a vu la formication se montrer sous l'influence 
d'un refroidissement. Ces sensations singulières, véritables hallucinations de 
la sensibilité générale, sont bientôt accompagnées ou suivies d'autres désor- 
dres, l'hyperalgésie et l'analgésie. 

L'hyperalgésie est un symptôme qui s'observe au début et même dans une 
période avancée de l'alcoolisme; elle est spontanée ou provoquée. L'hyperal- 
gésie spontanée a pour siège ordinaire les extrémités des membres inférieurs; 
on l'observe encore à l'abdomen, aux régions du dos et des reins, principale- 
ment au niveau des points d'émergence des nerfs. C'est tout d'abord un état 
vague d'inquiétude douloureuse et erratique qui se traduit par des sensations 
de brûlure, de tension, et enfin par des élancements douloureux qui peuvent 
aller jusqu'à faire jeter des cris au patient. L'hyperalgésie provoquée s'observe 
spécialement aux extrémités, qu'il suffit de pincer légèrement ou de toucher 
pour déterminer des sensations extrêmement pénibles. 

L'analgésie est un phénomène plus commun peut-être que l'hyperalgésie ; 
elle est presque toujours limitée à la peau et se traduit par la diminution et 
quelquefois par l'abolition de la sensibilité à la douleur. Les sensations de 
température continuent d'être perçues, mais en général elles sont moins vives 
que dans l'état normal. Le chatouillement de la plante des pieds ne détermine 
que rarement des phénomènes réflexes; par contre, le sens du tact conserve à 
peu près toute son intégrité. 

Telles sont les plus importantes modifications imprimées aux facultés sen- 
sitives par les excès alcooliques. Ainsi les désordres qui affectent la sensibilité 
générale ont pour caractères spéciaux d'être éveillés par les changements de 
température et en particulier par la chaleur du lit, d'être symétriques, de 
siéger aux extrémités des membres pour de là s'étendre peu à peu vers le tronc. 
Limités d'abord aux pieds et aux mains, ces désordres gagnent peu à peu les 
malléoles et les poignets, puis la partie moyenne de la jambe et de î'avanl- 
bras, enfin les genoux et les coudes, de telle sorte qu'ils forment successive- 
ment aux membres inférieurs le soulier, la bottine de demoiselle et la botte de 
gendarme. Dans quelques cas rares, la sensibitité est modifiée sur tout le 
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corps, l'hyperalgésie et l'analgésie sont générales , comme j'ai pu le noter plu- 
sieurs fois ; jamais pourtant je n'ai observé, dans ces conditions, l'hémi-anes- 
thésie signalée par quelques auteurs ; aussi je suis tenté de croire que cette 
forme de paralysie du sentiment n'a pas une origine alcoolique ou quelle est 
l'effet d'une lésion matérielle de l'encéphale. 

Des phénomènes analogues se passent du côté des organes des sens. Les 
fonctions de ces organes sont en effet perverties et ensuite affaiblies. Des scin- 
tillations, des mouches, des objets à contours indécis, d'abord lumineux 
(chromatopsie) et surtout rouges ou jaunes, plus tard noirs et opaques, ap- 
paraissent devant les yeux à des intervalles irréguliers plus ou moins éloi- 
gnés; la vision devient trouble, les objets tremblent sous les yeux, la lecture 
ne peut être longtemps supportée, la vue s'affaiblit et devient moins sensible 
à l'action de la lumière. Les modifications de l'ouïe consistent en des bourdon- 
nements et en une faiblesse plus ou moins grande de l'audition. Le goût et 
l'odorat subissent peu de changements; néanmoins il existe parfois une dimi- 
nution de la sensibilité des muqueuses linguale et piluitaire. A ces désordres 
s'ajoutent des vertiges et un certain degré de titubation, principalement le 
malin au moment du lever et quelquefois même dans le jour, assez souvent 
aussi une sensation pénible de dyspnée, de gêne sternale semblable à celle que 
produirait un poids comprimant le thorax, ou même une sorte de construction 
laryngée qui s'oppose à l'entrée de l'air dans les voies respiratoires. 

La sensibilité morale, comme la sensibilité physique, est souvent exagérée 
ou pervertie. Le malheureux buveur, d'abord plus impressionnable, parfois 
même plus affectueux, devient impatient, emporté, querelleur, inquiet, triste, 
et souvent il tombe dans le désespoir. D'ailleurs il est excité, non seulement 
par l'action de l'alcool, mais encore par l'insomnie qui en est la conséquence. 
L'insomnie, en effet, est un des symptômes les plus constants de l'alcoolisme. 
Le sommeil est difficile, peu prolongé, souvent pénible, et presque toujours 
troublé par des rêvasseries et des songes effrayants. 

Le rêve a, dans l'espèce, un cachet assez particulier qui ne se rencontre 
que dans quelques autres intoxications, comme l'intoxication chronique par 
l'opium ; il n'est pas seulement triste, mais étrange et surtout terrifiant. Inter- 
rogé sur le caractère de ses rêves, le buveur hésite en général à répondre; 
puis il huit par avouer qu'il a des cauchemars, qu'il tombe dans des précipices, 
qu'il voit des choses étranges, dés morts, des fantômes, des monstres plus 
ou moins effrayants; ou bien, ce qui n'est pas moins commun, son rêve porte 
sur des êtres vivants, le plus souvent sur des animaux et presque toujours 
sur des animaux dangereux, ceux-là mêmes qui antérieurement ont laissé la 
plus vive impression dans son esprit. Ce sont, par exemple, des chiens, des 
chats, des serpents, des lions, etc., suivant les conditions spéciales dans les- 
quelles l'individu s'est trouvé par rapport à ces animaux. D'autres fois, c'est 
l'homme qui est mis en jeu ; mais le caractère du rêve ne change pas pour 
cela , car le plus souvent c'est un homme qui effraye, un gendarme, un sergent 
de ville, ou qui terrifie parce qu'il est armé de sabres ou de poignards. 

Les désordres des facultés mentales, diversement troublées, présentent une 
marche assez semblable à celle des désordres sensoriels, car, simplement per- 
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verties dans le principe, ces facultés peuvent être dans la suite plus ou moins 
complètement abolies. Inutile de dire qu'en pareil cas les nuances doivent être 
indéfinies, et qu'il existe de nombreuses variétés de (ormes entre l'altération 
du caractère à peine remarquée par l'entourage du malade et les états patho- 
logiques désignés sous le nom de manie, lypémanie et démence. 

Les désordres intellectuels se révèlent tout d'abord par de la lenteur dans 
les conceptions et dans l'expression des idées: le malheureux buveur ne peut 
soutenir longtemps son attention, ni avoir une conversation un peu longue 
sans en perdre le fil; aussi le plus souvent se contente-t-il de répondre par 
monosyllabes ; il se plaint de manquer de verve et d'entrain. Puis il est en 
proie à des illusions, à des hallucinations exceptionnellement de nature gaie, 
éveillant presque toujours des craintes de toute espèce et pouvant déterminer 
des impressions morales dont la plus légère serait l'élonnement, la plus forte 
une terreur profonde (Marcel). Un autre caractère de ces désordres, sur le- 
quel insiste avec raison le professeur Lasègue, c'est leur mobilité. Hommes, 
choses, animaux, tout ce qui fait l'objet des hallucinations se meut et se dé- 
place; de là la rapidité des idées et des actes de l'alcoolique qui, d'ailleurs 
effrayé, anxieux, inquiet, suppliant ou agressif, intervient toujours de la ma- 
nière la plus active. 

Les hallucinations varient à l'infini, mais elles reflètent souvent l'objet soit 
des occupations journalières, soit des préoccupations dominantes anciennes ou 
récentes, avec une préférence toute particulière pour ce qui est désagréable, 
pénible et terrifiant. Ainsi une laveuse, observée par nous à l'Hôlel-Dieu, 
quitta précipitamment la salle pour échapper au torrent qui menaçait de 
l'inonder. Une autre femme, qui avait habité l'Algérie, était tourmentée par 
la vue des grands animaux de cette contrée. Un forgeron signalait l'existence 
du feu à l'angle de son lit. Le malheureux alcoolique se croit fréquemment 
poursuivi: tantôt il redoute des hommes armés de couteaux, tantôt il entend 
des cris de mort qu'on profère contre lui, ou bien une foule de gens l'insul- 
tent, tiennent des propos injurieux sur son honneur et sa moralité ; d'autres 
fois, il se sauve par la fenêtre pour échapper aux poursuites du diable ,qui veut 
s'emparer de lui, ou, comme je l'ai vu, il s'empresse de monter dans un wa- 
gon de chemin de fer et arrive à Paris afin d'éviter des gendarmes qui veu- 
lent l'arrêter. Tout, pour le pauvre malade, est un motif de crainte, et cons- 
tamment il est sous le coup de la fatale idée que ses jours sont en danger. Les 
sens de la vue et de l'ouïe sont le point de départ habituel de ces aberrations; 
les autres appareils sensoriaux n'en sont pas exempts : on a vu des malades 
boire de l'eau pour du trois-six, accuser des odeurs qui n'existaient pas ou qui 
étaient tout autres que celles qui frappaient leur sens. 

Tout d'abord, la nuit est le moment où se montrent ces accidents; plus 
tard, ils surviennent lorsque la veille va succéder au sommeil ou inversement, 
et enfin dans le jour à l'état de veille. Leur effet est de jeter l'esprit dans une 
anxiété profonde, d'exercer une action dépressive, et, partant, les idées qu'ils 
engendrent révèlent les mêmes caractères de tristesse et de fatalité. Ces carac- 
tères étant encore ceux des conceptions délirantes indépendantes des halluci- 
nations, on conçoit qu'il en résulte les conséquences les plus fâcheuses, dont 
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une des plus funestes est celle qui porte le malheureux ivrogne à se sui- 
cider. 

Inutile de chercher à démontrer que l'abus des liqueurs alcooliques apporte 
un lourd contingent à la statistique du suicide; c'est un fait avéré aujourd'hui, 
tant en Angleterre qu'en Allemagne, en Russie et en France; pour s'en con- 
vaincre, il suffit de consulter les auteurs qui se sont occupés de ce genre de 
mort. Disons que deux modes de suicide sont plus spécialement suivis : la pen- 
daison pour l'homme, la submersion pour la femme. 

Les hallucinations, suivant leur intensité, la disposition du sujet et sans 
doute aussi la nature de la boisson ingérée donnent lieu à des réactions dif- 
férentes capables de changer la physionomie de l'individu; de là les formes 
maniaque, lypémaniaque, stupide, de la folie alcoolique. Cette dernière forme, 
qui fréquemment fait suite aux deux premières, peut être primitive: peu à 
peu les facultés intellectuelles se dégradent au point qu'une réponse précise 
devient impossible, et le malade tombe ainsi progressivement dans cet état 
particulier auquel l'expression populaire d'abrutissement convient mieux que 
toutes les dénominations scientifiques. Les idées sont difficiles, les conceptions 
lentes; la conversation est incertaine et souvent monosyllabique; puis l'éner- 
gie disparaît, les idées manquent de sens et de précision, la connaissance se 
perd, les matières fécales ne sont plus retenues, des pleurs et des rires ont 
lieu sans motif; c'est une véritable torpeur intellectuelle, un état en tout sem- 
blable à la démence sénile et qui est bientôt suivi de la mort. 

Les désordres de la motilité ne sont pas moins fréquents que ceux de l'in- 
telligence, qu'ils accompagnent et souvent même qu'ils précèdent. Le tremble- 
ment du buveur se manifeste d'abord le matin, au moment du lever, puis 
dans le cours de la journée, à la suite d'un excès, plus rarement d'une façon 
continue. Des mains, où il se limite dans le principe, ce phénomène gagne 
peu à peu les bras, puis on l'observe aux pieds, aux jambes et aux lèvres; 
quelquefois les muscles de la tête et de la langue en sont affectés. Il consiste 
en petites secousses convulsives, saccadées et symétriques, d'autant plus mar- 
quées que le malade fait plus d'efforts pour donner de la précision à ses mou- 
vements. De là résultent la perte de la régularité et de la sûreté des mouve- 
ments des membres supérieurs, la titubation, l'oscillation pendant la station, 
la difficulté de la marche, si les membres inférieurs sont atteints, l'embarras, 
l'hésitation de la parole, une sorte de bégaiement intermittent, enfin une 
diminution générale des forces et de la contraction musculaire. 

A côté du tremblement, il faut encore noter des soubresauts des tendons, 
des tiraillements spasmodiques, des raideurs, des crampes plus ou moins 
douloureuses, tous phénomènes généralement concomitants des troubles de la 
sensibilité générale. La nuit est le moment le plus favorable à la manifestation 
de ces phénomènes; les muscles des mollets et les fléchisseurs des pieds sont 
leur siège de prédilection. Cette perversion fonctionnelle est, dans quelques 
cas, suivie d'une abolition plus ou moins complète et générale du mouvement. 
Celle-ci débute par une faiblesse de contraction des muscles des extrémités 
des membres, et en particulier des muscles extenseurs, pour gagner ensuite 
les muscles qui se rapprochent du tronc, en sorte que la paralysie, comme 
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l'analgésie, se fait remarquer par la syme'trie et par une marche concentrique. 
La forme la plus ordinaire de cetle paralysie est une paraplégie douloureuse, 
beaucoup plus commune chez la femme que chez l'homme, ainsi qu'il résulte 
des observations de Wilks en Angleterre, de celles de Leudet et des miennes 
en France. 

Les désordres vaso-moteurs ou trophiques engendrés par l'alcoolisme ont 
été étudiés jusqu'ici d'une façon tout à fait insuffisante; ils sont de plusieurs 
ordres et très variables dans leurs manifestations. Je ne parlerai pas des sueurs, 
qui constituent un symptôme commun chez l'alcoolique et qui sont un effet 
habituel de l'excitation du système nerveux et de l'insomnie; mais je signa- 
lerai un œdème nerveux commun aux extrémités et particulièrement à la face 
dorsale des pieds chez les malheureux que tourmentent les sensations de four- 
millement et de picotement des extrémités. A côté de cet œdème, qui est ordi- 
nairement assez ferme et peu coloré, je placerai des éruptions diverses comme 
le purpura, l'urticaire, un érythème semblable à celui de la pellagre et dont 
le siège est la face dorsale des mains. Ces désordres étaient encore plus accusés 
dans quelques cas où il m'est arrivé de constater le fendillement et l'émielle- 
ment des ongles avec ou sans sclérodermie, des ulcères perforants et jusqu'à 
la gangrène du dos des pieds. Chez une femme atteinte de paraplégie doulou- 
reuse alcoolique, -cette gangrène avait les caractères généraux de toutes les 
manifestations de même ordre, car elle occupait les extrémités en même temps 
qu'elle se faisait remarquer par une symétrie parfaite. 

Telle est la description abrégée des désordres nerveux engendrés par l'abus 
des liqueurs spiritueuses. Ces accidents sont rarement isolés et indépendants 
les uns des autres, le plus souvent ils se succèdent, se combinent ou s'asso- 
cient, quelquefois enfin ils prennent tout à coup une intensité et une acuité 
dangereuse; mais le délire et le tremblement sont les phénomènes qui prédo- 
minent, d'où la dénomination de delirium tremens donnée à ces crises. 

L'accès de délire tremblant survient le plus souvent dans les grandes cha- 
leurs de l'été à l'occasion d'un excès, d'un refroidissement, d'un traumatisme, 
d'un dérangement quelconque dans la santé; il est toujours précédé ou accom- 
pagné de rêves, de troubles des voies digeslives, de dégoût des aliments, de 
malaise et de fièvre. Il éclate vers le soir ou dans la nuit et se manifeste sous 
des formes multiples qui varient depuis le délire presque calme jusqu'au dé- 
lire le plus furieux, car, si parfois le tremblement est le symptôme principal, 
il faut dire qu'en général le délire domine la scène. 

Tremblement des lèvres et des membres, agitation, loquacité, sourire gri- 
maçant du visage, égarement des traits, telle est tout d'abord la physionomie 
habituelle du malade. Plus tard, cette physionomie change avec la nature du 
délire. Rarement celui-ci se traduit par de la gaieté elde l'expansion, et si l'on 
rencontre parfois des malades qui ont de l'à-propos et des réparties heureuses, 
c'est l'exception; le plus souvent, la tristesse, la crainte et la frayeur sont les 
sentiments qui dominent. La parole est embarrassée, brève, saccadée» le som- 
meil est nul, la peau couverte de sueur. Agité par des hallucinations diverses 
presque toujours terrifiantes, le malheureux patient cherche à se lever de son 
lit, à se jeter par les fenêtres pour éviter les fantômes qu'il aperçoit, ou bien 
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il injurie, cherche à briser ce qui lui tombe sous la main, vocifère, crache, 
devient furieux au point, dans certains cas, de ressembler à un hydrophobe. 
Dans ces conditions, il n'y a plus ni paix ni trêve, aucune partie du corps n'est 
exempte d'agitation; le système nerveux ne tarde pas à s'épuiser, et la mort 
est la conséquence de cet épuisement. 

La plupart des autres fonctions sont, dans l'alcoolisme chronique, en même 
temps que le système cérébro-spinal , plus ou moins profondément altérées , et 
en particulier celles qui servent à l'absorption et à l'élimination des liquides 
alcooliques. L'estomac subit les premières atteintes: le buveur netarde pas à 
être affecté d'une dyspepsie qui se traduit par la diminution et l'irrégularité 
de l'appétit, des sensations diverses et surtout par une pituite particulière 
(vomitus matulinus). Une sensation pénible de nausée est le phénomène pré- 
curseur du vomissement, qui s'effectue tantôt sans effort et en quelque sorte 
par régurgitation, tantôt à la suite d'une toux fatigante et de violents serre- 
ments de gorge. La matière vomie ne dépasse guère un ou deux verres; c'est 
un liquide blanc, filant, visqueux, presque transparent et quelquefois jaunâtre 
ou verdàtre et coloré par une plus ou moins grande quantité de bile. 

Destiné à recevoir le sang qui vient de l'estomac et des intestins, le foie a 
sa fonction fréquemment troublée chez les alcooliques, mais il est surtout le 
siège de lésions matérielles dont il sera question plus loin. Organes d'élimina- 
tion pour les substances volatiles, les poumons ont aussi leurs fonctions plus 
ou moins altérées chez les personnes qui font des excès de liqueurs spiri- 
tueuses; leurs vaisseaux sont toujours plus ou moins congestionnés, et si l'é- 
change des gaz n'est pas gêné, il faut au moins reconnaître que l'hématose 
est modifiée en ce sens qu'il existe une diminution notable dans la quantité 
d'acide carbonique exhalé. L'irritation incessante du parenchyme du poumon 
est d'ailleurs l'occasion assez fréquente de lésions matérielles de cet organe, et 
en particulier de la tuberculose. 

Le cœur, cet organe si profondément subordonné à l'action du système ner- 
veux, est également lésé. Ses battements sont modifiés dans leur fréquence et 
parfois aussi dans leur rythme, du moins dans les premiers temps; plus 
lard , par suite des lésions matérielles que subit la fibre musculaire, le cœur se 
dilate et la circulation est troublée d'une façon permanente. D'un autre cote, 
la fonction urinaire est modifiée, en ce sens que la quantité d'urée excrétée 
dans les vingt-quatre heures est moindre chez le buveur que dans les conditions 
normales. Rapproché de la diminution de l'exhalation de l'acide carbonique, 
ce fait nous indique un ralentissement dans l'oxydation des tissus et nous 
permet de comprendre le mode de formation de l'une des lésions les plus com- 
munes de l'alcoolisme, la sléatose des éléments anatomiques. 

La fonction génératrice est elle-même plus ou moins profondément modi- 
fiée chez le buveur; si les libations momentanées excitent les désirs amoureux 
dans les deux sexes, les excès prolongés diminuent les appétits vénériens et 
finissent par produire l'impuissance chez l'homme. 

Telle est la série des troubles fonctionnels observés chez le malheureux 
alcoolique. Quelques mots maintenant sur sa physionomie : celle-ci est, 
comme les symptômes que nous venons d'analyser, tout à fait spéciale et telle- 



— 113 — 

ment caractéristique, dans la plupart des cas, qu'elle sullit à un œil exercé 
pour reconnaître les habitudes les plus secrètes. L'expression du visage est tou- 
jours plus ou moins profondément modifiée : elle est quelquefois animée, le 
plus souvent triste; il semble qu'un voile sombre recouvre la figure; le regard 
est étrange, hébété, rarement vif et presque toujours inquiet, d'abord assez 
mobile, ensuite plutôt fixe. Mais c'est surtout lorsqu'il parle que le buveur se 
trahit : à ce moment, en effet, l'élévateur commun de l'aile du nez et de la lèvre 
supérieure, les zygomatiques et même l'orbiculaire des lèvres sonl agités d'un 
tremblement total ou simplement fibrillaire qui gagne rarement les autres mus- 
cles de la face. Celle-ci se congestionne sous l'influence de la moindre émotion 
et du plus petit effort de la pensée, et la répétition de ces congestions, chez 
le buveur endurci, détermine une dilatation des vaisseaux de la partie anléro- 
inférieure du nez et des pommettes qui donne à la physionomie un aspect par- 
ticulier fort bien caractérisé par l'épithète vulgaire d'enluminée. A une pé- 
riode avancée de la maladie, le tégument externe se décolore, devient sec, 
écailleux, et paraît satiné, ou bien il prend une teinte terreuse, jaune, indice 
de la souffrance des organes splanchniques. L'embonpoint est très variable; si, 
le plus ordinairement, l'alcoolique engraisse d'abord et maigrit ensuite, il 
n'en est pas moins vrai que souvent il y a lieu de distinguer des alcooliques 
maigres et des alcooliques gras, comme il y a des vieillards maigres el des 
vieillards gras. 

Ces deux formes de l'alcoolisme, l'une floride, chantée par les poètes, ca- 
ractérisée par la rougeur de la face et l'embonpoint, l'autre torpide, qui a 
pour principaux symptômes la pâleur, la maigreur, la tristesse et la mélan- 
colie, sont depuis longtemps connues. La première s'observe, en général, chez 
les personnes aisées dont la fonction respiratoire n'est pas très active, soit à 
cause d'un étal analomiquedes poumons, comme l'emphysème, soit par le fait 
d'une profession sédentaire. L'embonpoint qui survient dans ces conditions se 
distingue par une inégale répartition de la graisse ; celle-ci se rencontre par- 
ticulièrement au niveau de la paroi abdominale antérieure, où elle forme une 
couche qui peut atteindre une épaisseur de 10 centimètres et même plus, 
tandis que partout ailleurs la couche cellulo-adipeuse ne dépasse guère a ou 
3 centimètres. Après le tissu sous-cutané, les épiploons et le mésentère sont 
les parties où se dépose le plus de graisse; ils forment dans le ventre des 
masses qui voilent et étouffent en partie les intestins. 

La seconde de ces formes appartient de préférence aux individus qui se li- 
vrent à un grand exercice musculaire et qui respirent largement. Nous ajoute- 
rons que la nature des boissons ingérées a aussi, dans l'espèce, une certaine 
influence. 

Quoi qu'il en soit, à une période avancée de l'alcoolisme, la maigreur est* 
la règle, et quelquefois même elle se produit très rapidement, ce qui est un 
pronostic grave. 

Les lésions matérielles engendrées par les excès de liqueurs alcooliques sont 
nombreuses et variées, ce qui se comprend si l'on tient compte de la multi- 
plicité des boissons ingérées et de leur prompte dissémination dans l'orga- 
nisme. Néanmoins, envisagées d'une façon générale , ces lésions se groupent 

N°I6. 8 



— 114 — 

naturellement, sous deux chefs W-. Les unes ont pour siège plus spécial les or- 
ganes d'absorption et d'élimination des liqueurs spiritueuses; elles sont le 
résultat de l'irritation des tissus par la présence dans le sang d'une plus ou 
moins grande quantité de ces liquides; elles touchent la trame conjonctive des 
organes et rentrent dans la catégorie des inflammations adhésives de Hunter. 
Les autres affectent indistinctement la plupart des organes; elles sont ieuet 
du ralentissement de la nutrition des tissus indiqué par la diminution de 
l'exhalation de l'acide carbonique et de l'excrétion de l'urée; elles portent dune 
façon spéciale sur l'élément fonctionnel et consistent dans une modification de 
cet élément connue sous le nom de dégénérescence granulo-graisseuse. 

Les premières de ces altérations s'observent dans tous les organes que tra- 
verse l'alcool, depuis l'estomac, où il est absorbé, jusqu'aux poumons, où il est 
en partie éliminé; elles se retrouvent encore dans les méninges, dans toutes les 
membranes séreuses et dans l'écorce cérébrale. Elles sont caractérisées a leur 
début par une injection manifeste et par l'apparition, sur le trajet et au ni- 
veau surtout de la tunique externe des petits vaisseaux, d'un tissu semblable 
au tissu des bourgeons charnus, et qui, comme ce dernier, a la propriété de se 
transformer peu à peu en un véritable tissu de cicatrice. 

Le foie atteint de cirrhose nous offre l'un des plus beaux exemples de ces lé- 
sions. Uniformément altéré dans toute son étendue, il est dans le principe aug- 
menté de volume par la multiplication des éléments de sa trame conjonctive 
et par la congestion qui l'accompagne; puis ces éléments, une lois définitive- 
ment organisés, se rétractent, pressent sur les acini, les tout saillir et en 
même temps diminuent le volume de la glande , qui devient le siège d une indu- 
ration caractéristique. Semblable altération se rencontre quelque ois a la surface 
interne de l'arachnoïde (pachvméningite) et du péritoine, où elle se maniteste 
par la formation de membranes organisées. On l'observe encore dans la portion 
corticale du cerveau, qui diminue de volume, se décolore et prend une con- 
sistance plus ferme. Le caractère de ces altérations, quel que soit leur siège, 
est de ne rétrocéder que dans leur première période; une lois organise e 
tissu de nouvelle formation continue de vivre, et, par le retrait dont il est le 
sièpe, il gêne de plus en plus le fonctionnement des organes parenchymateux 
et produit des désordres plus ou moins graves du côté des t,ssus membra- 

'Te's altérations du second ordre consistent dans l'infiltration, par une plus 
ou moins grande quantité de granulations protéiques ou graisseuses, de la 
plupart des éléments histologiques et en particulier des fibres musculaires, des 
épithéliums du foie, des reins et des cellules nerveuses. 

La glande hépatique, qui, cette fois encore, a le triste prmlege detre le 
plus souvent affectée, augmente de volume, tend à revêtir une forme cubique, 
reste lisse et se fait remarquer par une coloration jaune plus ou moins lonçee. 
Les reins, également plus volumineux, ont, comme le fo.e, leurs cellules epi- 
théliales tuméfiées par la présence de granulations graisseuses qui donnent a 

« Voy. E. Lancereaux, Étude sur les altérations produites par l'abus des boissons alcooliques 
(Gazette médicale de Paris, i865, p. 619). 



— 115 — 

la substance corticale une teinte plus ou moins jaune. Le pancréas, les 
glandes salivaires, les glandes stomacales, n'échappent pas à cette dégénératiou 
spéciale. La glande spermatique, ainsi que je l'ai montré autrefois (voyez l'ar- 
ticle Alcoolisme, que j'ai publié dans le Dictionnaire encyclopédique des sciences mé- 
dicales, Paris, i865), y est également sujette, et de là, sans doute, la cause 
de la frigidité et de l'impuissance génératrice de l'homme alcoolisé. 

La fibre musculaire est pour ainsi dire toujours atteinte par cette dégéné- 
rescence; aussi le cœur est^il le plus souvent modifié chez l'alcoolique. 
Chargé de graisse à sa base, cet organe devient, au bout d'un certain temps, 
flasque, mou, friable, jaune bronzé, par suite de l'infiltration granuleuse de 
ses fibres , dont la striation se trouve effacée. 

Les cartilages subissent le même mode d'altération : leurs cellules présen- 
tent de nombreuses gouttelettes graisseuses; parfois même ils sout calcifiés 
avant l'âge. Les os sont le siège d'un dépôt adipeux plus ou moins abondant, 
et qui tient à l'infiltration des cellules de la moelle par des granulations grais- 
seuses. Cette altération, dont l'analogie avec celles qui sont le l'ait de l'âge est 
parfaite, se traduit, pour les os longs, par l'amincissement du tissu compact 
et l'agrandissement du canal médullaire, que remplit un tissu très riche en 
graisse. Les os courts ont leurs vacuoles également comblées par de la graisse et, 
comme les os longs, ils sont friables et prédisposés aux fractures. Nous avons 
été plusieurs fois frappé de la facilité particulière avec laquelle se tranchent au 
couteau les côtes des buveurs d'eau-de-vie qui ne sont pas arrivés à la cinquan- 
taine. Ajoutons que de semblables lésions ont été renconlrées par Klencke 
dans le système osseux des animaux nourris avec le produit des distilleries de 
pommes de terre. 

Un point important sur lequel j'ai insisté autrefois, et que je ne puis laisser 
passer sous silence, c'est la ressemblance des lésions de ce dernier groupe avec 
celles qu'entraîne à sa suite le progrès des années. Cette ressemblance analo- 
mique identifie l'alcoolique au vieillard et nous montre que V alcoolisme n'est, en 
somme, qu'une vieillesse anticipée. Chez le buveur, comme chez l'homme âgé, 
on constate l'atrophie de l'encéphale, l'augmentation du liquide céphalo-rachi- 
dien, l'altération graisseuse des petits vaisseaux, celle des fibres musculaires 
du cœur et de la plupart des éléments aiiatomiques, la dilatation des vésicules 
pulmonaires, l'ossification des cartilages costaux et laryngiens, la raréfaction 
de la substance osseuse, à laquelle se substituent des matières grasses. 

Ce qui est vrai dans l'ordre anatomique l'est encore dans l'ordre physio- 
logique. L'ivrogne, même jeune, nous le savons, a peu de force musculaire : 
il tremble, ses facultés intellectuelles et génésiques sont affaiblies, et enfin il 
excrète peu d'urée et d'acide carbonique. Au point de vue pathologique, la 
ressemblance n'est pas moindre : les maladies aiguës qui surviennent chez les 
alcooliques ont non seulement les allures, mais encore la gravité de ces 
mêmes maladies chez le vieillard. Un exemple fera comprendre ma pensée : 
Qu'un homme jeune, et néanmoins sous le coup de l'intoxication chronqiue 
par l'alcool, contracte une pneumonie, cette affection aura, comme chez le 
vieillard, de la tendance à envahir les sommets des poumons et à suppurer; 
en outre, elle sera accompagnée d'un certain degré d'agitation , de délire ] 
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d'hallucinations, de symptômes ataxiques et adynamiques, enfin d'une dé- 
pression générale des forces, qui sera trop souvent suivie de la mort. Ces con- 
sidérations, vraies pour la pneumonie, sont applicables à la plupart des ma- 
ladies, et de là ressort cette conséquence pratique, que les maladies aiguës 
de l'individu alcoolisé, comme celles du vieillard, donnent lieu à des indica- 
tions spéciales et réclament des soins particuliers. 

Alcoolisme héréditaire. — Les liqueurs alcooliques n'affectent pas seulement 
l'individu qui en abuse; elles atteignent encore sa descendance et l'exposent 
à des désordres plus ou moins graves. Ces effets éloignés de l'alcoolisme sont 
de plusieurs ordres : les uns, purement fonctionnels, se révèlent par une 
susceptibilité nerveuse excessive, une excitabilité réflexe anormale, et, à un 
certain âge de la vie, par un besoin impérieux de liqueurs fermentées; les 
autres se traduisent par des lésions matérielles qui portent plus spécialement 
sur le système nerveux central , et dont les conséquences varient suivant la 
période de l'existence où elles se produisent, Nous étudierons séparément cha- 
cun de ces désordres. 

Les désordres purement fonctionnels constituent le degré le plus laible de 
l'alcoolisme héréditaire; ils sont fréquents, sinon constants, chez les descen- 
dants de l'individu alcoolisé. 

Le système nerveux fonctionne rarement d'une façon régulière et normale 
dans la race du buveur; il présente en général, dans le jeune âge tout au 
moins, des troubles dont l'origine peut paraître obscure, mais qu'un œil 
perspicace parvient à distinguer. Depuis plusieurs années, je ne manque 
pas d'interroger sur leurs antécédents de famille les jeunes personnes atteintes 
d'hvstérie qui se présentent à mon observation. Presque toujours je découvre 
des" excès alcooliques chez l'un des parents; ainsi je suis conduit à penser 
que ces excès peuvent contribuer à la genèse de quelques-unes des formes de 

l'hystérie. 

Tout le monde sait qu'un certain nombre d'enfants de lun et 1 autre sexe 
sont manifestement prédisposés aux convulsions, et qu'il suffit de la moindre 
excitation pour développer chez eux ces troubles fonctionnels ; or, interrogez les 
antécédents paternels ou maternels de ces enfants, et la plupart du temps vous 
trouverez que les parents ont abusé des boissons alcooliques. Parmi les nom- 
breux faits que je connais , je n'en citerai qu'un seul : Il y a quatre ans, j étais 
appelé en toute hâte auprès d'un jeune garçon de sept ans qui, à la suite de 
son déjeuner, avait été pris de convulsions épileptiformes. Lors de mon arrivée, 
ce jeune garçon était immobile et tellement pâle que je le crus morl. Voyant 
la respiration entièrement suspendue, j'allais me retirer, quand la mère m ap- 
prit que son fils était tout à fait bien portant une demi-heure plus tôt; je le 
découvris alors, puis je stimulai sa sensibilité dediverses façons, enfin je me mis 
à pratiquer la respiration artificielle qui lui rendit ses couleurs; mais bientôt 
survint un accès de convulsions générales ayant les caractères des convulsions 
éclamptiques, et l'enfant retomba de nouveau dans un état de mort apparente. 
Les convulsions reparurent, puis cessèrent, et ainsi de suite, pendant quatre 
heures, après quoi ces accidents cédèrent instantanément à l'injection de 1 à mil- 
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ligrammes de chlorhydrate de morphine. Or, ce jeune enfant, quelques jours 
plus tard, rendait, après l'administration de la santonine, deux énormes lom- 
brics. Aujourd'hui, je soigne le père; il est depuis longtemps adonné aux li- 
queurs alcooliques, passion qui lui a été transmise par ses ancêtres. Né d'un 
père alcoolique, l'enfant dont il est question présentait une excitabilité ré- 
flexe très grande, et la présence des vers dans l'intestin put suffire à développer 
chez lui des convulsions qui mirent ses jours en danger. Cette histoire est 
commune, et le jour où l'on se donnera la peine de rechercher la cause des 
convulsions de l'enfance, on trouvera qu'elles ont fréquemment leur origine 
dans les fâcheuses habitudes des parents. 

A ces indications rapides des phénomènes excito-moteurs résultant de l'hé- 
rédité alcoolique, il nous faut ajouter l'indication de l'état intellectuel et des 
tendances morales des descendants d'ivrognes, en apparence bien conformés, 
avant de passer à l'étude des vices de conformation qui peuvent les atteindre. Si 
l'on examine les enfants des buveurs ordinaires, des ouvriers de Paris qui usent 
chaque jour de liqueurs frelatées, par exemple, on constate que, pendant leurs 
premières années, ces enfants sont relativement gentils et aimables; ils ont une 
intelligence précoce, mais les espérances qu'ils peuvent donner sont loin de se 
réaliser. Chez quelques-uus , il survient des convulsions qui souvent les tuent 
ou qui cessent pour reparaître ensuite à l'époque de la puberté, sous la forme 
d'attaques épileptiques. Chez d'autres, il se développe une méningite tuber- 
culeuse qui les emporte, ou toute autre affection le plus souvent tuberculeuse. 
Ceux qui ne meurent pas présentent bientôt un arrêt dans le développement 
de leur intelligence, de sorte que tel enfant, qui apprenait d'abord assez bien 
et se trouvait dans les premiers de sa classe, finit par être le dernier. Enfin, 
ceux qui conservent leurs facultés intellectuelles ont rarement un équilibre 
parfait; ils sont légers, changeants, distraits et souvent emportés, et, s'ils ont 
une aptitude spéciale pour la littérature et les œuvres d'art, ils ne sont jamais 
que d'assez mauvais vaudevillistes, que des artistes d'un ordre inférieur. 

Mais ce qu'il y a de plus fâcheux pour le descendant du buveur, c'est l'appé- 
tence des boissons alcooliques et le besoin impérieux d'en user. L'âge dans 
lequel se fait sentir ce besoin est très variable; c'est en général à l'époque des 
grands mouvements physiologiques qu'il se révèle, comme au moment de la 
puberté et quelquefois plus tard, à l'occasion d'une maladie, chez la femme, 
dans le cours d'une grossesse, ou à l'époque de la ménopause. Ainsi, on voit 
des jeunes gens qui n'attendent pas la sortie du collège pour faire usage des 
liqueurs fermentées; dès ce moment, ils manifestent pour ces boissons une 
appétence spéciale qui ne peut être le fait de l'exemple, puisqu'ils sont séparés 
de leurs parents. 

C'est à tort, selon nous, que l'on attribue à l'exemple les tendances alcoo- 
liques des enfants nés de parents buveurs, car il suffit de la moindre observation 
pour arriver à reconnaître que ceux qui sont éloignés de leurs père et mère 
n'échappent pas plus à ces tendances que ceux qui vivent au sein de la famille. 
Une femme que j'ai vue mourir à quarante-neuf ans, usée par les excès de 
boissons alcooliques auxquels était venue s'ajouter une tuberculose des pou- 
mons, avait quitté à douze ans sa famille et la ville où elle était née d'un père 
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qui mourut alcoolisé à l'âge de trente-huit ans. Dès sa dix-huitième année, 
cette femme commençait à s'adonner aux liqueurs alcooliques, et à vingt-trois 
ans la passion qu'elle avait pour la boisson était déjà si prononcée que son 
mari, dont je tiens cette histoire, me racontait l'avoir trouvée plusieurs fois 
cachant la bouteille qui devait lui permettre de satisfaire à son pressant besoin. 
Dans ce fait, l'exemple n'avait certainement joué aucun rôle, et, d'ailleurs, la 
preuve qu'il s'agit bien en pareil cas d'une tendance morbide héréditaire, c'est 
que ce ne sont pas les fils des individus que frappe l'ivresse qui sont pris à un 
moment donné du besoin de boire, mais bien ceux des buveurs atteints d'al- 
coolisme chronique, et qui partant ne s'enivrent guère. 

Il est, à la vérité, difficile de préciser le degré de fréquence de la transmis- 
sion de cette tendance; mais s'il m'est permis de m'en rapporter aux nombreux 
faits que j'ai observés dans les hôpitaux de Paris, je dois dire qu'elle est une 
cause commune d'alcoolisme (1 '. Faut-il ajouter qu'avec cette tendance tantôt 
continue, tantôt simplement intermittente, coexistent assez généralement des 
instincts mauvais , des penchants vicieux qui font du malheureux héritier de 
l'alcoolique un être paresseux , vagabond , incapable de vivre en société ? Morel , 
ancien médecin de l'asile de Saint-Yon , a rapporté plusieurs exemples de fa- 
milles qui se sont ainsi éteintes dans la dégradation la plus complète à la suite 
d'excès alcooliques. 

Les désordres matériels qui sont le fait de l'hérédité alcoolique consistent en 
des lésions inflammatoires des centres nerveux qui varient suivant l'âge de la 
vie où elles se produisent. Aussi il importe de les étudier chez le fœtus, chez 
l'enfant et chez l'adulte. 

Pendant la période embryonnaire, ces désordres, venant à modifier les élé- 
ments appelés à constituer plus tard une des parties importantes du centre 
cérébro-spinal, s'opposent au développement de cette partie, et partant ils 
peuvent être le point de départ d'une malformation de l'encéphale et en par- 
ticulier de celle qui est désignée sous le nom d'anencéphalie. Le D r Demeaux et 
quelques autres observateurs ont en effet rapporté des exemples de ce genre 
de malformation qu'ils ont cru devoir attribuer aux excès alcooliques des géné- 
rateurs. 

Survenant chez le fœtus ou dans le jeune âge, les désordres héréditaires de 
l'alcoolisme se traduisent encore par des lésions qui s'opposent au complet dé- 



fi II est à remarquer que ces faits peuvent nous donner l'échelle de la fréquence relative de l'al- 
coolisme en France. Effectivement nos malades, au nombre de 81 3, se répartissent comme il suit 
au point de vue du lieu de leur naissance : 



Paris 180 

Ile de France 60 

Normandie 79 

Picardie et Artois 5i 

Bretagne UU 

Lorraine 53 



Champagne 35 

Maine et Anjou 21 

Flandre < 19 

Savoie 27 

Auvergne 19 

Alsace 19 



Les malades qui ne font pas partie de cette statistique sont originaires de différents départe- 
ments parmi lesquels figurent en première ligne le Jura et la Haute-Vienne; un grand nombre 
sont des étrangers , quelques-uns seulement sont des Bourguignons ou des méridionaux. 
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veloppement des organes; c'est ainsi qu'il convient d'envisager certaines atro- 
phies partielles et le plus souvent unilatérales des hémisphères cérébraux 
désignées par Breschet sous le nom d'agénésies. Ces atrophies par arrêt de 
développement présentent les caractères de la sclérose; elles sont en général 
accompagnées d'une déformation de la tête plus ou moins marquée suivant 
l'état des os du crâne, d'épilepsie et d'hémiplégie avec atrophie du squelette 
des membres paralysés. D'autres fois, les deux hémisphères peuvent être 
atteints, la tête est fort peu développée, le crâne est petit, il y a microcéphalie 
et un développement général très incomplet. Dans ces conditions, l'être dégé- 
néré, produit du buveur, marche avec difficulté, il est quelquefois paraplé- 
gique, et souvent idiot ou imbécile. Appliquez-vous à remonter aux antécédents 
des enfants ou des adultes qui présentent, ces désordres pathologiques, et vous 
trouverez que, dans beaucoup de cas, les parents se sont laissés aller à des 
excès de boissons alcooliques et que ces boissons ont dû jouer le principal rôle 
dans la genèse des accidents dont sont frappés les enfants. 

Mon attention attirée sur l'importance des faits de ce genre, je priai, il y a 
quelques années, un de mes élèves, M. Martin, alors interne de M. le docteur 
Delasiauve, de vouloir bien observer à ce point de vue les nombreux épilep- 
liques qui composaient le service du savant médecin de la Salpêtrière; voici 
les principaux résultats des recherches auxquelles s'est livré M. Martin, à qui 
je laisse le soin de nous donner dans la suite de plus amples détails : sur 
83 enfants ou adolescents examinés à ce point de vue, soixante fois les parents 
furent trouvés alcooliques, vingt-trois fois l'ivrognerie ne fut pas constatée. 

Dans les 60 familles auxquelles appartenaient les individus de la première 
série, le nombre des enfants était de 3oi, dont i32 étaient morts au moment 
de l'observation. Sur les 169 survivants, il y avait 60 épileptiques; hS enfants 
avaient eu des convulsions dès leur jeune âge, et 64 seulement pouvaient 
être considérés comme bien portants. Les 2 3 individus de la seconde série ap- 
partenaient à a3 familles dont le nombre total des descendants était de 106, 
parmi lesquels 27 étaient morts. Or, sur les 79 survivants, 23 étaient épilep- 
tiques, 10 avaient eu des convulsions en bas âge, 66 paraissaient se bien 
porter. Ajoutons qu'un grand nombre de ces enfants étaient paralytiques et 
mal conformés. 

Les excès de boissons alcooliques peuvent donc compter parmi les causes de 
la paralysie infantile; mais l'épilepsie surtout nous parait résulter fréquem- 
ment de l'ivrognerie des parents, et ce qui nous le fait croire, c'est la confor- 
mation particulière des épileptiques qui ont dans leurs familles des antécédents 
alcooliques. Effectivement ces individus sont ordinairement petits, quelque- 
fois grands et minces; presque toujours incomplètement développés, ils pré- 
sentent en général les attributs de l'état désigné sous le nom d'infantilisme. 
Le crâne et la région supérieure de la face sont asymétriques, et quelquefois 
il existe une hémiatrophie de tout le corps. La tête est petite, l'expression du 
visage étrange ou triste. Ces malades ont, dans leur enfance, des convulsions 
qui cessent plus tard; mais vienne la puberté et surtout le moment de la 
suture des os du crâne, qui chez eux est le plus souvent prématurée, alors se 
déclarent des attaques épileptiques presque toujours à la suite d'une frayeur. 
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Ces attaques, générales et précédées d'une aura, ont non seulement les carac- 
tères mais encore l'évolution de l'épilepsie franche, dite essentielle, en ce sens 
qu'elles constituent une maladie que l'on peut considérer comme incurable. 
Dans quelques cas, pourtant, la grande attaque n'existe pas, les malades n'ac- 
cusent que des vertiges et des étourdissements fréquents; ils ont, dans la nuit 
surtout, des hallucinations plus ou moins terrifiantes. 

Tels sont les principaux types pathologiques que l'observation nous conduit 
à considérer comme autant de manifestations de l'alcoolisme héréditaire. Loin 
de nous la prétention d'avoir épuisé ce vaste et intéressant sujet; nous recon- 
naissons que ce qui précède est une simple ébauche destinée à montrer que 
l'alcoolisme ne disparaît pas toujours avec l'individu qui en est atteint, mais 
que, dans un grand nombre de cas, il se continue dans la descendance, et 
cela sous des formes multiples, indéfinies pour ainsi dire, et qui varient de- 
puis la simple tendance à user des liqueurs fortes jusqu'à la dégénérescence 
la plus complète de l'être humain. En somme, les boissons alcooliques, telles 
qu'elles sont aujourd'hui livrées à la consommation, pervertissent les facultés 
les plus importantes et les plus nobles de l'homme qui en abuse; elles trou- 
blent sa nutrition, le vieillissent avant l'âge; bien plus, elles l'atteignent jus- 
que dans ses descendants, qu'elles transforment et que trop souvent elles tuent. 
Voilà les effets de l'alcoolisme pour le buveur et sa famille. Quelques mots 
maintenant sur les conséquences de ce mal dans la société et dans l'Etat. 

Certes il est difficile d'apporter dans l'exposé de ces conséquences, dont 
l'étude est l'un des chapitres les plus intéressants de la médecine sociale, la 
précision et la rigueur exigées par la science moderne ; trop souvent les ob- 
servations sont vagues, incomplètement étudiées; les statistiques relèvent des 
faits dissemblables, quelquefois sans utilité. Néanmoins il est déjà possible de 
se faire une idée des désordres que peut produire l'alcoolisme dans l'état 
physique et moral des populations. 

Le célèbre médecin suédois Magnus Huss, auquel nous sommes redevables 
de la première monographie importante sur l'alcoolisme chronique, écrit, à 
propos de l'énorme extension de l'eau-de-vie en Suède : * Il est un fait irrécu- 
sable, c'est que, sous le rapport des forces physiques et de la stature , le peuple 
en Suède a dégénéré de ses ancêtres. r, Diminution de la force physique, 
abaissement de la taille, stérilité relative et accroissement de la mortalité, 
tels sont, dans l'ordre physique, les principaux effets des liqueurs spintueuses 
chez les peuples qui en abusent. 

Pour démontrer que les excès de boissons alcooliques doivent être consi- 
dérés comme cause de diminution de la force physique des populations, il me 
suffira de rappeler l'influence exercée par ces boissons sur les systèmes nerveux 
et musculaire du buveur. Arrivé à la période des accidents de l'intoxication 
chronique, celui-ci ne peut plus disposer de la force musculaire qu'il avait an- 
térieurement, ni donner la même quantité de travail; c'est là un point im- 
portant à connaître pour les chefs d'atelier. Il serait facile de prouver, par des 
statistiques, que la somme de travail accomplie par des ouvriers adonnes aux 
liqueurs fortes est infiniment moindre que celle que peut produire le même 
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nombre d'ouvriers bien nourris. En outre, au bout d'un certain laps de temps, 
les ouvriers intempérants deviennent paresseux et incapables de travailler; on 
en voit qui, dès l'âge de quarante-cinq ou cinquante ans, n'ont plus ni 
énergie physique ni énergie morale, et que le moindre exercice musculaire 
essouffle, fatigue et arrête. 

A Paris, un grand nombre de buveurs dans ces conditions demandent leur 
admission dans un hospice et, pour peu qu'ils soient protégés, ils parviennent 
généralement à se faire admettre. Or, j'ai remarqué que, le plus souvent, 
ces individus n'étaient pas mariés, qu'ils étaient dénués de toute ressource 
et qu'ils avaient été de véritables parasites de la société. J'aurais voulu insister 
sur les faits de ce genre et montrer les conséquences qui peuvent en résulter 
au point de vue de l'économie sociale et de la richesse des nations; mais le 
temps ne me l'a pas permis. 

La diminution de la taille est loin d'être l'effet exclusif des excès alcooli- 
ques; néanmoins les individus qui, pendant leur jeunesse, s'adonnent aux 
liqueurs fortes se font remarquer, aussi bien que les descendants de buveurs, 
par la petitesse de leur stature et par un faible développement de la force mus- 
culaire. A cet égard, je ne puis mieux faire que de citer une note qui m'a été 
remise par le D r Rotureau: tt L'arrondissement de Domfront, m'écrit notre 
confrère, est celui du département de l'Orne où les excès alcooliques sont les 
plus habituels. De tous les cantons de cet arrondissement, c'est celui de Passais 
qui tient le premier rang, et la commune de Mantilly se distingue par les 
abus alcooliques de ses habitants. La statistique du ministère de la guerre nous 
apprend que le recrutement était à peu près toujours insuffisant dans le canton 
de Passais avant la loi sur le service obligatoire. L'usage de l'eau-de-vie et 
particulièrement de l'eau-de-vie de poiré est la cause non douteuse pour tous 
les médecins du pays de l'infériorité physique des jeunes conscrits, qui com- 
mencent l'usage immodéré des liqueurs fortes dès qu'ils ont fait leur première 
communion, c'est-à-dire vers treize ou quatorze ans. Outre beaucoup d'autres 
raisons, ces médecins attribuent le défaut de développement physique et la pe- 
tite taille des conscrits du canton de Passais à l'usage immodéré de l'eau-de- 
vie, et ils en ont eu maintes fois la preuve, puisque tous ceux qui sont sobres 
échappent à la déchéance physique des jeuues ivrognes. » 

Nous savons d'ailleurs que, poussé à ses extrêmes limites, l'alcoolisme crée 
en quelque sorte une race spéciale qui peut bien se continuer pendant un cer- 
tain temps avec ses infirmités physiques et ses tendances vicieuses, mais qui 
heureusement manque d'éléments suffisants pour se perpétuer : exposée à toutes 
sortes d'accidents et de maladies, vouée à l'impuissance et à la stérilité, elle 
ne tarde pas à disparaître; ainsi s'éteint parfois, le plus souvent même, l'al- 
coolisme lorsqu'il a pénétré dans la famille. La stérilité peut encore frapper 
l'individu dont l'alcoolisme est acquis, et par cela même l'ivrognerie est de na- 
ture à diminuer sensiblement la population d'un pays. 

La cause la plus importante de la diminution de la population dans les pays 
adonnés aux liqueurs fortes est une excessive mortalité. La mort survient 
quelquefois pendant l'ivresse, plus souvent à la suite d'un deUrium tremens ou 
encore dans le cours d'une maladie aiguë. Effectivement, l'individu dont les 
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organes sont modifiés par l'usage prolongé des boissons alcooliques supporte 
difficilement les maladies qui, comme la pneumonie, l'érysipèle, la variole, 
donnent lieu à une élévation continue de température. Le système nerveux et 
le cœur ne tardent pas à faiblir, et le malade alcoolique succombe le plus 
souvent, alors qu'une personne sobre aurait pu vivre. 

Mais l'alcoolisme n'est pas seulement dangereux en raison des graves com- 
plications qu'il détermine dans le cours ou la convalescence des maladies ai- 
guës, il l'est encore par la large part qu'il prend dans la genèse de la maladie 
qui est la principale cause de mort dans notre climat, la tuberculose. Après 
avoir signalé la prédisposition à contracter la méningite tuberculeuse chez les 
enfants nés de parents alcooliques, je dois ajouter qu'un grand nombre d'in- 
dividus adonnés aux liqueurs fortes succombent à cette même méningite., à 
une tuberculose pulmonaire ou péritonéale. 

Les faits que j'ai observés sont tellement nombreux qu'ils en sont effrayants, 
et la preuve qu'il ne s'agit pas là d'une simple coïncidence, ce sont les carac- 
tères particuliers que revêt la tuberculose dans les cas de ce genre , où elle se 
distingue parla dissémination et la généralisation des granulations miliaires, 
tout au moins dans les poumons et les membranes séreuses. 

Aidé de la tuberculose, l'alcoolisme est depuis longtemps l'une des princi- 
pales causes de la dépopulation dans un certain nombre de régions. La réu- 
nion de ces causes, beaucoup plus que le fer et le feu, a contribué à réduire 
de plus en plus le nombre des indigènes de l'Amérique du Nord et de l'Amé- 
rique du Sud. C'est elle encore qui aujourd'hui amène la disparition progressive 
des habitants d'un grand nombre d'îles de l'Océanie, notamment ceux des 
îles Marquises, Sandwich, Taïti, etc. Mais il suffit d'examiner ce qui se passe 
chez nous pour reconnaître que l'alcoolisme est une cause de dépopulation. 
Beaucoup de statisticiens et d'économistes s'alarment ajuste titre de la décrois- 
sance de la population dans l'une des provinces les plus favorisées de la 
France, et chacun donne à sa façon l'explication de ce fait. Tel y voit le résul- 
tat d'un calcul, tel autre un effet de la mortalité excessive des nouveau-nés' 1 '. 
Cependant, si l'on y regarde de près, on reconnaît que la Normandie, contrée 
où l'on distille une grande quantité d'eau-de-vie, est une de celles où l'alcoo- 
lisme exerce les plus grands ravages. Là règne le préjugé qu'il est nécessaire 
d'administrer du vin et des liqueurs aux jeunes enfants pour les fortifier. Cette 
fâcheuse habitude de nourrir les enfants autrement qu'avec du lait, venant se 
joindre aux excès alcooliques si communs en Normandie, est, sans aucun 
doute, une des principales sources de la dépopulation de cette riche province. 

H importe de savoir que les peuples, comme les individus, ne peuvent vivre 
longtemps qu'à la condition d'être sobres et vertueux, et que, dès l'instant où 
ils deviennent intempérants et vicieux, ils sont destinés à périr. La preuve en 
est à chaque page de l'histoire : les Grecs et les Romains, comme aujourd'hui 
les peuplades océaniennes, n'étaient-ils pas, à leur période de décadence, 
adonnés à toutes sortes d'excès, et en particulier aux excès de boisson? La via- 



W Consultez Nolta, Recherches statistique» sur la progression croissante de la mortalité en Nor- 
mandie, p. 801 ; Union médicale, sér. 3, t. V, 1868. 
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bilité d'un peuple dépend d'un certain nombre de conditions, et quand parmi 
ces conditions s'introduit l'abus des boissons alcooliques, cet abus devient le 
pronostic d'une décadence plus ou moins prochaine. 

L'accroissement du chiffre des aliénés, du nombre des suicides, des délits 
et des crimes, tels sont dans l'ordre moral les résultats de l'alcoolisme. Que 
l'on consulte les statistiques relatives au suicide en Suède, en Angleterre, en 
Amérique, etc.; on constate que cette maladie s'est accrue dans des propor- 
tions notables au fur et à mesure que s'est répandu l'usage des boissons alcoo- 
liques. Des recherches intéressantes du D r Lunier nous ont appris qu'en France 
les cas de folie de cause alcoolique sont presque partout en raison directe de 
la consommation des alcools d'industrie. Effectivement, de i83i à 1873, la 
consommation de l'alcool par individu s'est élevée de 1 lit. 09 à 2 lit. 84 , et la 
proportion des cas de folie par excès de boisson, de i838 à 187/1-1876, s'est 
accrue, sur cent admissions dans les asiles, de 7,6/1 à 13,9/1; de même, le 
nombre des suicides attribués soit à des accès d'ivresse , soit à l'ivrognerie ha- 
bituelle, a varié, de 18/19 à 1876, dans la proportion de 6,69 à i3,/ii. En 
Suède, où l'alcoolisme exerce de grands ravages, Magnus Huss prétend que si 
l'on voulait considérer comme suicidés tous les individus morts en état d'ivresse 
ou des suites de l'intoxication alcoolique, le nombre atteindrait des propor- 
tions si effrayantes que l'on trouverait un suicide sur 3o individus décédés de 
vingt-cinq à cinquante ans. La proportion des délits et des crimes, au rap- 
port du même auteur, s'est également accrue en Suède avec la consommation 
des liqueurs fortes. Que l'on consulte le travail si remarquable de Guerry sur 
la criminalité en France, les statistiques si intéressantes de M. Legoyt, et Ton 
y trouvera la vérification du fait avancé par le médecin suédois. De même, si 
l'on se donne la peine de parcourir les nombreux rapports de la Société de 
Boston () ' sur l'état des prisons aux États-Unis, on y voit que l'intempérance 
est signalée comme l'une des causes les plus communes du crime' 2 '. Par consé- 
quent, l'abus des boissons alcooliques n'est pas seulement une cause de dégé- 
nérescence physique, elle est encore une cause de dégénérescence morale de 
l'espèce humaine. Mais quelles sont les causes de cet abus? Que convient-il de 
faire pour le réprimer? Voilà sur quoi, en terminant, je demande la permis- 
sion de dire quelques mots. 

Nous savons déjà qu'il est commun de voir les fils d'ivrogne s'adonner à 
des excès de boisson; si, d'un autre côté, on prend la peine de rechercher, 
chez les alcooliques de nos hôpitaux, les circonstances dans lesquelles a été 
contractée l'habitude de l'ivrognerie, on est bientôt conduit à placer au premier 
rang l'influence de l'hérédité. Effectivement, sur un chiffre de 81 3 faits re- 
cueillis par moi, l'hérédité paternelle ou maternelle a été constatée 17Z1 fois. 
Le plus souvent, dans ces cas, j'ai pu m'assurer que l'exemple était nul ou 
n'avait exercé qu'un rôle accessoire, et que la tendance à faire usage de bois- 
sons alcooliques était, contrairement à l'opinion de Magnus Huss, l'effet d'une 

W Reports oflhe prison discipline Society (3 volumes); Boston, i865. 

(2) Nous ferons remarquer ici que l'influence des boissons alcooliques sur le crime serait encore 
plus grande si elle ne finissait pas par amener l'extinction de la race. 
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modification organique héréditaire. L'habitude acquise, le besoin créé, se trans- 
mettent, par conséquent, aussi bien que les qualités physiques et morales; 
c'est là un fait qui mérite d'être médité. 

Après l'hérédité, les préjugés peuvent être comptés, du moins chez nous, 
parmi les causes les plus importantes de l'alcoolisme. J'étais appelé, il y a 
quelques années, à visiter un enfant de quatorze mois bien constitué, mais un 
peu amaigri. La mère de cet enfant me fit remarquer que, depuis deux mois, il 
avait fréquemment des coliques, de la rougeur au visage, qu'il était nerveux, 
agité la nuit, et que son agitation se manifestait surtout par des cris, des 
pleurs, des i-éveils en sursaut. Or, en interrogeant cette femme, j'appris que 
depuis trois ou quatre mois, son enfant buvait du vin deNarbonne ou pur ou 
coupé avec de l'eau. La substitution du lait à cette boisson ne tarda pas à faire 
disparaître les accidents, à la grande stupéfaction de la mère de mon petit 
malade qui n'y pouvait rien comprendre, attendu, me disait-elle, qu'en Au- 
vergne, son pays, on donnait plus souvent du vin que du lait aux enfants d'un 
an. Je sais, d'autre part, qu'en Normandie c'est parfois de l'eau-de-vie qu'on 
administre aux jeunes enfants, et cela, non pas dans le but de leur nuire et 
de s'en débarrasser, mais uniquement dans leur intérêt et pour les fortifier. 

Voilà, dans sa triste réalité, une des causes de la mortalité des jeunes enfants 
dans certaines provinces de la France. Le même préjugé existe encore pour 
l'adulte, et bien des gens ne se seraient jamais adonnés aux boissons alcooli- 
ques s'ils n'avaient considéré comme nécessaire l'usage de ces boissons. Ce sont 
des nourrices, des femmes grosses qui, croyant avoir besoin de se réconforter, 
se laissent aller à prendre quelques boissons alcooliques, sans se douter qu'elles 
peuvent nuire à leur nourrisson ou au produit de leur grossesse; puis, à leur 
insu, le besoin se crée, il devient peu à peu plus puissant et plus impérieux; 
il se convertit enfin en une passion devant laquelle la volonté la plus éner- 
gique devra succomber. 

Dans les administrations, nous retrouvons le même préjugé avec des consé- 
quences beaucoup plus graves. Je n'exagère rien en disant que la distribution 
de l'eau-de-vie aux marins que notre Gouvernement envoie dans les contrées 
chaudes a toujours été plus préjudiciable à la France que l'ennemi qu'elle 
avait à combattre. Non seulement cette distribution de liqueurs fortes est une 
des principales causes de mort pour nos marins en campagne, mais elle est 
encore une cause importante d'alcoolisme, en ce sens qu'elle fait contracter 
l'habitude de boire à des hommes qui, sans cela, seraient toujours restés 
sobres. Ce que je dis du marin s'applique au soldat; la profession militaire, 
tant à cause des boissons que l'on délivre aux soldats que de l'inaction à la- 
quelle, autrefois du moins, ils étaient soumis, doit être regardée comme une 
puissante cause d'alcoolisme. En somme, habituer des jeunes gens à prendre 
quotidiennement une dose d'eau-de-vie est un acte déplorable qu'il faudrait 
juger criminel s'il n'était le fait de l'ignorance et de l'irréflexion. 

Certaines professions prédisposent par leur nature à l'usage des boissons 
spiritueuses et par là même à l'alcoolisme : telles sont les professions qui expo- 
sent au feu et exigent un grand déploiement de force, comme celles de for- 
geron, boulanger, etc. Les professions qui s'exercent en commun dans les 
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ateliers conduisent aussi, soit par l'exemple, soit par les mauvais conseils, à 
la débauche et à l'ivrognerie. La profession de blanchisseuse, qui re'unit toutes 
ces conditions de'favorables , est pour la femme l'une des plus grandes causes 
de l'alcoolisme. Les professions de cuisinière, de marchand de vin, de distilla- 
teur, de tonnelier, par les tentations auxquelles elles donnent lieu , sont des 
causes non moins puissantes de cette maladie. 

Faisons remarquer, à propos de ces dernières professions, que l'absorption 
des vapeurs alcooliques vient quelquefois aider à l'action de l'usage interne. 
Cette absorption est, dans certains cas, la seule cause d'intoxication qu'il soit 
possible d'invoquer. De même que l'e'ther et le chloroforme, l'alcool détermine 
des effets toxiques à une dose beaucoup moindre s'il pénètre par les voies 
aériennes que si on l'ingère dans l'estomac. Dans le premier cas, il arrive 
directement dans le sang artériel et exerce son action sur le système nerveux; 
dans le second, il se mêle d'abord au sang veineux et traverse les poumons, 
où il est en grande partie éliminé avant d'arriver au sang artériel. L'empoi- 
sonnement par les poumons est beaucoup moins rare qu'on ne serait tenté de 
le croire : plusieurs fois nous avons été à même d'observer l'intoxication alcoo- 
lique professionnelle chez des parfumeurs, des fabricants de vernis, des mar- 
chands de couleurs, des éventaillistes, des vernisseurs, etc. 

Je ne veux pas insister plus longtemps sur les circonstances diverses au 
milieu desquelles peut se développer l'alcoolisme; cependant, il est une cause 
de ce mal que je ne puis passer sous silence : c'est la mauvaise qualité des 
boissons livrées à la consommation. Depuis longtemps, j'ai remarqué que cène 
sont pas les individus qui font les plus grands excès qui sont le plus alcoo- 
lisés; parmi nos malades des hôpitaux, un grand n'ombre se contentent chaque 
jour de quelques petits verres d'eau-de-vie ou de liqueurs, quelques-uns 
même ne boivent guère plus d'un litre et demi à deux litres de vin, et, néan- 
moins, ils présentent les accidents les plus sérieux. S'il en est ainsi, il faut 
bien admettre que ce n'est pas la quantité qui a le plus contribué à l'intoxica- 
tion et qu'il importe de ne livrer a la consommation que des boissons de bonne 
qualité. 

Là est toute la prophylaxie de l'alcoolisme. Inspecter sérieusement la fabri- 
cation et la vente des boissons alcooliques, édicter les peines les plus sévères 
contre les falsificateurs, s'opposer à la multiplication des cabarets et faire en 
sorte que ces lieux de débauche ne. soient pas, comme semble le vouloir un de 
nos sénateurs, le salon de l'ouvrier: telles sont les différentes mesures prophy- 
lactiques que nous conduit à réclamer l'élude de l'alcoolisme. Sachons enfin 
inspirer le goût du travail et des bonnes mœurs, et, par tous les moyens, 
cherchons à nous opposer au vice de l'ivrognerie, ce fléau des États. Les ivro- 
gnes deviennent non seulement paresseux et ne produisent rien , mais c'est dans 
leurs rangs que se recrutent les plus grands ennemis de la société, les commu- 
nards et les socialistes, comme j'ai pu m'en assurer dans maintes occasions. 

J'ai fini, Messieurs, et, malgré la longueur de ce rapport, il me reste le 
regret de n'avoir pu toucher un grand nombre de points, et des plus intéres- 
sants, tant est vaste la question palpitante de l'alcoolisme. Un dernier fait vous 
fera comprendre qu'il me resterait beaucoup à vous dire : 
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Un homme âgé de quarante ans, commissionnaire,- quittait, le 22 jan- 
vier 1876, l'hôpital de la Charité, où il était entré pour se faire soigner d'une 
phtisie pulmonaire; cet homme était alcoolique. Le lendemain, sa femme se 
présentait à notre consultation; elle était encore plus profondément intoxiquée; 
avec elle se trouvait un jeune garçon gentil et bel enfant ; trois autres enfants 
en bas âge étaient à la maison. 

Peu de temps après, le père et la mère mouraient; les enfants restaient et 
avaient pour héritage les tendances fâcheuses que leur avaieut certainement 
léguées leurs parents. Que sont devenus ces enfants; qui s'est occupé de les 
instruire, de les élever d'une façon convenable, de s'opposer au vice de l'ivro- 
gnerie qui leur a été transmis par le père, qu'ils ont sucé avec le lait de la 
mère? Je l'ignore. Mais quelle responsabilité pour une société qui néglige ainsi 
ses intérêts les plus chers! Hommes d'État, vous vous plaignez de la fréquence 
du crime, des mauvais instincts; au moins, faites en sorte de les prévenir. 
Soyez soucieux de l'avenir de votre pays, occupez-vous de ces jeunes enfants; si 
vous voulez les préserver des vices auxquels ils succomberaient nécessairement, 
enseignez-leur, et cela dès leur jeune âge, la vertu et la sobriété. 

Principes obsta ; sero medicina paratur, 
Quum mala per longas invaluere moras. 



( Applaudissements répétés. ) 



DISCUSSION. 



M. le Président. La parole est à M. le D r Dubois. 

M. le D r Dubois, du Mans. Dans son remarquable exposé, M. le D' Lan- 
cereaux nous a fait connaître deux formes d'alcoolisme : l'alcoolisme aigu et 
l'alcoolisme chronique. H existe une troisième forme que l'on a souvent l'oc- 
casion d'observer dans les hôpitaux et qui présente un intérêt particulier tant 
au point de vue de la clinique qu'au point de vue médico-légal. C'est l'alcoo- 
lisme par défaut d'alcool, que l'on doit considérer comme une intoxication alcoolique 
en retour. On l'observe chez les buveurs auxquels. on supprime pour une cause 
quelconque la dose d'alcool à laquelle ils étaient habitués. 

Les accidents qui résultent de cette suppression brusque ne ressemblent 
pas absolument à ceux de l'alcoolisme aigu ou chronique proprement dit, bien 
qu'ils présentent une certaine analogie; c'est un délire caractérisé principale- 
ment par des hallucinations et un développement considérable de force mus- 
culaire accompagné d'une notable élévation de la température. 

Cette forme présente un grand intérêt au point de vue clinique et au point 
de vue médico-légal. 

Au point de vue clinique, parce que souvent, dans les hôpitaux, des bu- 
veurs n'ayant jamais eu d'attaque alcoolique et ayant été amenés pour une 
cause quelconque sont pris, le lendemain de leur entrée, d'un délire intense 
pouvant compromettre les résultats de leur traitement. Cette complication 
s'observe fréquemment dans les cas de traumatisme, de fracture, par exemple. 
Nous pouvons, à l'appui de ce que nous avançons, citer le cas observé en corn- 
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mun avec un de nos confrères, présent à ce Congrès, dans le service du 
D r Cusco, en 1873, d'un malade qui ne put être calmé que par l'administra- 
tion de 600 à 700 grammes d'alcool. 

L'existence de cette forme est surtout importante à connaître au point de 
vue me'dico-légal. Un individu d'ailleurs inoffensif, ayant la mauvaise habitude 
de boire, est arrêté un jour pour un délit des plus légers et enfermé. Le len- 
demain, cet individu devient furieux, blesse ou tue les gardiens, injurie les 
agents chargés de le surveiller. Il est évident qu'il ne saurait être considéré de- 
vant la loi comme responsable des actes qu'il a commis. Ce n'est pas, en effet, 
parce que cet homme aura fait volontairement abus de boissons alcooliques 
au point de perdre la raison, mais bien parce qu'il aura été accidentellement 
privé de la quantité d'alcool nécessaire à l'équilibre de ce qui est devenu son 
état normal. 

Un autre point sur lequel je désire appeler l'attention du Congrès, c'est la 
question de savoir si l'addition â l'alcool de certaines substances nuisibles 
augmente le pouvoir toxique de ce liquide ou est susceptible de le diminuer. 
L'essence d'absinthe, par exemple, ajoutée à l'alcool produira-t-elle plus facile- 
ment l'alcoolisme, autrement dit, l'essence d'absinthe favori sera-t-elle par sa 
présence le développement des accidents alcooliques? 

J'ai fait à cet égard de nombreuses expériences dans le laboratoire de 
M. Béclard, en 1870-1876, consignées dans la thèse que j'ai soutenue à la 
Faculté de Paris en 1876. Je suis arrivé à cette conclusion que l'alcool ajouté 
à une substance toxique conserve son action propre et, réciproquement, qu'en 
aucun cas je n'ai pu observer de véritable antagonisme et qu'on ne doit plus 
considérer l'alcool comme un contre-poison. Inversement, je n'ai jamais vu 
aucun toxique multiplier la puissance de l'alcool. Ces agents agissent parallèle- 
ment en conservant leurs propriétés respectives. 

Je prends un exemple : Si l'on administre de la strychnine à une gre- 
nouille préablement alcoolisée , on verra se développer les contractions tétaniques 
et tous les accidents propres à ce poison, peut-être avec un peu plus de len- 
teur, en raison de la moindre rapidité de l'absorption, mais on les observera 
tous; de même l'alcool déterminera tous les accidents qui lui sont propres, 
même chez une grenouille soumise à l'action de la strychnine. 

M. Lunieb. Les considérations que vient de faire valoir M. Dubois, dans 
la première partie de sa communication, sont parfaitement justes : les faits 
qu'il a exposés sont, d'ailleurs, connus depuis longtemps. Personne n'ignore, 
en effet, que l'un des meilleurs moyens de combattre le délire chez certains 
alcooliques consiste à administrer de l'alcool, ou tout au moins du vin. Néan- 
moins, jusqu'à présent il n'a pas été fait, que nous sachions, de travail spécial 
sur cette question, et c'est là une lacune qu'il serait certainement intéressant de 
combler, en tenant compte notamment des considérations médico-légales sur 
lesquelles M. Dubois vient d'appeler notre attention. 

' M. le Président. La parole est à M. le D r Goyard. 
M. le D r Goyard. Messieurs, la note que j'avais l'intention de vous présenter 
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devient presque une superfélation, après le remarquable rapport de M. le 
D r Lancereaux; je vais néanmoins vous la communiquer, ne fût-ce que pour 
ajouter quelques faits à ceux déjà connus d'alcoolisme héréditaire. 

Ayant eu dernièrement l'occasion de visiter une crèche, je pus constater 
que les enfants nés de parents alcooliques se distinguent, dès le premier abord, 
de leurs camarades. Les femmes chargées de soigner et de garder toute la 
troupe de ces petits êtres ne s'y trompent jamais et reconnaissent à première 
vue le vice héréditaire. Ce qui frappe tout d'abord chez ces enfants, c'est un 
aspect malingre, chélif, étiolé. Cet aspect, très caractérisé pendant les pre- 
miers mois de la vie, persiste parfois plusieurs années, jusqu'à ce que l'enfant- 
ait, comme on dit, pris le dessus, ce qui n'arrive qu'aux plus robustes. En 
même temps, tous ces petits alcooliques ont une excessive susceptibilité du 
système nerveux; ils sont criards et exigent beaucoup plus de soins que leurs 
petits compagnons. 

Ces enfants sont plus sujets que les autres à contracter des maladies et, 
toutes les fois qu'une épidémie sévit dans la crèche, ce sont les premiers 
atteints et ceux qui payent le tribut le plus considérable à la maladie. 

Leur développement est lent et difficile, et le chiffre total de la mortalité 
qui les décime est effrayant. Un fait remarquable, c'est que le développement 
de ces nourrissons est d'autant plus lent et incomplet qu'ils sont davantage ali- 
mentés par le lait de leurs propres mères. Il y a là une exception absolue à la 
grande loi qui veut que l'allaitement maternel soit la condition la plus favo- 
rable à l'élevage de la première enfance. Ceux qui ne prennent que le lait de 
leur mère dépérissent rapidement et meurent presque tous. Ceux qui reçoi- 
vent l'allaitement mixte se soutiennent beaucoup mieux. Ceux enûn qui ne 
prennent que du bon lait de vache ont les meilleures chances pour arriver plus 
ou moins tôt à un état prospère. Il est facile de comprendre de tels résultats, 
quand on songe que, dans les cas dont il s'agit, le lait de la mère est adultéré 
par l'alcool. Pour s'en convaincre, pas n'est besoin d'une analyse chimique; il 
suffit d'observer le nourrisson, et l'on s'aperçoit que, chaque fois qu'il atetésa 
mère, il crie et s'agite plus que de coutume et donne pendant quelquefois 
deux heures tous les signes d'une mauvaise digestion. 

Ces nourrissons, victimes de l'alcoolisme héréditaire, sont surtout des en- 
fants de blanchisseuses; et à ce propos je ferai remarquer combien le mode 
d'absorption de l'alcool peut avoir d'influence sur l'intoxication du buveur. Si 
les blanchisseuses ont des enfants alcooliques, si leur lait est mauvais , ce n'est 
pas tant parce qu'elles boivent une grande quantité d'alcool, ce qui n'est le 
fait que de quelques-unes, mais c'est parce que toutes boivent cet alcool le 
malin à jeun , et que cet alcool est en général de mauvaise qualité. 

L'alcoolisme de l'enfant peut provenir du père tout aussi bien que de la mère. 
Permettez-moi de vous citer un fait qui démontre bien cette filiation : Un 
homme dans la force de l'âge, un concierge, buveur émérite, présentait 
des accidents aussi bien aigus que chroniques, dus à ses copieuses libations. 
H eut quatre enfants. Tous les quatre étaient chétifs et faibles; ils moururent, 
soit dans les premiers mois de leur vie, soit dans les premières années. Et, 
ce qu'il est surtout utile de retenir, c'est qu'ils furent tous emportés par des 
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accidents présentant entre eux la plus grande analogie et indiquent une 
re'sistance insuffisante des centres nerveux. 

M. Frédéric Passv. Quoique je ne sois pas médecin, je crois pouvoir ajouter 
un fait à l'appui de ceux signalés par le D r Goyard. 

II y a quelques années, dans un asile établi près de Lyon, parles soins de 
la famille A. Dufour, je vis un enfant qui paraissait être dans un état perma- 
nent d'ivresse depuis sa naissance. Cela paraissait résulter de ce qu'il était né 
d'un père ivrogne endurci. 

Le médecin qui s'occupait de cet asile l'avait placé à la campagne, avec l'es- 
pérance que le grand air parviendrait à dissiper peu à peu cette espèce d'é- 
briéte' native, et depuis, m'a-t-on dit, on aurait observé une très légère amé- 
lioration dans l'état de cet enfant. Je ne sais ce qu'il est devenu depuis, mais 
il m'a semblé que l'histoire de cet accident, quelque insuffisante qu'elle soit, 
était assez importante pour mériter d'être signalée au Congrès à la suite du 
rapport de M. Lancereaux et des remarques de M. Goyard. 

M. Decuoix. Jusqu'à présent, les orateurs qui ont pris la parole ont signalé 
les effets nuisibles de l'alcool, soit sur les hommes, soit sur les animaux. Je 
ne puis que m'associer à ce qui a été dit à ce sujet; mais il faudrait aussi 
s'occuper d'éviter ces abus, et cela est difficile, parce que lorsqu'on a travaillé 
il faut boire, et lorsqu'on ne peut boire de bonnes boissons, on en boit de 
mauvaises. Les ouvriers, les soldats, tous ceux qui fatiguent corporellenienl ne 
demanderaient pas mieux, j'en suis sûr, que de boire de bon vin et de 
bonne bière; mais comme la production de ces boissons de bonne qualité ne 
suffit pas à la consommation, ils sont forcés de se contenter de ce qu'ils trou- 
vent et en particulier de ce vin fait on ne sait trop comment, avec tout autre 
chose que du raisin, et dans la fabrication duquel entrent notamment ces 
alcools si nuisibles, dont il a été question dans une de nos précédentes 
séances. 

Il y aurait donc utilité à rechercher d'autres boissons toniques dont 
pourraient user sans danger les ouvriers qui n'ont pas de bon vin. 

Dans l'armée, on donne la ration de café, qui, infusée dans une grande 
quantité d'eau , sert à rafraîchir les hommes et à réparer les perles causées par 
la transpiration cutanée, surtout dans les pays chauds; mais cette boisson a 
l'inconvénient de nécessiter l'emploi du feu et du sucre, ce qui est une com- 
plication. 

Il existe une boisson différente du vin, différente du café, pouvant les rem- 
placer très économiquement, et sur laquelle je désire appeler votre attention, 
et cela d'autant plus que cette boisson se transporte facilement, ce qui est très 
important. A l'époque où j'étais dans les chasseurs d'Afrique, les officiers em- 
portaient en expédition de l'absinthe, parce que, avec un litre, ou plutôt un ki- 
logramme, la charge d'un cheval étant limitée, on pouvait faire 5o à 60 litres 
de boisson; avec quelques gouttes dans l'eau saumàtre que l'on trouvait sur 
sa route, cela suffisait pour en corriger le mauvais goût. Il est vrai que l'on ne 
se bornait pas toujours à quelques gouttes et que l'on arrivait facilement à un 
dangereux abus. On peut obtenir le même résultat avec du vermouth; mais 
N° 16. 
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comme il en faut une plus grande quantité', on se trouve en présence du même 
inconvénient qui est la difficulté' du transport. 

Le liquide dont je viens vous proposer l'emploi est le sirop de Calabre Bontron, 
composé avec la meilleure réglisse de Calabre, le houblon, la gentiane, dit- 
on, et autres toniques bienfaisants. Avec un litre de ce liquide, on peut 
faire 200 litres de boisson, ce qui met le litre à environ 2 centimes. Cette 
boisson est à la fois agréable et inoffensive; déplus, elle est aromatisée avec 
du rhum, de la menthe ou du citron. Elle est employée déjà dans une ving- 
taine de régiments; on s'en sert dans les usines de MM. Menier, Godillot, et 
dans d'autres grandes manufactures de Paris et de province. Avec cette boisson, 
les travailleurs peuvent se dispenser de boire des liqueurs alcooliques et, en 
particulier, ce mauvais vin qui se vend 5o, 60 centimes le litre. 

M. Lunier. Je partage l'opinion de M. Decroix; je considère le sirop de 
Calabre comme une excellente boisson et, pour ma part, j'en fais souvent usage. 
Je ferai seulement observer que l'inventeur du sirop de Calabre n'est pas 
M. Bontron, mais bien M. Obez, de Douai; M. Bontron n'a fait que le perfec- 
tionner, très heureusement, d'ailleurs, je le reconnais. 

M. Decroix. Je n'ai aucune objection à faire à ce que dit M. Lunier. Je n'ai 
pas prétendu attribuer à qui que ce fût la découverte du sirop de Calabre; je 
me suis borné à en signaler les avantages. 

M. le D r de Pietra Santa. Je n'ai pas grand' chose à dire sur le magnifique 
chapitre de pathologie que vient de nous lire M. Lancereaux. Je veux seule- 
ment me borner à faire observer qu'il ne faut accepter qu'avec réserve tout ce 
qui a été dit au sujet des rapports de l'alcoolisme avec la tuberculose. Je ne 
puis développer longuement cette question; mais je crois que cette influence 
a été pour le moins singulièrement exagérée. 

J'ajouterai que le fait de la dépopulation de l'Océanie et de toutes les îles 
environnantes, que M. Lancereaux paraît vouloir faire dépendre de l'extension 
de la tuberculose, me paraît liée à toute autre cause. 

Je rappellerai à ce sujet ce qui se passe en Algérie. Depuis la conquête, la 
population autochtone, dans ses diverses nuances, Kabyles, Maures, Israélites, 
diminue d'une façon effrayante: cette diminution se traduit annuellement par 
un chiffre de plus de 120,000 habitants, et cela, indépendamment des an- 
nées de famine et de disette qui augmentent beaucoup cette mortalité. 

Ce n'est ni l'alcoolisme ni la tuberculose qui sont causes de ce mal, et 
cela par des raisons que je crois inutile d'énumérer en ce moment. La cause 
principale dépend du fait de la civilisation elle-même, de la substitution de 
la civilisation moderne à la civilisation ancienne. 

Je crois que c'est par la même raison que l'Océanie se dépeuple, et non pas 
par suite de la tuberculose. 

Je me bornerai à soumettre ces réflexions à l'appréciation du savant rap- 
porteur. 

M. Lancereaux. L'observation de M. de Pietra Santa porte sur deux points 1 
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la fréquence de la tuberculose chez les alcooliques et les causes de la dépopu- 
lation de certains pays. 

Relativement à la première objection, je répondrai que depuis long-temps 
déjà j'ai été frappé de ce fait, qu'un grand nombre de nos malades atteints de 
tuberculose sont en même temps alcooliques. Malgré l'opinion contraire de 
quelques auteurs, j'ai longuement insisté sur cette coïncidence. 

Plus j'avance, plus je me confirme dans mon idée première que les bu- 
veurs finissent par devenir tuberculeux et ont une tuberculose spéciale. 

Ainsi, par exemple, dans les hôpitaux de Paris, quand on examine avec soin 
les femmes phtisiques, qui sont moins souvent alcooliques que les hommes, on 
constate que la maladie commence par le poumon gauche, qui est peu à 
peu envahi dans toute son étendue. Celle-ci n'est pas accompagnée, en gé- 
néral, d'un amaigrissement manifeste, ou tout au moins cet amaigrisse- 
ment ne se montre que tardivement, alors qu'il y a déjà des excavations 
considérables. 

Au contraire, si l'on quitte la salle des femmes pour aller dans celle des 
hommes, on reconnaît chez les phtisiques un tout autre aspect. Ce n'est plus 
le poumon gauche qui est atteint, c'est le poumon droit; ce ne sont plus des 
lésions étendues que l'on observe, ce sont des lésions insignifiantes, et cela 
avec une maigreur excessive. L'individu est phtisique dans toute la force du 
terme avant même d'être tuberculeux; peu à peu des masses tuberculeuses se 
développent enfin et souvent en quelques mois le malade est emporté. Derniè- 
rement, un de mes élèves a fait une thèse sur ce sujet, et il l'a basée sur vingt- 
trois observations de tuberculose qui lui ont permis de suivre cette marche 
si spéciale de la phtisie des buveurs. 

J'ai non seulement constaté cette coïncidence , mais je pourrais vous pro- 
duire plus de cent observations dans lesquelles la tuberculose a succédé à un 
alcoolisme ancien. 

Il ne me paraît donc pas douteux que l'alcoolisme contribue largement à 
la production de la tuberculose. J'ai hésité longtemps avant d'être aussi allir- 
matii; mais aujourd'hui ma conviction est telle que je ne saurais me taire 

La seconde objection de M. de Pietra Santa est relative à la dépopulation 
des îles de 1 Océame. 

Ce n'est pas moi, cela va sans dire, qui ai signalé cette dépopulation; je 
m en suis rapporté, à cet égard, aux observations des voyageurs. Eh bien I les 
personnes qui sont allées dans l'Océanie s'accordent à reconnaître que la 
dépopulation d un certain nombre d'îles est due à la luberculisalion pul- 
monaire et à l'habitude des boissons alcooliques. M. de Pietra Santa nous a 
dit que la présence de l'étranger est pour les peuplades de ces îles une chose 
lâcheuse et dangereuse, et il nous cite à l'appui de son dire l'Algérie, préten- 
dant que nous contribuons à sa dépopulation par le seul fait de l'introduction 
de notre civilisation au milieu des indigènes. 

) Son observation n'est pas applicable aux îles de l'Océanie; là, en effet il 
n y a pas d'Européens ou ils y sont fort peu nombreux; les indigènes sont libres 
et si aujourd'hui ils meurent, tandis qu'autrefois ils formaient une popula- 
tion florissante, c'est uniquement depuis qu'on leur apporte de l'eau-de-vie; 

9- 
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c'est aussi depuis ce moment que la tuberculose s'est introduite parmi eux, et 
ce l'ait est très important au point de vue de la thès'e que je soutiens, puisque, 
suivant moi , il la corrobore complètement. 

M. le Président lève la séance à 5 heures et demie et annonce que la 
prochaine réunion aura lieu le 16 août, à 10 heures, au Trocadéro. 
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SEANCE DU 16 AOUT 18 78, 

À 10 HEURES DU MATIN. 



PRESIDENCE DE ST. CHARLES COLLYNS (DE MANCHESTER). 



Sommaire. — De l'influence des excès alcooliques sur la santé physique et intellectuelle des 
populations, par M. le D r L. Limier. — Diminution de la moutalité et de la morbidité alcoo- 
liques de l'armée, par M. le D r Chassagne; discussion: MM. Lancia di Brolo, Chassagne. — 
Quelques faits concernant: i° la mortalité causée par les maladies; a" ia longévité des 

NÉPIIALISTES COMPARÉE À CELLE DES CONSOMMATEURS DE ROISSONS ALCOOLIQUES, par M. le D r JaillOS 

Edmunds. — Influence qu'exerce l'ivrognerie sur la fréquence et sur la piiopagition de l'alié- 
nation mentale et de la criminalité, par M. le D'' Baer ; discussion: M. Lunier. — Des pro- 
grès de l'alcoolisme et des moïe\s de le combattre, par M. le D' Barella; discussion : MM. Jo- 
rissenne, Barella. 

La séance est ouverte à 10 heures du matin. 

Siègent au bureau : 

MM. Baer, Terzi, Stenberg, Barella, Lunier, Stoïcesco. 

M. le Président. La séance esl ouverte. M. le Secrétaire va donner lecture 
du procès-verbal. 

M. Stoïcesco, secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la séance précé- 
dente. (Applaudissements.) 

M. le D r de Pietra Santa. J'ai une courte observation à faire à ce procès- 
verbal, rédigé d'ailleurs de main de maître, ainsi que vient d'en témoigner 
l'assemblée par ses applaudissements. 

Je voudrais qu'en ce qui me concerne, relativement à ce que j'ai dit comme 
cause de dépopulation de l'Algérie, au lieu d'indiquer purement et simple- 
ment l'influence de la civilisation, on mît: cr l'ensemble des causes politiques et 
sociales qui résument l'influence de la civilisation n. 

M. Stoïcjîsco, secrétaire. Il sera fait droit à la rectification que vous deman- 
dez. 

M. le Président. L'ordre du jour porte sur la quatrième question du pro- 
gramme : 

Démontrer, par des recherches statistiques comparées , les inconvénients 
qui résultent de l'abus des diverses boissons alcooliques. 
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M. Lunier a la parole. 



DE L'INFLUENCE DES EXCES ALCOOLIQUES 

SUR LA SANTÉ PHYSIQUE ET INTELLECTUELLE DES POPULATIONS. 



M. le D r Lunier. Messieurs, dans la première séance du Congrès, plusieurs 
de nos honorables collègues, et notamment MM. Dujardin-Beaumetz, Magnan 
et Rabuteau , nous ont expose' les résultats des expériences qu'ils ont faites sur 
les animaux dans le but d'étudier la puissance toxique des divers alcools et 
des eaux-de-vie du commerce. 

Dans la deuxième séance, M. Lancereaux nous a décrit, dans un remar- 
quable rapport, les symptômes et les lésions anatomiques des affections indivi- 
duelles et héréditaires que détermine l'abus des boissons alcooliques; je viens, 
à mon tour, vous faire connaître les résultats que j'ai obtenus dans le même 
ordre d'idées, en faisant appel à la statistique, et j'espère pouvoir démontrer 
que les données numériques, au moins en ce qui concerne la France, concor- 
dent de tous points avec ce que nous enseignent la physiologie expérimentale 
et la clinique. 

La plupart des faits que je vais avoir l'honneur de vous exposer sont déjà 
connus de quelques-uns d'entre vous; mais comme depuis dix ans je n'ai pas 
cessé un seul instant de m'occuper de cette question, je compléterai sur cer- 
tains points les documents déjà publiés. 

Mes premières recherches statistiques sur l'alcoolisme, en effet, remontent 
à une dizaine d'années. Malheureusement, à cette époque, mon enquête ne 
porta que sur une dizaine de départements; je dis malheureusement, parce 
que, lorsque je repris ce travail vers la fin de 1871 et que je voulus l'étendre à 
la France entière, je me trouvai en présence de difficultés imprévues; quelques- 
uns des documents qui m'étaient indispensables n'avaient jamais été livrés à 
l'impression, et comme ils avaient été détruits lors de l'incendie du ministère 
des finances, il me fallut les reconstituer en m'adressant, dans chaque dépar- 
tement, aux directeurs des contributions indirectes. Je ne pus le faire, bien 
entendu, que grâce à l'obligeance de l'administration centrale, qui voulut bien 
transmettre à tous ses directeurs un questionnaire dont je mets un exemplaire 
sous vos yeux. C'est ainsi qu'il me fut possible d'établir pour un certain nombre 
d'années, notamment pour l'année 1873, les chiffres de la récolte ou fabri- 
cation et de la consommation des alcools, des vins, des cidres et poirés et des 
bières. 

J'ajouterai, en passant, que ceux qui viendront après nous n'éprouveront 
plus îes mêmes difficultés; depuis deux ans, en effet, le ministère des finances 
publie, dans son Bulletin de statistique et de législation, les principaux documents 
recueillis par son administration. 

Pour certaines données numériques, j'ai eu recours aux publications du 
ministère de la justice; pour d'autres, j'ai dû faire une enquête spéciale dans 
tous les établissements d'aliénés. Enfin, en ce qui concerne les résultats de 
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l'application de la loi sur l'ivresse, il m'a fallu également établir un question- 
naire spécial que M. le Ministre de la justice a bien voulu transmettre à tous 
les chefs des parquets. 

Ces points établis, Messieurs, je passerai successivement en revue : 

1° La production des alcools, des vins, des cidres, de la bière; 

2° La consommation des mêmes boissons; 

3° Le nombre et la répartition par département des inculpés pour cause 
d'ivresse publique ; 

4° Le nombre et la répartition des cas de morts accidentelles attribués aux 
excès de boissons ; 

5° Enfin, le nombre et la répartition des cas de folie et de suicide de cause 
alcoolique. 

8 I er . Production des eaux-de-vie et alcools. 

On désigne sous le nom d' 'eaux-de-vie , alcools ou esprits, les produits de la dis- 
tillation soit des diverses boissons alcooliques, telles que le vin, le cidre, le 
poiré, la bière, soil des marcs de raisin, des moûts d'orge et de pommes de 
terre, des sucs de fruits, tiges et racines sucrées qui onl subi la fermentation 
alcoolique. 

On donne plus particulièrement le nom à' eaux-de-vie à ceux de ces produits 
qui contiennent de 38 à 6i p. o/o d'alcool pur et qu'on obtient soit par une 
première distillation , — ce sont là les véritables eaux-de-vie , — soit par l'addi- 
tion d'une certaine quantité d'eau à des alcools plus ou moins rectifiés. Ce der- 
nier mode de fabrication est le seul applicable aux eaux-de-vie autres que celles 
de vin, de cidre ou de marcs. 

On donne habituellement le nom d'alcools ou esprits aux produits de la dis- 
tillation qui contiennent plus de 6i p. o/o d'alcool. 

Comme je tiens à ne pas abuser de votre attention, je ne m'occuperai que 
de la production des alcools en France. 

Cette production a singulièrement varié depuis un certain nombre d'années; 
elle n'était que de : 

En 1788 36 9 ,ooo heclol.' 1 ' 

elle s'est élevée successivement à : 

1843 679,680 hectol. 

, 1850 960,000 

< 1860 992,000 

1877 i,3og,565 






(l) Dans tous les documents administratifs, les eaux-de-vie et alcools sont ramenés par le calcul 
à 100 degrés. Les chiffres que je donne ici ne sont qu'approximatifs, parce que les quantités 
fabriquées par les bouilleurs de cru n'ont jamais été connues exactement. 
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après avoir passé par des chiffres notablement plus forts, puisque, de i863 
à 1874, la production annuelle s'est élevée en moyenne à i,4oq,75o hecto- 
litres. 

Mais en même temps qu'augmentait la fabrication des alcools, il sa pro- 
duisait un phénomène d'un autre ordre, plus important encore au point de 
vue qui nous occupe. 

Pendant longtemps, eu France, on n'a obtenu des eaux-de-vie et alcools que 
par la distillation du vin, et beaucoup plus récemment de la pomme de terre; 
mais, à partir de i845, quand la maladie sévit sur ce tubercule et, quelques 
années plus tard, sur la vigne, on chercha et on parvint à extraire l'alcool d'un 
certain nombre de végétaux féculents ou sucrés. 

Aujourd'hui, la production de ces alcools d'industrie a pris une telle exten- 
sion qu'on ne livre plus guère à la chaudière que les vins qui ne peuvent plus 
être conservés ou ceux qui donnent des produits supérieurs, comme dans l'ar- 
magnac, la Provence et les Charentes. 

Les chiffres qui suivent sont, à cet égard, des plus significatifs. 



TABLEAU I. 

MATIÈRES EMPLOYÉES A LA FABRICATION DES ALCOOLS. 



MATIERES EMPLOYÉES. 


I8/4O à 1850. 


1858 k 1867. 


1877. 




81 5,000 

5oo 

60,000 

36,ooo 

11 


668,i85 
278,002 
260,963 
162,272 
57,213 


221,685 
3.76,760 
662,700 
i63,86o 
6,56o 












891, 5oo 


1,206,615 


1,309, 565 
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Or, si l'alcool chimiquement pur est toujours identique à lui-même quelle 
qu'en soit la provenance, il n'en est plus de même des alcools du com- 
merce. 

Toutes les eaux-de-vie, en effet, contiennent, avant tout, de l'alcool vi- 
nique ou éthylique; mais tandis que dans les eaux-de-vie de vin on ne trouve 
guère, comme principe actif, que de l'alcool éthylique, dans toutes les autres, 
l'analyse décèle la présence , en proportions variables , de divers produits tels 
notamment que les alcools propylique, butylique et amylique. 

Les eaux-de-vie de cidre, par exemple, contiennent de l'alcool propylique ; 
celles "de marcs de raisin, de l'alcool caprylique; celles de grains, de bette- 
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raves el démêlasses, des alcools propylique, butylique el amylique, et enfin les 
eaux-de-vie de pommes de terre, de l'alcool amylique ( J ). 

Mais, si vous voulez bien vous reporter à ce que vous ont dit, il y a deux 
jours, MM. Dujardin-Beaumetz et Rabuteau sur la différence conside'rable 
que présentent ces alcools au point de vue de leur puissance toxique, vous 
comprendrez qu'il n'est pas indifférent pour les populations de consommer 
habituellement ou même accidentellement telle ou telle espèce d'eau-de-vie. 

Pour mieux faire ressortir les différences que présentent, à cet égard , les 
divers départements, j'ai dressé une carte (B) et un tableau (n° II) dans les- 
quels sont figurés, sur la carte, par des couleurs différentes et des teintes dé- 
gradées, dans le tableau, par des chiffres absolus disposés sur quatre colonnes , 
les quantités d'alcools de vin, de betteraves et mélasses, de fruits et de grains 
que produit chacun de nos départements. 

Si vous voulez bien jeter un coup d'œil sur cette carte et ce tableau, vous 
y verrez que les alcools de vin sont fabriqués presque uniquement dans trois 
groupes de départements : les eaux-de-vie de Cognac dans les deux Charentes, 
celles d'Armagnac dans le Gers, les Landes et le Lot-et-Garonne, et enfin les 
eaux-de-vie dites de Montpellier dans l'Hérault, l'Aude, le Gard, les Bou- 
ches-du-Bhône et le Var. 

J'ai dû confondre, dans le tableau n° II, les eaux-de-vie de vin et celles de 
marcs de raisin, bien que leur action sur l'économie soit bien différente; les 
départements qui produisent le plus d'eaux-de-vie de marcs sont l'Hérault, 
l'Aude, le Var, la Côte-d'Or, la Haute-Marne, la Meuse, la Haute-Saône, le 
Vaucluse, les Vosges et l'Yonne. 

La fabrication des eaux-de-vie de betteraves et de mélasses qui, dans le 
principe, était concentrée dans quelques-uns de nos départements du Nord, 
s'étend progressivement vers le midi de la France, et déjà quelques-uns de nos 
principaux départements vinicoles , — la Côte-d'Or, le Puy-de-Dôme , l'Yonne , le 
Loiret, — en produisent des quantités relativement assez considérables. Quant 
à la Gironde, elle ne distille que des mélasses de canne à sucre. 

La production des eaux-de-vie de cidre et poiré est concentrée dans quelques 
départements de la Normandie: l'Orne, le Calvados et plus récemment l'Eure; 
elle n'a pas dépassé, en 1873, 3,p,a3 hectolitres et, en 1877, c,,46o hecto- 
litres. 

(l) M. Savalle, dans une lettre qui a été reproduite par plusieurs journaux, a contesté ces résul- 
tats: il affirme notamment que parmi les produits de la distillation livres au commerce, ceux qui 
contiennent le plus d'impuretés, et notamment d'alcool amylique, sont les eaux-de-vie de vin, de 
cidre et de marcs de raisins. Que l'honorable constructeur nous permette de lui dire que cette 
affirmation, quelque peu paradoxale, est en contradiction formelle avec les résultats obtenus par 
tous les chimistes qui se sont occupés de cette question , et notamment MM. Dumas, Wurtz, Ber- 
thelot, Isidore Pierre, Chevallier, Girardin, Riche, etc. 

Nous sommes beaucoup moins ignorants que semble le croire M. Savalle, en ce qui concerne 
la valeur industrielle et agricole des distilleries; mais nous savons, déplus, combien l'alcoolisme 
fait de victimes; nous en suivons avec anxiété les progrès incessants, et s'il nous était démontré 
qu'en supprimant les distilleries agricoles on supprimerait du même coup tous les maux qu'en- 
gendre l'alcoolisme, nous n'hésiterions pas à en réclamer la fermeture, et nous sommes con- 
vaincus que M. Savalle s'associerait à nos efforts pour l'obtenir. 






— 138 



TABLEAU II. 

PRODUCTION DES ALCOOLS EN FRANCE EN 1878. 



NUMÉROS 
D'ORDRE. 


DÉPARTEMENTS. 


VINS, 

MABCS ET LIES 

(rouge). 


BEITERATES 

ET MÉLASSES 

(jaune). 


FRUITS , 

GRAlflS, ETC. 

(bleu). 


TOTAL. 


1 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
16 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 
40 
41 
42 
43 
44 
45 
46 
47 
48 
49 
50 
51 
52 
53 
54 
55 
56 
57 
58 
59 
60 
61 




3 
6i,i53 
6o,566 
59,050 
1* 
38,099 

83i 
938 

I7O 

45 9 

300 

10,364 

903 

91 

i' 3 
1,676 

5,109 
1,986 

3,83o 

53o 

4,o48 

1 

469 

34 9 

3,i85 

1,180 

3 

1,916 

38 
i,735 

1,031 

*9 

1,975 
i,i54 

1,033 

i55 

84o 

55 

«63 

699 
i33 
4go 
3 7 3 
35g 

176 
i3 

195 

9 
36 9 


498,859 

154,074 

136,757 

39,353 

i4 

56,098 
39,94o 

13 

3i,os4 
18,800 

91, 46o 
19,616 
90,368 

i5,46 7 
n,6o5 

5i 
6,55i 
6,o63 
3,586 
3,948 

3,763 
3,169 

O,000 
11 

4,o36 
3,998 

3,764 
9,578 

1,906 
9,990 

881 
•.'79 

,,496 

48 
i5 

678 
449 

95 

448 

9° 

9 

999 

>3i 

99 

77 


36, 7 64 

17,073 

298 

34,783 

i,g36 

10 

9 

669 

4,910 

1,944 

• ,'98 
3 7 8 
357 

1,670 

7-587 
58 

i33 
i,i64 

91 
9,935 

69I 
1 

*i 9 
280 

34 7 
9 ^ 

236 

2 
108 
195 

264 
34 

.» 

761 

169 

9 

68 

3 

60 

993 

n4 

lié 

69 


465, 616 

171,147 

i37,o55 

64,i3 9 

61,167 

60, 566 

59.999 
58,109 
39,960 
38,n3 
31,693 
s4,54i 
93,649 
90,984 
90,646 
16,983 
i3,5o5 
io,364 
7,84o 
6,680 
6,936 

5,391 
5,119 
5,109 
4,770 
4,3g4 
4,354 
4,93o 
4,o5g 
4,087 

3,999 
3,359 
3,907 
3,i85 
9,733 
9,993 
1,916 
i,848 
1,753 
i,735 

1,091 
1,517 

i,43i 
1,364 
1 287 
867 
849 
816 
8i4 
726 
**9 
4g3 
433 
35g 
3i3 
999 
999 
981 
190 

195 

n5 

5i5 
























Côte-d'Or 








• 






















Var 






















Allier 








































967,479 


i,o36,io6 


117,433 


1,491,011 
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La fabrication des eaux-de-vie de fruits (kirsch et eaux-de-vie de noyaux), 
concentrée dans quelques-uns de nos départements de l'Est, ne donne guère par 
an que A5oà 5oo hectolitres. Nous ne fabriquons plus en France que de très pe- 
tites quantités d'alcool de pommes de terre. La production, en 1873, a encore 
atteint io,25o hectolitres, mais, en 1877, elle n'a pas dépassé 600 hectolitres. 

Les autres substances farineuses nous donnent une assez grande quantité 
d'alcool: la production a été, en 1873, de 86,680 hectolitres, et, en 1877, de 
163,270 hectolitres, chiffre tout à fait exceptionnel d'ailleurs. 

Je ne m'étendrai pas davantage, Messieurs, sur la production des alcools, 
et je passe à celle du vin (1 >. 

S II. Récolte des vins. 

La production des vins en France a été presque constamment en augmen- 
tant depuis une centaine d'années: de 9 5 millions d'hectolitres qu'elle était 
en 1788, elle s'est élevée progressivement à 70 et même à 84 millions; mais 
pendant ces quatre-vingt-dix années elle a subi des fluctuations considérables, 
puisque, sous l'influence désastreuse de l'oïdium, elle est tombée en 1 854 à 
10,800,000 hectolitres. Voici, du reste, d'après les documents empruntés au 
ministère des finances, quelle a été, par année, la production totale des vins 
depuis 1788. 

TABLEAU III. 

QUANTITÉS DE VINS RÉCOLTES DE 1788 À 1877. 



DATES. 


QUANTITÉS. 


DATES. 


QUANTITÉS. 


1788 


hectolitres. 
95,000,000 
38,000,000 
30,973,000 
36,696,000 
37,719,000 
3o,i3o,ooo 
35,555,ooo 
45,365,700 
39,139,600 
38,636,5oo 
33,661,700 
10,836,000 
i5, 316,000 
a 1 ,396,000 
35,6io,ooo 
53,919,000 
99,890,550 
39,558,45o 


1861 


hectolitres. 
99,738,350 
37, 109,660 
51,371,880 
5o,655,69o 
68,969,930 
63,838,ooo 
39,138,000 
59,098,000 
70,000,000 
56,535,34o 
56,901,130 
50,153,970 
35,8 7 3,3io 
63, 166,000 
83, 836, 600 
6 1 ,866,750 
56,6o5,6oo 


1808 


1862 


1829 


1863 


1835 


1864 


1840 

1865 


1865 


1866 


1849 


1867 


1850 


1868 


1851 


1869 


1852 


1870 




1871 




1872 


1855 


1873 




1874 




1875 


1858 


1876 


1859 


1877 


1860 















W Voir pour pius de détails mon ouvrage intitulé : De la production et de la consommation des 
boissons alcooliques en France et de leur influence sur la tante physique et intellectuelle des popula- 
tion». Paris, 1877. — Voir également aux Annexes, n° U. 
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Dans la dernière pe'riode décennale 1867-1876, la moyenne a été de 
56,o86,ooo hectolitres. 

Tels sont du moins les chiffres fournis par le ministère des finances ; car 
ceux recueillis par le bureau de la statistique générale au ministère de l'agri- 
culture sont presque constamment plus élevés d'un dixième environ. 

Les départements vinicoles sont notablement plus nombreux que ceux qui 
fabriquent des alcools de vin, mais la production des vins n'en est pas moins, 
comme celle des alcools, concentrée dans un certain nombre de départements; 
ceux qui en ont récolté le plus dans la dernière période décennale sont les sui- 



vants : 



l - Hérault 12,782,670 hectol. 

2. Charente-Inférieure 5,2.5o,ooo 

3. Charente 3,338,55o 

4. Gironde 3,a4o,3oo 

5. Aude 2,227,260 

6 - Gard ; i,6i8,5io 

"'■ Gers 1,371,200 

8. Loire-Inférieure 1,360,370 

9. Saône-et-Loire i,i65,34o 

10. Lot-et-Garonne i,o37,5oo 

il. Puy-de-Dôme 1,016,100 

Ensemble 34, 607,800 



Plus des trois cinquièmes de la production vinicole de la France sont donc 
fournis par onze seulement de nos départements. Voici, du reste, quel a été, 
dans les autres départements, le chiffre moyen de la production annuelle pen- 
dant la période décennale 1867-1876. (Voir le tableau n° IV, p. i4i.) 

Je n'ai pas cru devoir établir une carte spéciale pour figurer graphiquement 
la production du vin par département, parce qu'à part quelques rares excep- 
tions cette carte eût été, en quelque sorte, calquée sur la carie n° 2, qui 
représente la consommation (1 '. 

La même observation s'applique à la production des cidres et des bières, 
dont il me reste à vous parler. 

"' Voir aux Annexes, n° 5. 
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TABLEAU IV. 



DEPARTEMENTS QUI ONT RECOLTE ANNUELLEMENT 
MOINS DE 1 MILLION D'HECTOLITRES DE VIN PENDANT LA PERIODE 1867-1876. 



1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 

32 

33 

34 

35 

36 

37 

38 



DEPARTEMENTS. 



Var 

Indre-et-Loire 

Rhône 

Pyrénées-Orientales 

Dordogne. . 

Vienne 

Cote-d'Or 

Loir-et-Cher 

Haute-Garonne. . . . 
Maine-et-Loire. 

Tarn 

Meurthe-et-Moselle. 

Vendée. 

Loiret 

Isère 

Yonne. 

Meuse 

Ain 

Aube 

Haute-Marne 

Marne 

Deux-Sèvres 

Lot 

Jura 

Landes 

Aveyron 

Taro-et-Garonne . . '. 
Bouches-du-Rhône.. 

Haute-Saône 

Drôme 

Seine-et-Marne 

Corrèze 

Cher 

Indre 

Doubs 

Seine-et-Oise 

Savoie 

Loire 



A reporter . 





m 




O » 




* S 


IIECTOLITHES. 






s ? 




O » 




K 


988,830 




9^9,750 


39 


916,400 


40 


912,810 


41 


894,680 


42 


853, q5o 


43 


843, 610 


44 


733,a8o 


45 


680, o3o 


46 


638,ioo 


47 


693,000 


48 


6iq,4oo 


49 


6oo,56o 


50 


5qq,58o 


51 


535, 33o 


52 


453, 48o 


53 


44q,ago 


54 


448,490 


55 


44a,ogo 


56 


435,ooo 


57 


4i3,7oo 


58 


407, i3o 


59 


402,900 


60 


388, o3o 


61 


373,860 


62 


35o,45o 


63 


392,3 10 


64 


3i6,4oo 


65 


3oi ,980 


66 


27 1 ,890 
266,1 4o 


67 


68 


365,800 


69 


262,430 


70 


262,200 


71 


258,900 


72 


950,700 


73 


949,740 


74 


249,630 


75 


19,335,200 



DEPARTEMENTS. 



À reporter 

Nièvre 

Vaucluse 

Allier 

Ardèche. . 

Hautes-Pyrénées.. . 
Bass'-s-Pyrénées. . . 

Haule-Savoie 

Vosges 

Sarthe 

Aisne 

Ariège 

Haule-Loire 

Hautes-Alpes 

liasses-Alpes 

Alpes-Maritimes, , . 

Eure-et-Loir 

Seine 

Ardennes 

Morbihan 

Haute-Vienne 

Eure 

Oise 

Cantal 

Lozère 

Mayenne 

Ille-et-Vilaine 

Creuse 

CaUados 

Corse. . . • 

Côles-du-IVord. . . . 

Finistère 

Manche 

Nord 

Orne 

Pas-de-Calais 

Seine-lnférieunv . . 
Somme 

Total 



HECTOLITRES 



»9 



2.35.300 

a6o,83o 

308,660 

308,450 

305,780 

193,500 

176,670 

173,760 

ibi ,610 

i5o,65o 

1 i.3,66o 

101,380 

96,560 

85, 1 10 

73,810 

53,83o 

62,300 

36,6oo 

38,080 

a6,86o 

s3, 180 

ia,35o 

1 1 ,630 

8,58o 

6,090 

3,390 

i,55o 



3 1 ,671 ,35o 



S III. Récolte et fabrication des cidres et poirés. 

La production des cidres et poirés subit des lluctualions considérables 
d'une année à l'autre, ainsi qu'on peut s'en convaincre en jetant un coup 
d'œil sur le tableau de la page lia : 



1 
I 
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TABLEAU V. 

CIDRES ET POIRÉS; PRODUITS RECOLTES DE l848 A 1877. 



PREMIÈRE PÉRIODE 
1848 1 1857. 


DEUXIÈME 
1858 X 

Années. 


PÉRIODE 
1867. 


TROISIÈME PÉRIODE 
1868 1 1877. 


Années. 


Hectolitres. 




Hectolitres. 


Années. 


Hectolitres. 


1849 


1,603,030 
i6,i8o,5ao 
s,5i9,i8o 
i8,4s8,43o 
8,843,550 
8,6i5,s4o 
3,946,380 
3,781, 85o 
3,oi6,o8o 
4,396,550 


1858 


1 1,613, Mo 

4,8i5,34o 

15,398,330 

8,53o,i6o 

7,g68,63o 

lo,o5a,3so 

n,734,i5o 

3,803,710 

11,733,750 

11,885,790 


1868 


6,599,830 

3,333,44o 

5,46i,3io 

4,ss5,4io 

7,186,900 

13,447,370 

i3,3i9,ooo 

18,957,000 

7,o36,ooo 

i3,345,ooo 


1859 




1850 


1860 






1861 




1852 


1862 






1863 




1854 


1864 


1874 


1855 


1866 


1875 


1866 


1876 


1857 


1867 


1877 








70,133,700 
7,013,370 


96,094,800 
9,603,480 


93,so3,i5o 
9,390,3i5 







II semblerait donc qu'il y a, depuis quelques années, une légère diminution 
dans la production des cidres et poirés. 

La production des cidres et poirés, beaucoup plus encore que celle des vins, 
est concentrée dans quelques-uns de nos départements qui constituent un 
groupe bien nettement limité au nord-ouest de la France et qui ont été for- 
més des anciennes provinces de Normandie, de Bretagne, du Maine et de 
l'Ile de France. Voici du reste les dix départements qui en ont récolté le plus 
pendant la période décennale 1867-1876 : 

llle-et-Vilaine 1,600,000 hectol. 

Manche i,5oo,ooo 

Orne i,36o,ooo 

Calvados 1,187,000 

Seine-Inférieure 908,000 

Côtes-du-Nord 767,000 

Morbihan v 60 7,000 

Eure 575,000 

Oise 354,ooo 

Mayenne 3 16,000 

Viennent ensuite les départements suivants : 

Aisne a6a,ooo hectol. 

Sarthe a38,ooo 

Loire-Inférieure 178,000 

Somme , 157,000 
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Eure-et-Loir ■. , 1 36,ooo hectol. 

Seine-et-Oise 1 33,ooo 

Seine-et-Marne n3,ooo 

La production des autres départements n'a qu'une importance tout à fait 
secondaire. 

J'ajouterai que, pour le cidre, plus que pour toute boisson, la presque to- 
talité est consommée dans les lieux de production; on n'en exporte que 
d'assez faibles quantités soit dans les grands centres, soit dans les départe- 
ments voisins. 

S IV. Production de la bièbe. 

Si nous pouvons considérer le vin et le cidre comme des boissons en quel- 
que sorte nationales, pour la fabrication desquelles la France n'a rien à em- 
prunter aux autres pays, il n'en est pas de même de la bière : des deux prin- 
cipaux éléments qui entrent dans sa composition, l'orge et le houblon, il en 
est un, le houblon, dont nous ne récoltons que les deux tiers environ de ce 
qui nous est nécessaire' 1 '. 

Quoi qu'il en soit, la production de la bière a doublé eu France depuis 1 835 , 
ainsi qu'il résulte du tableau suivant : 

TABLEAU VI. 

QUANTITÉS DE BIERES FABRIQUEES EN FBANCE DE 1827 À 1 877. 



ANNÉES. 


HECTOLITRES. 


ANNÉES. 


HECTOLITRES. 


1827 


3,a6a,ooo 
3,38i,ooo 

4, a/11, 000 
4,700,000 
5,871,000 
6,573,000 
7,681,000 


1869 


7,523,000 
7,377,000 
7,3io,ooo 
7,335,ooo 
7,619,000 
7,743,000 


183B 


1873 


1840 


1874 




1875 




1876 




1877 . . 


1865 







(1) La culture du houblon en France n'a commencé à prendre une certaine importance que 
depuis une trentaine d'années. Voici la progression qu'elle a suivie depuis 1860 : 



ANNÉES. 


HECTARES 

CULTIVES. 


PRODUCTION EN KILOGRAMMES 


PAR HECTARE. 


TOTAL. 




8a 5- 
3,159 

4,826 

3.700 

3.773 


6 




1852 


8 9 5 
i,3 7 3 
1,229 
i,i4o 


3,8a9,li7 

6,6a8,6oo 
4,549,900 
4,3o2,797 


1862 




1873 





Et comme il faut 700 grammes de houblon par hectolitre de bière, il en résulte que la 
France, qui fabrique aujourd'hui de 7 à 8 millions d'hectolitres de bière, est obligée de deman- 
der chaque année à l'étranger de 1 million à i,5oo,ooo kilogrammes de houblon. — La diminu- 
tion constatée en 1872 provient de la perte de l' Alsace-Lorraine. 



I 
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On fabrique de la bière à peu près sur tous les poinls de la France, mais 
la fabrication n'a réellement d'importance que dans un certain nombre de 
départements groupés sur les frontières de la Belgique : le Nord, le Pas-de- 
Calais, les Ardennes, l'Aisne et la Somme t 1 '. 

Voici quelles sont, en effet, les quantités de bières fabriquées dans ces 
cinq départements en 187.S : 

ni 'AY- 3,190,000 beelol. 

Pas-de-Calais 1,163,000 

pennes 545,ooo 

* wne 4i4,ooo 

Somme Sti.ooo 

Ensemble 5,626,000 

Sur une production totale de 7,377,ooo 

Viennent ensuite : 

Meurthe-et-Moselle lg 6 5OO0 | lec(oL 

Seme-lnférieure 7 6 i000 

C , ole - d 0r 66,000 

Ma . rne • 66,000 

Seme 61,000 

Telles sont, Messieurs, les principales, je pourrais dire les seules boissons 
alcooliques que produit la France. Voyons maintenant ce qu'elles deviennent; 
examinons comment et dans quelles proportions elles sont consommées dans 
chacun de nos départements. 



S V. Consommation des bières et des cidres. 

Les droits sur les bières sont perçus au moment de la fabrication; la fraude 
est donc relativement assez difficile; on estime néanmoins qu'un cinquième 
environ de la bière fabriquée échappe aux droits. 

Nous importons, année moyenne, 25o à 260,000 hectolitres de bières 
étrangères, et nous en exportons 2ia25,ooo hectolitres. 

<» Voici quelle a été, pour un certain nombre d'années, la proportion des bières fortes et des 
petites bières fabriquées en France: 



ANNÉES. 


BIÈRE FORTE. 


PETITE BIÈRE. 


TOTAL. 




3,169,753 


7ao,885 


3,883,638 
4,427,193 

6,797.9 34 
7,676,974 
7,376.947 






5,o74,83o 
5,66a,oo4 
4, 65g, 568 


1,723,104 
2,014,970 
2 >7»7.379 
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Quanl aux exportations d'un département dans un autre, elles atteignent 
rarement un chiffre bien élevé; presque partout aujourd'hui on fabrique des 
bières de consommation courante. 

Quoi qu'il en soit, depuis 1829, la consommation a augmenté lentement, 
mais progressivement, à part quelques légers écarts et temps d'arrêt. Depuis 
1857, elle n'a pour ainsi dire pas varié, oscillant entre 18 et a-i litres nar 
habitant' 1 ). 

La bière ne peut être considérée comme boisson courante que dans trois 
de nos départements : 

LelW ' 220 litres. 

Les Ardennes l 

Le Pas-de-Caiais , 5*3 

Cinq autres déparlements en consomment encore' des quantités consi- 
dérables : 

Y k t" e 7 5 litres. 

La oomme §u 

La Meurthe-et-Moselle ;, /, 

Les Vosges 3^ 

La Meuse „ g 

Dans aucun autre de nos départements la consommation n'atteint ao litres 
par tète. 

La carte teintée que j'ai l'honneur de mettre sous vos yeux (carte H) montre 
de la façon la plus évidente que la consommation de la bière, au moins comme 
boisson courante, est concentrée dans les départements qui forment notre 
frontière du côté de la Belgique et de l'Alsace-Lorraine < 2 >. 

Le cidre, au contraire, ne peut être réellement considéré comme boisson cou- 
rante que dans une dizaine de nos départements du nord et du nord-ouest. La 
consommation s'étend néanmoins, mais en perdant progressivement de son im- 
portance, vers les départements du nord-est qui consomment le plus de bière. 

Il eu résulte une zone intermédiaire (carte B) formée de cinq départements : 
la Seine-Inférieure, la Somme, l'Oise, l'Aisne et les Ardennes, où l'on con- 
somme à la fois du cidre et de la bière dans des proportions plus ou moins 
importantes. 

d Voici, comme termes de comparaison, quelle a été, en 1873, la consommation par tète 
dans les divers pays : 

Autriche (Vienne) 34a litres. 

Autriche (Prague) 17 3 



Bavière un 

Bavière (Munich) 5 00 

Angleterre ] 3„ 

Angleterre (Londres) ,66 

Wurtemberg ,54 

Suisse 85 

Sa « 6o,5 

Prusse 3g,5 

Hollande 3 7 

Autriche 3£ 

Voir aux Annexes, n° 6. 
N°16. 



Etals-Unis. 

France 

France ( Paris) 

Suède 

Russie 

Uruguay 

Espagne ..... 

Italie 

Portugal .... 



i3 

i4.fi 

i4 



u.8o 



I 



I 



w 



■ 
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Voici d'ailleurs les départements où la consommation du cidre, en 1873, 
a de'passe' 10 litres par tête : 

Ille-et-Vilaine ak |ilres 

Calvados jg 2 

Manche i 70 

0rne 124 

Côtes-du-Nord t a 

Morbihan , , . 

Mayenne . ...'.'..'. , 00 

Seine-Inférieure „g 

Eure ....'...'.'.'.'.'.'.'. 68 

s ^ he 2 6 

Finistère ^ 

Eure-et-Loir a 3 

Aisne , _ 

L'importation des cidres ne porte que sur des chiffres insignifiants; elle n'a 
jamais de'passe 2 1 2 hectolitres. 

Nous en exportons de i5,ooo à 25, 000 hectolitres. 

Les quantités de cidre employées à la fabrication du vinaigre ne dépassent 
pas 200,000 hectolitres. 

La même quantité environ est livrée à l'alambic et transformée eu alcool. 

La majeure partie des cidres et poirés récoltés en France est donc con- 
sommée en nature dans les lieux de production ; et comme d'ailleurs les cidres 
d'une année sont en presque totalité consommés l'année suivante et que la 
production, comme nous l'avons vu, varie dans des proportions considérables, 
la consommation suit les mêmes fluctuations; le tableau suivant est, à cet 
égard, des plus éloquents : 



TABLEAU VIL 

CONSOMMATION DES CIDRES. 



ANNEES. 



1839 
1849, 
1850, 
1852. 
1855. 
1856. 



LITRES 

PAR HABITANT. 



3^,7 
4 7 ,6 

3l,2 

48,5 

i3,6 

8,6 



ANNÉES. 



1860 
1865, 
1870, 
1871, 
1872, 
1873. 
1874. 



LITRES 

PAH HABITANT. 



i5,g 
s5,6 
ii,5 

i4,9 

i'i',7 

19,6 

37,3 



. Depuis 1839, la consommation du cidre n'est jamais descendue au-dessous 
de 8 lit. 6 par tête et n'a pas dépassé 48 lit. 5; elle tend plutôt à diminuer 
qu'à augmenter, notamment dans certains départements, comme l'Eure et la 
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Seine-Inférieure, qui sont envahis par les alcools d'industrie, et dans d'autres 
comme l'Aube, le Loir-et-Cher, le Loiret, l'Yonne, les Basses-Pyrénées, 
l'Eure-et-Loir, Seine-et-Marne, où le vin tend de plus en plus à remplacer 
complètement le cidre. 

S VI. Consommation du vin. 

J'ai déjà eu l'honneur de vous dire, Messieurs, que la production du vin 
en France atteignait, en moyenne, 60 millions d'hectolitres. Les deux tiers de 
cette production échappent aux droits et sont consommés sur place par les 
producteurs et par ceux auxquels, dans le pays même, ils vendent en fraude 
l'excédent de leur récolte; la taxe n'atteint guère dans les départements que 
ce qui est consommé dans les villes ayant un octroi, ou ce qui est exporté 
soit à une certaine distance dans le département même, soit dans les autres 
départements ou à l'étranger. Or, pour les vins exportés, le droit est géné- 
ralement perçu au départ et non pas à l'arrivée , toutes les fois qu'il s'agit 
d'expéditions faites directement au consommateur ; de là de nombreuses causes 
d'erreur que je n'ai probablement pas toujours réussi à éviter. 

Voici comment, pour l'ensemble des pays, on peut établir approximative- 
ment le chiffre de la consommation. 

Production 60,000,000 hectol. 

Importation 5oo,ooo 

Resources 6o,5oo,ooo 

Exportation «,600,000 hectol. 

Vinaigrene Soo.ooo 

Distillation. . 0,600,000 

Quantités atteintes par l'impôt a 5 /, 00 000 

Quantités consommées en franchise iu,5oo,ooo 

Fraude, coulage, pertes, etc 7^00,000 

Total égal 6o,5oo,ooo 



^ Vous remarquerez que, dans cette supputation, il n'est pas parlé du stock, 
c'est-à-dire des quantités restant au i cr janvier de chaque année. Ce stock 
comprend : i° la presque totalité des produits récoltés en septembre et en 
octobre, produits qui ne sont guère mis en consommation que l'année sui- 
vante; a le reliquat des années précédentes, reliquat qui d'une année à 
l'autre ne varie que dans d'assez faibles proportions. Je n'ai tenn compte que 
de la récolte de l'année et j'ai considéré que celte récolte était en presque 
totalité consommée ou employée l'année suivante. 

C'est en partant de ces données que j'ai établi le tableau n° VIII , qui permet 
de saisir d'un coup d'oeil les fluctuations que la consommation du vin a subies 
en France depuis 1829 : 



1 



ANNEES. 
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TABLEAU 



QUANTITES DE VIN CONSOMMEES 



1829 
1830 
1831 
183'2 
1833 
1834 
1835 
1836 
1837 
1838 
1839 
1840 
1841 
1842 
1843 
1844 
1845 
1846 
1847 
1848 
1849 
1850 
1851 
1852 
1853 
1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1860 
1861 
1862 
1863 
1864 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 
1870 
1871 
1872 
1873 



PRODUCTION 

de 

l'année précédente. 
2 



hectolitres. 

37,748,690 
30,973,800 
15,981,400 
ai, 819,150 
36,700,000 
4s, 038,700 
39,695,000 
36, 495,880 

3l, 300, OOO 

38,o5g,3io 
s4,3oo,ooo 
36,565,630 
45,5oo,ooo 
33,688,8io 
34,4oo,ooo 
19,088,180 
39,363,150 
3o,i3g,68o 
3a,46i,4oo 
54,315,690 
5i ,633, i5o 
35,555,9io 
45,965,700 
39,199,400 
38, 636,lkio 
33,661,700 
10,834,000 
i5,9i4,ooo 

3 1,394,000 

35,4io,ooo 
53,919,000 
99,890,540 
3g, 558,45o 
39,738,940 
37,109,640 
51,371,880 
5o, 653, 490 
68,949,940 
63,838,ooo 
39,138,000 
59,098,000 
70,000,000 
54,535,34o 
56,901,130 
5o,i53,964 



RESSOURCES. 



IMPORTATION 

de 



Tannée. 
3 



hectolitres. 

85o 

95o 

i,o5o 

i,i5o 

l,95o 

i,35o 
i,45o 
i,55o 



TOTAL 

des 

ressources. 
4 



hectolitres. 

37,749,540 
30,974,750 
i5,989,45o 
31,890,300 
96,701,950 
4o,o4o,o5o 
3g,6g6,45o 
26,497,430 



1,900 


31,901,900 


9,360 


38,061,670 


9,700 


si, 303,700 


3,15û 


36,568,770 
45,5o3,56o 


3,560 


3,900 


33,693,710 


4,56o 


34,4o6,56o 


3,5oo 


19,091,680 


5,ooo 


39,967,150 


5,56o 


3o, 165,960 


7,360 


33,468,4oo 


6,85o 


54,3s3,53o 


7,000 


51,639, i5o 


7,170 
7,360 


35,56 a ,38o 


15,379,960 


7,ao5 


3q, i36.6o5 


7,44o 
153,590 


38,6^3,9^0 


93,815,390 


609,000 


1 1,396,500 


33a, o5o 


i5,546,o5o 


633,8 7 6 


a 1,937,876 


139,310 


35,539,910 


i65,i6o 


56,o64,i6o 


301,553 


30,093,093 


961, 85o 


39,830,300 


I2(J, U 10 


39,867,450 


1 io,64o 


37,990,980 


133,870 


5i ,495,700 


106,017 


50,759,437 


88,48o 


69,031,490 


a38, 3s5 


64,076,390 
39,545,693 


617,693 

'loO.-j'.S 


53,5o4,948 


136,060 


70,196,060 


1/17,969 


54,689,609 
5 7 ,4i8,3o6 


5i 7 ,i86 


641,609 


50,795,573 



EXPORTATION. 



hectolitres. 



,i5o,4oo 

,176,000 

,100,000 

,i5o,ooo 

,100,000 

,s5o,5oo 

,968,000 

,a84,49o 

,309,670 

,3so,ooo 

,s5o,ooo 

,380,000 

,376,55o 

,890,0/10 

,Ai3,56o 

,339,o5o 

,45o,56o 

,469,070 

»487,5 7 5 

,573,53o 

,871,860 

,903,760 

,981,470 

,938,990 

,775,500 

,334,4 7 5 

,194,915 

,999,160 

,o56,6oo 

,569,175 

,561,675 

,017,578 

,887,060 

,915,010 

3,187,650 

9,348,934 

9,888,800 

3,976,476 

9,607,390 

3,899,950 

9,090,645 

9,866, 4g5 

i,7i5,856 

3,490,968 

3,986,837 
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vin. 



ANNUELLEMENT EN FRANGE DE 1 829 A 1878. 



INDUSTRIE, COMMERCE ET CONSOMMATION. 



thaiïsfoumàtion 



vinaigre. 
6 



hectolilres. 

600.000 
599,900 
490,000 
000,000 
5oo,ooo 
600.000 
590,000 
58o.ooo 
58o.ooo 
570,000 
5oo,ooo 
5oo,ooo 
5oo.ooo 
5oo.ooo 
5oo,ooo 
490.000 
5oo.ooo 
Soo.ooo 
Soo.ooo 
680.000 
45o,ooo 

420,000 

4oo,ooo 
33o,ooo 
980.000 

290,000 

180,000 

900,000 
995,000 
996,000 
959,000 
193,000 
9 1 1,000 
34l.l90 
979,650 

3i6,393 
3/17.440 
335.366 
295. i65 
3o3-793 
3oo,ooo 
3io,oo6 
973.234 
971,957 
936. 206 



QUANTITES 

livrées 



distillation. 

7 " 



hectolitres. 

1 0,070,000 
10.000.000 
5,ooo,ooo 

6,000,000 

7.000,000 
9.000,000 

10.000,000 
9,000.000 
9»5oo.ooo 

10.000,000 

10,000,000 

10,900,000 

1 i,58o,ooO 

7,5oo,ooo 

5,33o,ooo 

7, 464, 000 

8-55o.ooo 

9,775.000 

1 1,000,000 

i4. 200, 000 

i5, 000, 000 

i3,ooo-ono 

1 1.600,000 

8.680,000 

4.800,000 

4,i6o,oou 

3,100,000 
1-995.000 

2,4oo,ooo 
6,800.000 
8,794,000 
1.39.5,000 
4.685.000 
9,934,670 
4.i3g.i85 
5-3oi,ios 
8,645.608 
7-076.713 
5,557,338 
4,og4,44o 
6.3oo,ooo 
5,216,681 
4.951,690 
5,3i4. 9 8a 
3.344.565 



QUOTITES 

atteintes 
par l'impôt. 



hectolitres. 

19,759,570 
10,367.980 
8.907.183 
io,o44.43o 
11,599.734 
i4. 500.771 
14,999,124 
15.189,677 
i5.736,44i 
16,399,593 
15,705.937 
16, 199, 157 
17,515,485 

18, 432. 193 
17,509,734 
15,694,746 
l6.686.705 
I7.i79.889 
17,644.686 
17,916.970 

90,846. 84o 
20, 83a. 000 
99,167,000 
19,779.000 
16,673.000 
13,81 1,000 
,io.349.ooo 
i9-3i5,ooo 
i3. 64a, 600 
i 8-56g,ooo 
31 -399,000 
171053,000 
18.534,990 
90.617,350 
93.339,110 
92.638.6qo 
95,979,845 
98-465.645 
96.o55. 665 
97-059, 100 
981000,000 
19-994,690 
18149, i65 
98,705.463 
30,734.880 



QUANTITES 

consommées 

chez 

les récollants. 

9 



hectolilres. 

9,000,000 
7,000,000 
4.000,000 

4,000,090 

5,ooo,ooo 
10,000,000 
10,000,000 
5.000.000 
5.ooo t ooo 
7.000.000 
4,000,000 
7.45 7 ,843 
10,000,000 
6,000.000 
7.000.000 
3.ooo,ooo 
3.ooo,ooo 
3.ooo,ooo 

3-000,000 

I 0.000,000 

10,000,000 
7)000,000 

8.000.000 
7-000.000 
4.000,000 

3,000,000 

1-000,000 
1 -000,000 
2)000,000 
8-000,000 

14-178.000 

8.000,000 
10-000,000 

6,000.000 

8-000,000 
19,000,000 
19,000,000 

1 7-000,000 

17,000,000 

7,000,000 

19,000,000 

17,000,000 
17,000,000 
17,000,000 
i7,39o,i36 



10 



hectolitres. 
33.579,970 

99,143,880 
19.497.189 

91.694,430 
94,199,794 



35,601 



971 



36,787,196 
3i, 054.097 

39,1 19.1 1 1 
35.989.593 
3i, 455,997 
36, 25g. 000 
4o, 979,035 

33,817.163 

31,753,294 
97,960,796 
30,187.265 



923.959 



3i 

33,63 3 , 961 

44,i7o,5oo 

68,168,700 

43,i55,76o 

44,448,670 

38,020,990 

97,598,500 

91 ,595,475 

i4,8i6,9i5 
16,039.160 
19.391,600 
35,i64,i 7 5 
67,877.675 
28,588,578 
35,3i7,g8o 
31,708,990 
36, 945.000 
43.0o5,o4q 
49,161,753 
56,i54,9oo 
5i. 445, 488 
6t,286.5i3 
i6,6go.645 
44.687,809 
69,089,87.5 
56,730.970 
5o.0i3.oi4 



QUANTITES 

consommées 

en nature. 

11 



hectolitres. 

21 ,759,570 
17.367,980 
1 2,907,183 
t6,o64,43o 
16,533.796 
96,550,771 
24,999,194 
20,189,677 
20,736,4/11 
23,3g 9 ,5g3 
19-705.397 
33,58o.ooo 
97.5i5,485 
26,699,123 
26,509,736 
18,694,746 
19,686,705 
90,179.882 
ao, 644, 686 
97,916.970 
3o,846,84o 
97,832,000 
30,167.000 
26,773,000 
90,67,3,000 
1 5,8i 1,000 
1 i,349.ooo 
i3,3i5,ooo 
i5, 64a, 000 
96,569,000 
36,070,000 
35,o53,ooo 
98,534,990 
96,617,350 
3o,339,i 10 
34,638,690 
37,279,845 
45,465,645 
43,o55,665 
34,o5g,ioo 
4o, 000, 000 
36,ag4,630 
35,i4g,i65 
45,705,463 
43,o45,4i6 



CONSOMMATION 

par 

habitant. 
12 



litres. 



3g]é 

*a,9 
5o,i 

77. h 

ri 

6s, 3 
61,1 
69,1 
58,o 
68,9 
8o,4 

7°-9 
70,6 
53,5 
56,0 
57,0 
58,3 
78,5 
86,6 

m 

74,7 
5 7 ,6 

4l,9 

3i,5 
36,7 
43,3 
73.9 

99> ' 
68,6 
76,3 
70,9 
80,6 
9i,4 
98,3 

1 19,4 
1 19,7 

88,8 



g4,o 

97-7 
196.6 
1 19,0 
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La consommation, depuis quarante ans, a bien subi, à plusieurs reprises, et 
notamment de i853 à 1857, une diminution momentanée, mais elle n'a pas 
moins augmente' progressivement dans son ensemble. Elle est en moyenne, 
depuis quelques années, de lao à ia5 litres. Il n'est pas de meilleure preuve 
que le bien-être s'est progressivement répandu dans la classe ouvrière des villes 
et des campagnes. 

Voici, comme termes de comparaison, les chiffres qui représentent la con- 
sommation individuelle du vin dans un certain nombre de pays : 

Italie i-, 

120 litres. 

Portu g al 60 

Suisse 4 9 

Autriche c o 

Es P a gne , 

Wurtemberg 

Pa y s - Bas '.'. ..'.'.'.'.'. a,3o 

Royaume-Uni 2ao 

Danemark • 0,96 

Norw % e 0,66 

Suède qg 

R,,ssie '.'.'.'.'.'.'.'.'. o,83 

BeI & if I ue o,3o 

Je ne me suis pas contenté d'établir la consommation par tête pour l'en- 
semble du pays; je l'ai calculée par département, travail assez difficile, pour 
lequel il m'a fallu souvent, comme moyen de contrôle, prendre des rensei- 
gnements sur les lieux mêmes. Mes recherches ont porté sur l'année 1873. 

J'ai représenté dans un tableau (n° IX) et sur une carte (n° a) les résul- 
tats que j'ai obtenus. 

Je n'ai pas besoin de dire que c'est surtout dans les départements qui pro- 
duisent le plus de vin qu'on en consomme le plus. Dans quelques-uns, la con- 
sommation atteint 280 à 3oo litres par habitant, mais il faut dire que, dans 
ces déparlements, tout le monde boit du vin et que beaucoup de vignerons en 
consomment en moyenne 3 à h litres par jour. 

Après les départements producteurs viennent ceux qui renferment de 
grands centres, comme la Seine (») ou le Rhône, et ceux qui sont fréquentés 
par une population flottante relativement considérable, comme les Alpes- 
Maritimes. ' 



0) 



Voici la progression que la consommation du vin a suivie à Paris depuis 1781 



1781-1786 . 
1801-1808 . 
1809-1818 . 
1819-1830. 
1831-1860. 
1841-1850. 

1851 

1855 

1860 

1865 



lai* 

i56 

ni 

190 
100 
100 
100 

90 

19g 

187 



1866. 
1867. 
1868. 
1869. 
1872. 
1873. 
1876. 
1875. 
1876. , 
1877., 



193 1 ' 1 

195 

198 

903 

917 

991 
176 
919 

996 
ll6 . 
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TABLEAU IX. 

CLASSEMENT DES DÉPARTEMENTS D'APRES LA QUANTITE DE VIN QU'ILS CONSOMMENT. 

ANNÉE 1873. 



9 
10 
11 

12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 
40 
«il 
42 
43 
44 



DEPARTEMENTS. 



Hérault 

Gard 

Var 

Côte-d'Or 

Charente-Inférieure 

Aude 

Gers 

Charente , 

Seine , 

Pyrénées-Orientales, 
Tarn-et-Garoune. . . 
Alpes-Maritimes. . . , 

Rhône 

Vendée 

Gironde 

Indre-et-Loire 

Ain 

Meuse 

Haute-Garonne 

Jura 

Hour.hes-du-Rhône. . 

Loire 

Haute-Marne 

Puy-de-Dôme 

Vienne 

Marne 

Lot-et-Garonne 

Saône-et-Loire 

Haute-Saône 

Seine-et-Oise 

Loir-et-Cher 

Landes 

Loiret 

Yonne 

Aube 

Loire-Inférieure. . . . 

Meurlhe 

Lot 

Doubs 

Drôme 

Hautes-Pyrénées . , . 

Hautes-Alpes 

Dordogne 

Cher 



CONSOMMATION 

par 
habitant. 



litres. 
3oo,o 
290.0 
385,0 
284,0 
q6o,5 
260,0 
a33,5 
224,2 
210,9 
200,0 
i88,3 
186,8 
182,7 
180,4 
180,0 
179,6 
175,7 
173,3 
■ 64,3 
i63,i 
161,0 

>5g.9 
i58,6 
152,7 
i5o,8 
i5o,o 

1*7,7 
»4j,6 

i45,8 
i43,2 
10. ,1 
i4o,i 
136,9 
i33,3 
i3o.2 
127,1 
126.4 
133,4 

130,8 

"9-9 
118,7 
n8,5 
1 17,0 



45 
46 
47 
48 
49 
50 
51 
52 
53 
54 
55 
56 
57 
58 
59 
60 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 
70 
71 
72 
73 
74 
75 
76 
77 
78 
79 
80 
81 
82 
83 
84 
85 
86 



DEPARTEMENTS. 



CONSOMMATION 

par 
habitant. 



Deux-Sèvres. . , 
Basses-Pyrénées 
Haute-Vienne. . 

Tarn 

Aveyron 

Maine-et-Loire. 
Rasses-Alpes. . . 

Ardèche 

Allier 

Isère 

Corrèze 

Indre 

Nièvre 

Seine-et-Marne. 

Corse 

Haute-Loire. . . . 

Vosges 

Eure-et-Loir. . . 

Ariège 

Yaucluse 

Savoie 

Aisne 

Oise 

Cantal 

Creuse 

Lozère 

Sarlhe 

Haute-Savoie. . . 

Ardennes 

Morbihan 

Seine-Inférieure. 

Finistère 

Eure 

Mayenne 

Somme 

Pas-de-Calais. . . 
Ille-et-Vilaine. . 

Nord 

Calvados 

Côtes-du-Nord . . 

Orne 

Manche 

France. 



litres. 
i.5, 7 
111,8 
109,8 
107,7 
107,0 
io5,5 
io5,a 
100, S 
100,7 

99.8 

98,1 
95,0 
87,6 
80,5 
80,3 
76,8 
7 4,4 
71 .3 
68,7 

63,6 
63.3 
G 9 ,3 
58,o 
53,7 
53,5 
4 7 ,, 
45.5 
38,4 
97,1 
a4,7 
91 ,0 
18,8 
i5,3 

12,1 

11,5 

10,8 
10,6 

9.0 
8,i 
5,9 
5,5 
5,o 



19,3 
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Toutes choses égales d'ailleurs, la consommation est plus forte dans les dé- 
partements qui produisent surtout du vin blanc que dans les autres Or 
pour ne parler que de ceux où la consommation individuelle dépasse 3o titres' 
deux de nos départements ne produisent guère que du vin blanc, la Vendée 
et la Loire-Inférieure; neuf autres produisent plus de vin blanc que de vin 
rouge : le Maine-et-Loire, les deux Gharentes, les Landes, la Sarthe, les 
Hautes-Pyrenees, le Gers, les Deux-Sèvres et la Haute-Vienne. Je reviendrai 
sur cette question. 

S VIL Consommation des alcools. 

Le chiffre de la consommation est plus facile à déterminer pour les alcools 
que pour le vin, au moins en ce qui concerne les alcools d'industrie; car pour 
ceux de cidre de vin et de marc, la plus grande partie échappe aux droits' par 
suite du pnvdege dont ont joui jusqu'ici les propriétaires dits bouilleurs décru 
qui distillent eux-mêmes les produits de leur récolte. La majeure partie des 
alcools quils fabriquent est consommée en nature ou employée au vinage 
dans le pays même, parles producteurs ou par ceux auxquels ils vendent en 
Iraude 1 excédent de leur récolle. La fabrication des alcools d'industrie au 
contraire, peut être surveillée de très près, et comme le droit sur les alcools 
est payé, non plus au départ, mais à l'arrivée, les quantités frappées par la 
taxe dans les divers départements représentent au moins les quantités con- 
sommées. 

Pour établir la consommation de l'alcool par lête, pour l'ensemble de la 
France et pour chacun de nos départements, j'ai procédé d'ailleurs, comme 
pour le vin, en tenant compte des importations et des exportations. Voici par 
exemple, les chiffres que j'ai obtenus pour l'année 187 3, sur laquelle ont'plus 
particulièrement porté mes recherches : 

Le stock au 1" octobre 187a était de 5 7 5 3i4 hectol 

La production du 1" octobre 187a au 3o janvier i8 7 3 (année 

adoptée par le ministère des finances) a été de i,4o8,. r >aa 

Le chiffre des importations s'est élevé à ' / ( 8 ' 5 3 

Les ressources totales étaient donc de a, o3 1,880 

Les exportations se sont élevées à 54a,5i3 ) 

Le stock au 3 septembre était de /i^âao ! f 8 !)-^ 2 

Il reste donc pour le commerce intérieur 1,1/11,947 

Les quantités soumises aux droits se sont élevées à 95/1*396 

Les quantités consommées en franchise ou livrées en fraude ont donc 
atteint le chiffre de ^5, hedo , 

Voici, en ne tenant compte que des quantités soumises au droit général de 
consommation, quelle a été la consommation totale et par tête depuis i85o : 



— 153 



TABLEAU X. 

QUANTITÉS D'ALCOOL SOUMISES AU DROIT GENERAL DE CONSOMMATION 
DE l85o A 1877. 



ANNÉES. 


QUANTITÉS 
soumises 

AU DROIT GÉNÉRAL 

de consommation 


ANNÉES. 


QUANTITÉS 
soumises 

AU DROIT GÉNÉRAI. 

de consommation 


en général. 


par tête. 


en générai. 


par tète. 


1 850 


heclolitres. 
585. 300 

639,800 

648, 600 

644,35o 

601,700 

714,800 

763,400 

8s5,6oo 

842,700 

823, o3o 

85i,too 

832,900 

867,600 

870,300 


litres. 
1,64 
1,76 
1,81 
1,80 
1,68 
'•99 

3,l3 

2,29 
2,33 
2,27 
2,35 

2,23 

3,99 

2,3l 


1864 


hectolitres. 
870,200 
873,000 
964,200 
939,500 
971,300 
1,008,750 
882,790 

l,Ol3,300 

755,463 

934,950 

970,530 

1 ,oio,o5o 

1 ,oo4,3oo 

i,o3o,ooo 


lilres. 
3,3o 
3,3o 
2,53 
2,46 
2,54 
9,62 
3,29 
2,77 
9,09 
3.58 
3.66 
3,-G 
2,71 
"•79 


1851 


1865 


1852 


1866 


1853 


1867 


1854 


1868 


1855 


1869 


1856 


1870 


1857 


1871 


1858 


1872 


1859 


1873 


1860 


1874 

1875 


1861 


1862 ' 


1876 




1877 . 







Aux chiffres qui précèdent on peut hardiment, pour la France entière, 
ajouter un cinquième environ [tour la consommation en franchise et la 
fraude. 

Comme pour le vin, j'ai réparti par départements les quantités d'alcool 
consommées, et j'ai consigné les résultats que j'ai obtenus dans un tableau 
(tableau n° XI, col. 1), et dans une carte teintée (n° 1). 

Voyons ce qu'ils nous enseignent. 

Si, dans le tableau n° XI, on compare les chiffres incrits dans les colonnes 1 
à 4, et si l'on met en regard les cartes A, B, 1 et 2, on constate ce qui suit : 

Les départements qui consomment le plus d'alcool sont ceux qui con- 
somment le moins de vin : la Seine-Inférieure, la Somme, l'Aisne, la Mayenne, 
le Calvados, l'Eure. La consommation par habitant y atteint les chiffres de 
6 lit. 80 à 10 litres d'alcool pur, ce qui représente un peu plus de îC à 
23 litres d'eau-de-vie à 42 degrés, et nous avons compris, dans le calcul, les 
femmes et les enfants ! 

On ne boit pas ou l'on boit relativement peu d'alcool dans les départements 
vinicoles ; on en consomme même relativement fort peu dans ceux de nos dé- 
partements qui produisent les plus grandes quantités d'eau-de-vie de vin. 

Les départements où le cidre domine comme boisson courante sont au con- 
traire les plus forts consommateurs d'alcool ; ce qui tient à ce que les cidres 



I 



ir 
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que l'on boit presque partout aujourd'hui, en Bretagne et en Normandie, sont 
fades et indigestes, et que les buveurs de cidre, sous prétexte de le l'aire passer, 
— c'est leur propre expression, — absorbent, pour ainsi dire, autant de 
verres d'eau-de-vie que de pots de cidre. 

Les départements où la bière domine comme boisson courante sont, sous 
ce rapport, un peu mieux partagés que ceux qui consomment surtout du cidre, 
bien que déjà depuis plusieurs années, notamment en Belgique, il se passe 
pour les bières ce que je viens de signaler pour le cidre; les bières ordi- 
naires sont fades et indigestes, et l'on boit du genièvre pour en faciliter la 
digestion. 

^ Quelques départements font, dans une certaine mesure, exception aux 
règles qui précèdent; mais quand on examine la question de près, on en 
Irouve toujours la raison, soit qu'il y ait, dans ces départements, des ports 
de commerce importants comme dans le Var, les Bouches-du-Bhône, la Gi- 
ronde, la Loire-Inférieure, soit qu'ils contiennent de grandes agglomérations 
ouvrières comme le Pas-de-Calais, le Nord, le Bhône, la Loire. 

S VIII. De la valeur, au point ds vue hygiénique, des différentes boissons 

ALCOOLIQUES. 

Je viens de vous faire connaître, Messieurs, quel est le chiffre de la consom- 
mation individuelle, dans chacun de nos départements, des diverses boissons 
alcooliques, le vin, l'alcool, le cidre, la bière; avant de mettre sous vos yeux 
les données statistiques qui peuvent servir à apprécier le degré de nocuité de 
telle ou telle de ces boissons, je résumerai en quelques mots ce que la chimie, 
la physiologie et la clinique nous enseignent à cet égard. 

Le vin naturel est de beaucoup la meilleure des boissons alcooliques : 
l'alcool, qu'il contient dans la proportion de 7 a 12 0/0, — je parle ici 
des vins de consommation courante, — y est combiné de telle sorte avec le 
tannin, le tartre et autres matières extractives, qu'il constitue un excellent to- 
nique. L'abus du vin, surtout quand il est pris en dehors des repas, est assu- 
rément dangereux pour la santé et détermine des accidents de toutes sortes , 
mais je doute que le vin naturel ait jamais engendré V alcoolisme chronique. 

Le vin blanc est moins tonique que le vin rouge, et comme il contient 
moins de tannin, il détermine plus facilement l'excitation ébrieuse. 

C'est par la même raison qu'au point de vue hygiénique les vins de Bor- 
deaux sont supérieurs aux vins de Bourgogne. 

Je parle ici, bien entendu, des vins naturels, c'est-à-dire de ceux qui sont 
obtenus directement et sans addition d'aucune sorte, par la fermentation du 
jus de raisin. 

Malheureusement, aujourd'hui, dans le commerce, les vins naturels tendent 
à devenir l'exception. 

Mais parmi toutes les manipulations qu'on fait subir aux vins, il en est une 
qui est particulièrement dangereuse pour la santé ; je veux parler du vinage ou , 
plus exactement, de l'alcoolisation. 
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Cette question, qui a fait l'objet, en 1870, de la part de notre honorable 
et savant collègue M. le D r Jules Bergeron , d'un excellent rapport à l'Aca- 
démie de médecine, est d'une importance capitale au point de vue de la ques- 
tion qui nous occupe M. 

S'il peut être nécessaire, dans les conditions actuelles de culture de la vigne 
et de fabrication du vin, de relever, pour le transport, les vins dont la force 
spiritueuse est inférieure à 10 p. 0/0, cette opération offre le grave incon- 
vénient d'introduire dans les vins une certaine quantité d'alcool qui, n'ayant 
pas été associée intimement aux autres principes des moûts par le travail de la 
fermentation, s'y trouve, en quelque sorte, à l'état libre et agit sur l'organisme 
avec la même énergie que l'alcool en nature dilué. 

On peut, dans une certaine mesure, atténuer cet inconvénient en opérant 
le vinage à la cuve, ou tout au moins au tonneau, immédiatement après le sou- 
tirage, et en n'employant, pour le vinage, que de l'eau-de-vie naturelle à 
lia ou 45 degrés. 

Mais il faut interdire absolument le vinage avec les esprits rectifiés de 
grains, de betteraves ou de mélasse, parce qu'en admettant même que ces 
alcools soient débarrassés de toutes les impuretés qu'ils contiennent, par suite 
de leur origine, ils restent en quelque sorte, dans le vin, à l'état de corps 
étrangers et ne s'incorporent à ses autres principes constituants qu'après un 
certain nombre d'années ; et comme les vins ainsi alcoolisés sont livrés 
presque immédiatement à la consommation, ils agissent sur l'organisme avec 
•la même énergie que l'alcool dilué. 

J'ai insisté sur cette question, Messieurs, parce que le vinage avec les al- 
cools d'industrie tend à se généraliser et qu'il y a là, je le répète, un danger 
des plus sérieux aussi bien pour l'industrie vinicole que pour la santé pu- 
blique. 

Après le vin viennent à peu près sur la même ligne la bière et le cidre, 
mais à la condition d'être bien fabriqués et de ne pas être relevés avec des 
alcools d'industrie. 

Je n'ignore pas que la fermentation de l'orge introduit dans la bière une 
certaine quantité d'alcools butylique et amylique; mais ces produits s'y 
trouvent en général dans des proportions infinitésimales et sont combinés 
de telle sorte avec le tannin et autres matières extractives qu'ils constituent 
bien rarement un danger pour la santé. 

La bière dans la fabrication de laquelle n'entrent que l'orge et le houblon 
constitue donc une excellente boisson. 

Le cidre bien fabriqué offre, de plus que la bière, l'avantage de ne conte- 
nir que de l'alcool éthylique et un peu d'alcool propylique, le moins toxique 
de tous après l'alcool vinique. 

Quant aux eaux-de-vie, il faut les proscrire toutes comme boisson de con- 
sommation courante. Il est fort douteux même que les meilleures soient de 
quelque utilité chez l'homme en santé. 

"' Voir aux Annexes, n° 8. 
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Mais il y a sous ce rapport des distinctions à établir entre les différentes 
eaux-de-vie, selon leur provenance et leur mode de fabrication. 

Les moins mauvaises pour la santé sont assurément celles qu'on obtient di- 
rectement par la distillation du vin et qui marquent de 61 à 65 degrés. Celles 
qu'on fabrique en distillant le vin à 85 ou 86 degrés, et en ramenant le pro- 
duit au degré commercial par le mouillage, c'est-à-dire par l'addition d'une 
certaine quantité d'eau, sont notablement inférieures, surtout quand elles 
sont de fabrication récente. 

Quant aux eaux-de-vie fabriquées avec des alcools d'industrie, ce sont des 
produits détestables, surtout quand ces alcools ne sont pas débarrassés complè- 
tement des impuretés qu'ils contiennent par suite même de leur origine. 

Ces points établis, il me reste, Messieurs, à mettre sous vos yeux les di- 
verses données statistiques qui peuvent nous aider à apprécier dans quelle 
mesure les boissons alcooliques dont je viens de vous parler sont utiles ou 
préjudiciables à la santé des populations. 



S IX. Résultats de l'application de la loi sur l'ivresse. 

La loi sur l'ivresse publique du 3 février 1873 n'a donné des résultats 
comparables qu'à partir du i" r janvier 1876. Pour l'ensemble de la France, 
voici quel a été le nombre des inculpés poursuivis : 

( 1 873 55,655 

En Jj"* 77.638 

!87o g , ia38 

l 1876 8a,n5 

soit en moyenne, pour les trois dernières années, 83,666. 

J'ai figuré sur trois cartes, à teintes dégradées, que je mets sous vos yeux d, 
la répartition, par département, de la proportion des inculpés pendant les 
années 1876, 1875 et 1876. 11 y aune telle analogie entre ces trois cartes et 
la carte n° 3 , qui représente la moyenne des trois années, qu'on ne saurait con- 
server aucun doute sur l'importance qu'offrent ces résultats et les conséquences 
qu'on peut légitimement en tirer. 

Ces conséquences, je les résumerai en quelques mots : 

Les cas d'ivresse poursuivis, c'est-à-dire, à peu près exclusivement les cas 
d'ivresse tapageuse ou brutale, sont de beaucoup plus fréquents dans les dé- 
partements qui consomment des boissons spiritueuses et principalement des 
alcools d'industrie que dans ceux qui récoltent et consomment du vin. Dans 
les premiers, la proportion des inculpés sur 1 0,000 habitants varie de 82 à 
21; dans les autres, elle oscille entre 20 et 9. Il n'y a d'exception que pour 
quelques départements qui renferment de grandes agglomérations ouvrières, 
une population flottante relativement considérable, comme la Seine, le 
Rhône, la Loire, les Alpes-Maritimes. 

M Je n'ai reproduit que la carte qui représente ta moyenne des trois années. 
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TABLEAU XI. 

INFLUENCE DE LA CONSOMMATION DES BOISSONS ALCOOLIQUES SUR LA SAINTE PHYSIQUE 
ET INTELLECTUELLE DES POPULATIONS. 



DEPARTEMENTS. 



Seine- Inférieure . . . 

Somme 

Aisne 

Mayenne 

Calvados 

Eure . 

Pas-de-Calais 

Oise 

Marne 

Seine 

Manche 

Seine-et-Oise 

Orne 

Finistère 

Nord 

Eure-et-Loir 

Ardenties 

IHe-et-Vilaine 

Vosges 

Sarthe 

Meuse 

Aube 

Meurthe-et-Moselle. 

Doubs 

Morbihan 

Seine-et-Marne . . . 

Var 

Indre 

Loiret 

Côtes-du-Nord 

Rhône 

CÔte-d'Or 

Corse 

Maine-et-Loire 

Nièvre 

Yonne 

Pyrénées-Orientales 

Loire 

J u ra 

Haute-Marne 

Loir-et-Cher 

Ardèche 

Saône-et-Loire. . . . 

Gard 

Basses-Alpes 

Gironde 

Haute-Vienne 



CONSOMMATION 

PAR TÈTE, EN 1 8 7 3 , 
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5.90 
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Tableau XL — Suite. 



DEPARTEMENTS. 



Haute-Loire 

Cher 

Allier 

Isère 

Haute-Saône et Belforl 

Landes 

Bouches-du-Rhône 

Ain 

Vaucluse 

Charente-Inférieure . . . 

Loire-Inférieure 

Gers 

Hérault 

Lot-et-Garonne 

In'lre-el-Loire 

Basses -Pyrénées 

Deux-Sèvres 

Charente 

Hautes-Aipes 

Aude 

Creuse 

Vienne 

Puy-de-Dôme 

Haute-Garonne 

Savoie 

Tara 

Cantal 

Dordogne 

Corrèze 

Aveyrou 

Drôme 

Hautes-Pyrénées 

Lot 

Tarn-et-Garonne 

Ariège 

AlpeB-Marilimes 

Vendée 

Lozère 

Haute-Savoie 

France, moyenue. 



CONSOMMATION 

PAR TÊTE, BN 1878, 
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l,l6 
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i,i5 


161,0 




1,11 

1.08 


t:l 




1,06 


960,5 




1,06 


l30,9 


8,36 


t.o5 


933,5 




l,o4 


3oo,o 




1,01 


i49,4 




0-99 


179.6 


0,19 


°,99 


111,8 


0,09 


°>99 


115,7 


0.09 


o.qi 


994,9 




0,90 


118,7 




0,90 


960,0 




0.87 


53,5 


0,l8 


0,87 


i5o,8 




0,8b 


159,7 




0.S0 


i64,3 




°>79 


69,3 


o,44 


0,75 


107.7 




o,73 


53,7 


0,09 


0.67 


n8,5 




0,66 


9«.» 


0,02 


o,65 


107.2 




0,6/1 


190,8 




o,63 


119,6 




0,60 


196, 4 




o,5o 
0.54 


i88,3 




68.7 




o,54 


186.8 




0.53 


180, 4 


0,09 


o,45 


«7,1 




0,37 


38,4 


>,98 


9,84 


iiÇ^a 


19,60 



7,68 
3,98 
3,73 

0,35 
4,8i 
1,09 
3, 7 5 
3,3o 

1,95 

9,08 
7,46 
9,89 
7.07 
9,10 
9,49 
8,16 
1,94 
8, 7 4 
9,84 
6,5i 
9,87 
3,86 
1,83 
->M 
3,97 
i,35 
9,78 
0,79 
0,96 
1.98 
9,11 
5,98 
1,7» 
i4,6i 
4,39 
5,3 9 
9,47 



RESULTATS CONSTATES. 



n S °"3 ^ 

s S '€ " °S 
c£ «, g- ; o-. 



i3.86 
16,01 
17,90 
n,85 
i5,5 7 
5,44 
8,5 7 

l3,90 

5,99 

0,07 

91,89 

9.35 
4,5q 
5,33 
i5,o3 

19,93 

8,68 

7.I7 

8,00 

9,80 

ii,43 

9.9» 

90. 4o 

6,48 

9-»9 

4,98 

16, 5o 

4.94 

n,54 

8,67 

11.66 

19,64 

5,69 

7,93 

5,oo 

31,77 

■ 4,65 

io,36 

16,77 

33,95 



0.39 

0,60 
0,64 
0,74 
1,95 
0,95 
o,54 
1,79 
o,38 
i,i3 

«•79 
o,35 

-99 
o,55 
i,5 7 
o,4i 
0,60 
i,o5 
o,64 
0.08 
o,36 
o,55 
o, 9 3 

0,37 

i,5o 
0,07 
0,71 
o,5a 
0,17 
0,7e 
o,63 

0,11 

0,18 
0,00 
o.4i 

i,5i 
0,69 
0,74 
2.29 



17,58 

16,93 

7>73 

9,99 
13,79 
10,06 
9,59 

i3,38 
11,70 
10,45 
i3,i6 
11, i5 

•4,97 

9,36 

19,88 

16,86 

io,56 

19,17 

6,39 

9,08 

11, 4i 

8.97 

16,16 

9.75 

n,38 



9-7 4 
5,35 

7.9° 
io,83 
9,35 
i6.53 
6,i3 
9,38 
6,11 
i4,68 
.9,64 
3,90 

l3,33 

■ 4,36 



0,00 
0,00 
5,i3 
7,4i 

31,97 
4,54 
3,45 

i3,o4 
4,99 
9 ,64 

19, 5i 
0,00 

11,10 
0,00 

19,89 
3,44 
5,98 
9,43 

11,91 
0,00 

5,95 

19, 5o 
9,39 
0,00 
0,00 
0,00 

5,55 
3,64 
ii,54 
7»i4 
4,4i 
0,00 
0,00 
0,00 
0,00 
3.86 
3,70 
0,00 
5,56 

i3.i4 



Que l'on compare sous ce rapport nos cartes n 05 1 et 3, et l'on sera frappe' 
des points de contact qu'elles présentent. 

On remarquera notamment combien il y a peu d'inculpés pour ivre se pu- 
blique dans les départements qui ne consomment que du vin et l'alcool de vin : 
l'Aude, la Charente, la Charente-Inférieure, le Gard, le Gers, l'Hérault, les 
Landes, le Lot-et-Garonne, les Pyrénées-Orientales. 

La proportion est déjà un peu plus forte dans les départements qui consom- 
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ment surtout des eaux-de-vie de marcs : le Jura, la Haute-Marne, la Nièvre, la 
Savoie, la Haute-Saône, Saône-et-Loire, le Var, les Vosges et l'Yonne. 

Viennent ensuite les départements qui consomment à la fois du vin et des 
alcools d'industrie, et enfin ceux où ces alcools plus ou moins dilue's et mani- 
pule's de toutes sortes constituent en quelque sorte la boisson courante. 

Si les départements grands consommateurs de cidre sont, sous ce rapport, 
plus mal partagés que ceux dans lesquels on boit surtout de la bière , il faut 
l'attribuer, comme je l'ai dit, à ce que ces départements sont en même temps 
de grands consommateurs d'alcools d'industrie. 

S X. Des morts accidentelles déterminées par les excès de boisson. 

Les comptes rendus de la justice criminelle pour les années 1872-1875 
nous donnent les résultats suivants en ce qui concerne les morts accidentelles 
par excès de boisson : 

( 1872 4,5 

* D 1874 385 

(1875 4l0 

Moyenne annuelle hok.bo 

La répartition par département m'a donné des résultats intéressants que j'ai 
consignés dans la colonne 6 du tableau n° XI et figurés sur la carte n° Zi. 

La proportion établie sur la moyenne des quatre années a été calculée sur 
100,000 habitants. 

Voyons ce que nous enseignent ces documents. 

Si nous comparons la carte n° k avec les cartes n os 1 et 2, nous sommes frappés 
tout d'abord du nombre relativement considérable des cas de mort acciden- 
telle par suite d'excès de boisson dans les départements qui consomment le 
plus d'alcool et surtout d'alcool d'industrie, et de leur rareté au contraire dans 
ceux qui consomment le plus de vin W, 

Si quelques départements vinicoles sont sous ce rapport moins bien par- 
tagés que les autres, on en trouve presque toujours la cause. 

Dans le Var et l'Hérault, par exemple, on consomme beaucoup d'alcools de 
marcs; le Rhône a de grandes agglomérations ouvrières; dans les Charcutes, la 
boisson courante est le vin blanc; dans les Alpes-Maritimes, enfin, quelques 
villes, comme Nice, Cannes et Menton, sont fréquentées pendant une partie de 
l'année par une population flottante relativement considérable. 

En ce qui concerne les morts accidentelles par suite d'excès de boisson, les 
départements grands consommateurs de bière sont mieux partagés que ceux 
dans lesquels le cidre est la boisson courante; ces derniers sont sous tous les 
rapports les plus maltraités par l'alcoolisme. 



Cela ne veut pas dire assurément qu'on ne rencontre pas d'ivrognes dans ces déparlements ; 
mais il y en a certainement beaucoup moins, et puis l'ivresse produite par le vin est moins dange- 
reuse pour la santé et ne détermine que rarement la mort subite. : 
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S XI. Des folies de cause alcoolique. 

Les relevés statistiques en ce qui concerne les folies de cause alcoolique pré- 
sentent des lacunes et des desiderata inévitables. Je n'ai pu les obtenir, en effet, 
que dans les établissements d'aliénés, et quelques-uns de ces établissements ne 
reçoivent qu'exceptionnellement les cas d'alcoolisme aigu qui sont conservés 
dans les hôpitaux ordinaires et dans les quartiers dits d'observation. Et puis, 
en dehors des folies alcooliques proprement dites, sur lesquelles tous les mé- 
decins spéciaux sont d'accord , il y a d'autres formes d'aliénation mentale dans 
la genèse desquelles les excès de boisson jouent un rôle qu'il n'est pas tou- 
jours facile de bien déterminer. De là des causes d'erreur que j'ai cherché à 
atténuer en embrassant un certain nombre d'années. J'ai pris une moyenne 
entre les résultats constatés d'un côté pendant la période 1867 à 1869 et de 
l'autre pendant les années 1872 à 1875. 

C'est ainsi que j'ai pu établir la colonne 7 du tableau n° XI et la carte n° 5, 
que je vais comparer avec les colonnes 1 et h du même tableau et les cartes B, 
1 et 2. Voici ce que nous apprend cette comparaison. 

La proportion des folies de cause alcoolique est presque partout en raison 
directe de la consommation des alcools d'industrie. 

Les départements qui consomment le plus de bière : le Nord et le Pas-de- 
Calais, sont sous ce rapport beaucoup mieux partagés que ceux où le cidre est 
la boisson courante: l'IHe-et-Vilaine , la Manche, le Calvados, l'Eure, la 
Seine-Inférieure, les Côtes-du-Nord, le Morbihan, 
Finistère. 

Quelques départements font exception à la règle; 
jours facile d'en découvrir la cause. 

Les Hautes et les Basses-Pyrénées, par exemple, mais surtout la Vendée, 
consomment des quantités considérables de vin blanc. 

Dans nos départements vinicoles du nord-est, dont les vins sont plus capi- 
teux que dans le sud et le sud-est, on boit en outre de plus grandes quanti- 
tés d'alcools d'industrie et d'alcools de marcs. 

La Loire renferme de grandes agglomérations ouvrières; l'Hérault consomme 
beaucoup d'alcools de marcs; les Alpes-Maritimes ont une population flottante 
relativement considérable. 

Mais, je le répète, les résultats que nous fournit l'étude de la carte n° h et 
des chiffres qui lui correspondent dans le tableau n° XI sont moins nettement 
tranchés que ceux que nous donnent les autres documents statistiques. 

La mission qui m'a été confiée récemment par la commission permanente 
des congrès statistiques internationaux, de faire au nom de la France la statis- 
tique générale de l'alcoolisme dans tous les pays, me permettra, je l'espère, 
d'obtenir ce qui nous manque encore sous ce rapport. 

Mais si la comparaison des départements entre eux, en ce qui concerne les 
folies de cause alcoolique, ne donne pas toujours des résultats bien significa- 
tifs, on en obtient, au contraire, de très concluants quand on étudie parallè- 
lement, à diverses époques, dans un certain nombre de départements, d'un 
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côté la consommation de l'alcool et de l'autre le nombre des cas de folie de 
cause alcoolique. 

Dans le Nord et la Seine-Inférieure, par exemple, où la consommation de 
l'alcool a doublé depuis trente ans, le nombre des cas de folie de cause alcoo- 
lique a suivi la même progression. 

Il en est à peu près de même dans tous les départements qui formaient au- 
trefois la Bretagne, le Maine et. la Normandie. 

Dans quelques-uns de ces départements, notamment dans le Calvados, la 
Mayenne, l'Orne et les Côtes-du-Nord, les cas de folie alcoolique ont particu- 
lièrement augmenté chez les femmes, qui font aujourd'hui, dans ces départe- 
ments, presque autant d'excès de boisson que les hommes. 

En général, du reste, l'augmentation du nombre des cas de folie alcoolique 
depuis vingt ans n'a guère été constatée que dans les départements où la con- 
sommation des alcools d'industrie a pris une certaine extension. La proportion 
est restée à peu près la même partout ailleurs. 

Pour l'ensemble de la France, la consommation de l'alcool et la proportion 
des cas de folie de cause alcoolique ont suivi la même progression. 

De 1 lit. Z19 par tête, en 1 85 1 , la consommation s'est élevée à 2 lit. 84 en 
1873; et la proportion des cas de folie déterminés parles excès de boisson s'est 
élevée de 7,83 sur 100 admissions en i8ùi à i3,g/i en 187/1-1876. 

Je m'empresse d'ajouter que les mêmes résultats ont été constatés dans tous 
les pays où des relevés statistiques suffisamment exacts ont permis de faire la 
même comparaison. 



S XII. Des suicides attbibués à l'alcoolisme. 

Les suicides attribués soit à des accès d'ivresse, soit à l'ivrognerie habituelle, 
sont l'objet de procès-verbaux spéciaux et le nombre total en est publié chaque 
année par le ministère de la justice. Voici quelle en a été la proporlion sur 
100 depuis 18&9 : 

PROPORTION 
sur îoo suicides. 

1849 6,(i 9 

1859 la , 9 8 

1872 1 1,61 

M 1873 10 ,5a 

1874 l0)l8 

1875 10 ,38 

1876 ,3,4, 

La proportion des suicides de cause alcoolique a donc doublé depuis 18/19. 

La répartition par départements n'ayant pas été l'aile par le ministère de la 
justice, j'ai dû procéder moi-même au dépouillement des dossiers pour l'année 
187G : j'en ai consigné les résultats dans la dernière colonne du tableau n° XI 
et sur la carte n° 6; voici ce qu'ils nous enseignent : 

La carte des suicides attribués aux excès de boisson présente la plus grande 
analogie a\ec celle des folies de cause alcoolique; cette analogie ne surpren- 
dra pas ceux qui connaissent les rapports de la folie et du suicide, rapports 
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tellement intimes que des médecins d'un grand mérite ont pu dire que le 
suicide était toujours un acte de folie. 

Mais la carte des suicides attribués à l'alcoolisme présente en quelque sorte 
moins d'anomalies que celle des folies dues à la même cause, ce qui pourrait 
bien tenir à ce que, dans les relevés statistiques conceruaut les folies alcooli- 
ques, il y a des lacunes et des desiderata provenant de diverses causes et qu'on 
ne rencontre pas dans la statistique des suicides. 

En résumé, de quelque manière qu'on envisage la question, qu'on l'étudié 
soit au point de vue des cas de folie, des suicides ou des morts accidentelles 
déterminés par des excès alcooliques, soit à celui des inculpés pour infraction 
à la loi sur l'ivresse publique, on arrive invariablement aux mêmes résultats: 
la proportion des uns et des autres se montre constamment en raison directe 
de la consommation des alcools d'industrie et en raison inverse de celle du 
vin. Les exceptions sont rares et sont presque toutes faciles à expliquer. 

On nous dira peut-être qu'il n'y a là que de simples coïncidences. Une pa- 
reille objection serait tout au moins bien difficile à soutenir en présence des 
preuves de toutes sortes que je viens d'accumuler, preuves empruntées à des 
documents qui émanent de sources officielles et qui ont été recueillis sans 
idées préconçues. 

Tels sont, Messieurs, les faits que j'avais à vous exposer; j'espère qu'ils vous 
auront paru suffisamment intéressants pour que vous veuillez me pardonner 
d'avoir abusé si longtemps de votre bienveillante attention. (Applaudissements.) 

M. le Président. Nous remercions M. Limier de l'intéressante communica- 
tion qu'il vient de nous faire. 

La parole est à M. Chassagne. 



DIMINUTION DE LA MORTALITÉ ET DE LA MORBIDITÉ ALCOOLIQUES 

DANS L'ARMÉE. 

M. Chassagne. Messieurs, je viens vous dire quelques mots de recherches 
statistiques dont le résultat répond pleinement au but moralisateur de la Société 
de tempérance et de ce Congrès, à savoir : 

La diminution progressive de la mortalité et de la morbidité alcooliques dans l'armée. 

L'alcoolisme, qui, d'après l'Union médicale (1861), fait annuellement 5o,ooo 
victimes en Angleterre, 3o,ooo aux États-Unis, 10,000 en Russie, n'a pas 
épargné les armées de ces divers pays, et, en Angleterre notamment, la statis- 
tique de l'Army médical departmenl de 1872 accuse ce chiffre considérable de 
deux entrées aux hôpitaux pour alcoolisme sur 1,000 hommes présents. 

Nous n'avons jamais atteint ce chiffre, heureusement. Il n'en est pas moins 
vrai qu'un certain nombre de causes aujourd'hui disparues et qui sont la clef 
du progrès accompli concouraient à entretenir l'alcoolisme dans nos régiments. 

La première était l'opinion, aujourd'hui absolument jugée et démodée, qu'un 
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ivrogne pouvait être, était même un bon soldat. On concluait faussement de 
l'excitation alcoolique à une certaine énergie, à une certaine furia; on faisait de 
l'intoxication elle-même une cause de force, c'était absolument erroné. 

La deuxième cause était le rengagement des vieux soldats jusqu'à leur re- 
traite à vingt-cinq ans de service. M. le général Trochu, dans son livre l'Armée 
en i86j, a été le premier à démontrer que ces vieux soldats ne faisaient 
guère dans leurs dernières années que rouler de la cantine à l'infirmerie et à 
l'hôpital. 

Us grossissaient illusoirement l'effectif; c'est ce que les Anglais appellent d'un 
mot imagé des soldats-papier. 

Aujourd'hui tout le monde est persuadé avec raison qu'un alcoolique est 
un soldat sur lequel on ne peut compter, une sentinelle sans surveillance, un 
homme auquel il est dangereux de confier des armes et la garde du salut de 
tous. 

On n'a plus que des soldats jeunes qui, prenant dans l'armée de salutaires 
exemples de discipline et de travail, n'ont pas le temps d'y contracter les habi- 
tudes d'alcoolisme et de dissipation. 

Enfin la loi sur la répression de l'ivresse publique ">, qui dans beaucoup de régi- 
ments a été suivie et même précédée de punitions disciplinaires énergiques, a 
porté le dernier coup à ces mœurs anciennes et détestables. 

Toutes ces causes d'amélioration, Messieurs, vont vous aider à comprendre 
les progrès considérables accomplis. J'ai pris comme ternies de comparaison 
trois années de l'ancienne période : i865, 1866 et 1867, et trois de la nou- 
velle : 1872, i8 7 3, 1874. 

En 1865-1867, nous trouvons 17 décès par ivresse alcoolique aiguë; 29 
par delirium tremens (alcoolisme chronique) : au total 46 décès. 

En 1872-1876, 7 décès par ivresse, 18 par delirium tremens : au total 
2 5 décès, soit 21 en moins. 

Mais, Messieurs, ce chiffre de 21 décès en moins, emprunté à une source 
indiscutable, la Statistique médicale de l'armée, publiée par le Conseil de santé, 
ce chiffre de mortalité de moitié moindre devient encore plus significatif si 
l'on réfléchit : 

Que l'effectif moyen de 1872-1876 est de khZ, io3 hommes, tandis que 
celui de i865-i86 7 n'est que de 356, 46o hommes, soit 86,6/i3 hommes 
en moins, et avec 86,000 hommes en plus, il y a moitié moins de décès par 
alcoolisme aigu ou chronique; c'est là un résultat considérable. 

En Algérie spécialement, l'améiioration est manifeste; au lieu de 18 décès 
dans la première période, il n'y en a plus que 6 dans la seconde, c'est-à-dire le 
tiers, avec un effectif à peu près égal. 

Nous ne pouvons qu'applaudir à ce progrès, tout à l'honneur de la mobilisa- 
tion de notre armée, et pour quiconque a vu les nombreux décès fournis par 
les amputés fédérés de la Commune, il est clair que non seulement la disci- 
pline, l'ordre, l'obéissance intelligente, mais les blessés eux-mêmes ne peuvent 
que gagner à celle abstention de l'alcool. 



(1) Voir aux Atmexet , 11° cj. 



— 164 — 

Et qu'il me soit permis en terminant, Messieurs, de renouveler un conseil 
déjà donné aux chefs de corps dans un ouvrage d'hygiène militaire, le Guide 
médical pratique de l'officier M : substituer le plus possible en guerre le café à l'al- 
cool dont la distribution est encore trop demeurée dans les habitudes admi- 
nistratives. 

^ Le café est le vrai tonique de guerre; l'alcool n'est que la fausse monnaie 
d'un tonique; son excitation passagère n'est que la préface d'une hébétude et 
d'une torpeur .très dangereuses, surtout par une campagne d'hiver. 

M. J. Lancia di Brolo, de Païenne. Dans les chiffres qu'il vient de citer, 
M. le D r Chassagne a dit que l'alcoolisme faisait en Italie 3o,ooo victimes par 
an; comme il n'y a aucune statistique publiée sur ce sujet, je le prie de me dire 
où il a puisé les éléments nécessaires pour élablir un chiffre que je considère 
comme très exagéré. 

M. le D r Chassagne. Ces chiffres sont empruntés à YUnion médicale du 3 dé- 
cembre 1861. 

M. J. Lancia di Brolo, de Païenne. Permettez-moi alors d'insister davantage. 
S'il s'agissait d'une statistique récemment publiée, je n'aurais peut-être aucune 
observation à présenter; mais la statistique que vous invoquez remonte à une 
époque antérieure à la formation du royaume d'Italie; il ne pouvait pas, il me 
semble, exister de statistique italienne avant celte époque. 
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M. le D r Chassagne. Ou je me suis mal exprimé, ou, peut-être, vous avez 
il entendu. J'ai parlé de l'Angleterre, où l'alcoolisme fait 5o,ooo victimes; 
des Etals-Unis, où l'on en trouve 3o,ooo, et de la Bussie, où il y en a 
10,000; mais je n'ai pas parlé de l'Italie; il est évident, comme vous le dites, 
qu'on ne pouvait pas faire une statistique de ce genre, puisque le royaume 
italien n'existait pas à cette époque. 

M. le Président. Nous remercions M. Chassagne de la statistique qu'il vient 
de nous donner. 

La parole est à M. James Edmunds. 



QUELQUES FAITS CONCERNANT: 

1° LA MORTALITÉ CAUSEE PAR LES MALADIES, 2° LA LONGEVITE DES NEPHALISTES, 
COMPARÉES À CELLES DES CONSOMMATEURS DE HOISSONS ALCOOLIQUES < 2) . 

M. James Edmunds, de Londres. Messieurs, j'ai l'honneur de soumettre à 
l'appréciation du Congrès les résultats de deux expériences sociales faites en 
Angleterre, expérimentations qui peuvent contribuer à démontrer jusqu'à quel 
point la pratique de l'abstinence complète des boissons alcooliques est com- 
patible avec la longévité de la vie ordinaire et avec la guérison des maladies 
(sickness). 

W Guide médical de l'officier , par MM. A. Chassagne et Émery Dosbrousses, médecins-majors; 
i vol. in-8°avec 69 11g. Paris, Delagrave, 187C. 

<" Le discours de M. James Edmunds a été traduit par M. le pasteur de Cotleville. 
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La première expérience à laquelle je fais allusion est celle de l'établissement, 
à Londres, d'un hôpital néphalien. Cet hôpital a été fondé par des personnes 
charitables s'intéressent à la propagation du néphalisme, désireuses de faire 
établir combien on peut obtenir de guérisons dans les affections graves, sans 
faire usage d'alcool, et de savoir si les opérations chirurgicales profiteraient ou 
non de la suppression de ce médicament. Les fondateurs de cet hôpital étaient 
fortement convaincus que, si l'ivrognerie est commune en Angleterre, ce vice 
a été en grande partie propagé, et cela surtout dans les dernières années, 
par les ordonnances médicales, car, en prescrivant l'alcool sous une forme ou 
sous une autre, ces ordonnances ont paru autoriser les populations à conti- 
nuer l'usage de cette substance après la guérison des maladies contre lesquelles 
les médecins l'avaient employée. 

En ce qui concerne le traitement permis dans l'hôpital néphalien, aucune 
restriction n'est imposée aux chefs du personnel médical. Seulement, il est 
slipulé que l'alcool ne sera jamais employé que comme médicament, et que, 
même alors, il doit être dosé avec la même précision que les autres drogues. 
Dans tous les cas où l'alcool est prescrit, il en est pris note au moment de la 
rédaction de l'ordonnance avec indication du motif pour lequel l'alcool a été 
ordonné : à ces données vient plus lard s'ajouter sur le registre la description 
des effets produits. Les breuvages alcooliques sont tout à fait exclus de la table 
des repas. En lant que dissolvant pharmaceutique, l'alcool a été remplacé par 
la glycérine. 

L'hôpital néphalien, pour le traitement des maladies suivant les vues sus- 
énoncées, fut ouvert le 5 octobre 1873. Ses opérations ont donc duré près de 
cinq ans. 

Les registres de l'hôpital montrent, jusqu'à présent, les chiffres sui- 
vants : 

Le nombre total des patients admis est de 6,o63. Sur ce total, il y a eu 
585 cas graves, reçus, en conséquence, pour traitement dans les salles de 
l'établissement. Les autres appartenaient à la classe des visités à domicile. 
Tous ces malarles peuvent êlre regardés comme étant, en tous points, dans les 
mêmes conditions générales que ceux des autres hôpitaux de Londres, sauf 
pourtant que les malades de notre hôpital néphalien comprennent une plus 
grande proportion de personnes pratiquant chez elles l'abstinence complète des 
enivrants. 

Si l'on ne tient compte que des 585 patients internés, en raison de ce qu'ils 
sont plus utilement soumis à une analyse, on trouve ces résultats: 

307 guéris, 23g soulagés, 28 morls, 11 en traitement: total, 585. 

On a donc une mortalité d'un peu moins de 5 p. 0/0, mortalité inférieure 
à celle de n'importe quel hôpital de Londres où l'alcool soit en usage. 

Pour qu'on puisse se faire une idée de la gravité des cas admis dans notre 
hôpital néphalien, j'entre dans la section chirurgicale des 585 internés. 

Les cas chirurgicaux comprennent: 1 ovariotomie, 1 opération césarienne, 
1 ligature de Tarière carolidienne primitive droite, 1 ligature faite dans un 
cas d'anévrisme placé à la base du cou, 1 lithotomie (latérale gauche), 1 am- 
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putation de cuisse, 1 amputation de pied, i enlèvement de mamelle, i résec- 
tion de l'articulation du pied , i excision de la colonne vertébrale et de la sca- 
puiaire, et des opérations, en grand nombre, d'un ordre moins élevé 

Malheureusement, en i8 7 5, l'érysipèle envahit l'hôpital et attaqua plusieurs 
patients ayant subi des opérations chirurgicales; mais, à notre grande satisfac- 
tion, tous ces érys.pélateux guérirent parfaitement. Dans la plupart des autres 
opérations, les plaies furent guéries par première intention. Pour tous les cas 
chirurgicaux, il n'y a eu qu'un décès. Il s'agissait d'une tumeur ovarienne col- 
loïde pesant 9 kilog. 336 gr., qui fut heureusement extraite de l'abdomen- 
mais on découvrit que le péritoine était semé de points cancéreux: le malade 
mourut le troisième jour. 

Quant aux cas médicaux, comme ils sont moins susceptibles d'une exposi- 
tion sommaire, je me bornerai à dire qu'ils comprenaient une proportion aussi 
considérable de maladies graves et dangereuses. 

Dans le traitement de ces 585 internés, l'alcool ne fut prescrit que dans un 
seul cas. C'était dans une maladie aiguë du poumon. Le malade fut admis peu 
de temps après l'ouverture de notre hôpital et, dans tout autre établissement 
il eut été traité par l'alcool. Par déférence pour cet usage professionnel et gé- 
néral, on expérimenta soigneusement ce médicament. Il ne réussit pas et le 
patient est un de ceux compris dans les 28 décès .mentionnés. 

La seconde expérience, pour laquelle je sollicite votre attention, est l'établis- 
sement d une section néphalienne dans l'une des importantes sociétés d'assurance 
sur la vie, société aux archives de laquelle, par une faveur du directeur i'ai eu 
complet accès. ' 

Cette société, c'est the Tempérance and General Provident Institution , ou Institu- 
tion générale de prévoyance et de tempérance, établie à Londres en 1 84o pour 
1 assurance mutuelle de la vie de ses membres. Les opérations de cette compa- 
gnie se sont si rapidement étendues qu'après avoir payé des sommes énormes 
aux représentants de sociétaires décédés, elle possède maintenant 62 millions 
5oo,ooo francs, propriété des membres survivants. 

L'admission dans cette société est sujette à un examen fait par'des médecins. 
Le candidat est toujours rejeté s'il a une tendance à l'alcoolisme, ou s'il est 
atteint de quelque affection causée par l'hérédité alcoolique. Les candidats sont 
généralement des hommes désirant pourvoir au sort de leur famille, dans le 
cas ou ils viendraient eux-mêmes à mourir prématurément. 

Les candidats admis qui se déclarent néphalistes font partie de la section 
néphahenne, tandis que ceux qui ne se déclarent pas tels constituent la section 
générale des assurés. Les comptes de chaque section ont été, depuis bien des 
années, conservés distincts; chaque caisse reçoit les versements de ses propres 
membres et supporte le poids des réclamations que fait naître chaque de'cès. 
A tout autre égard, les deux sections sont précisément semblables. Leurs mem- 
bres sont admis aux mêmes conditions, sont sujels aux mêmes examens médi- 
caux, ont a payer le même tant pour cent pour les frais d'administration. 
Uans chaque section , après payement de ce qui est dû aux héritiers d'un décédé 
le surplus est équipement réparti entre les survivants, sous la forme d'un 
boni quinquennal. 
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Ces bonis sont payés aux ayants droit, soit à titre d'augmentation de la 
police d'assurance, soit comme réduction sur les primes à acquitter, soit en 
argent comptant. 

Nous avons donc sous les yeux un grand nombre de vies néphaliennes com- 
parables, par un procédé graduel successif de sélection, aux vies, admises 
comme inaltaquées dans leurs principes wtaux, des buveurs modérés. Les don- 
nées, accumulées depuis des années, ont été périodiquement soumises à une 
investigation minutieuse faite dans le but de répartir équilablement le surplus 
des fonds sociaux. Il a été clairement déduit de cette opération que la morta- 
lité des néphalistes a été constamment moindre que celle des autres assurés 
ou des tempérants; la différence ayant été telle que pour les* survivants népha- 
listes, les bonis distribués aux premiers se sont élevés jusqu'à 17 p. 0/0 au 
delà de ceux qui ont été partagés entre les sociétaires faisant un usage mo- 
déré des boissons alcooliques. 

H ressort de ces résultats que l'usage, même modéré, des boissons alcooliques 
est suivi d'une diminution de la durée de la vie, et, en conséquence, d'une 
tendance à la maladie. Déterminer jusqu'à quel point ces deux faits doivent 
être attribués aux impuretés et à la sophistication des boissons serait d'une 
haute importance. A présent, je ne possède sur celle question aucune donnée 
à soumettre au Congrès. 11 est cependant clair que les boissons alcooliques sont 
sujettes à des impuretés de trois genres : i° celles dues à l'ignorance, au man- 
que de soin, ou à des accidents durant leur fabrication; 2 celles dues à la 
substitution de substances inférieures, comme dans la distillation des eaux- 
de-vie de pommes de terre au lieu de vin; 3" celles dues à la falsification 
des produits fabriqués. Ma propre expérience, comme analyste public dans 
l'un des plus importants districts de Londres, me permet d'affirmer que les 
fraudeurs n'introduisent guère dans ces boissons autre chose que de l'eau 
(laquelle n'est introduite que pour grossir le volume), et certaines substances 
non dangereuses qui ont pour but de reproduire la couleur, le goût, le bouquet 
de l'article dilué. Quelquefois, le sel en tant que donnant du goût est ajouté 
en quantités suffisantes pour provoquer une soif désordonnée. Les résullals de 
l'ignorance, du manque de soin et des accidents dans la fabrication se tradui- 
sent, de temps à autre, par des empoisonnemenls par le plomb ou le cuivre, 
en raison de l'emmagasinemenl de liquides conlenant de l'acide acétique dans 
des vaisseaux métalliques; mais ces incidents n'ont que peu de rapports avec 
les effels toxiques connus sous le nom d'alcoolisme, effets que le Congrès étudie 
en ce moment. 

L'emploi, dans la distillai ion , de substances donnant naissance à des alcools 
autres que l'alcool éthylique (lesquels alcools sont cerlainement d'une nature 
très toxique) constitue une substitution d'une très grande importance. Ou ne 
peut douter que ce ne soit là un facteur considérable dans la production de 
l'alcoolisme par le moyen des boissons alcooliques mises partout en vente et 
absorbées; et, s'il pouvait être démontré que l'alcool éthylique pur ne produit 
jamais l'alcoolisme et ne conduit point à cette habitude désignée communément 
sous le nom d'ivrognerie, ce fait aurait une influence incalculable. En Alle- 
magne et eu Suède, l'art de fabriquer sur une grande échelle un alcool éthy- 
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lique pur extrait de matériaux coûtant peu, se cultive depuis quelque temps. 
Dans les Iles Britanniques, les progrès, en cet art, ont été minimes. En exa- 
mina ni les statistiques de mortalité des débitants de boissons alcooliques 
d Angleterre on voit parmi ces débitants deux fois autant de décès qu'on en 
voit parmi les personnes du même âge appartenant à la population générale 
H semble, cependant, que ceux qui fabriquent et vendent des liqueurs sont 
mieux places pour obtenir, pour leur propre usage, des liqueurs parfaitement 
pures que ceux qu, les achètent. Parlant maintenant en raison de nies propres 
observations sur les classes les plus riches de l'Angleterre, je pense que celles 
qui absorbent le cognac pur ou le vin pur sont à la longue aussi sujettes à 
1 alcoolisme que ce les qu, absorbent des boissons alcooliques moins épurées 
Certainement, en Angleterre, l'ébriété n'est pas limitée aux personnes buvant' 
des enivrants grossiers et a bon marcbé. La seule différence véritable entre les 
deux ivresses consiste en ce que le buveur d'alcool éthylique pur a besoin 
pour être ivre, d une dose plus forte que s'il eût absorbé un produit moins rer^ 
Une, et, en outre, en ce que les etlèts caustiques locaux ne se font pas si 
rapidement sentir dans le pharynx et dans l'estomac. Enfin, il est un fait 
incontesté : c est que nous possédons des ivrognes par l'éther et le chloroforme 
et ce Mit vient a I appui de mes assertions contre l'innocuité de l'alcool éthy- 

J'ose donc soumettre à l'appréciation du Congrès les suggestions suivantes, 
a savoir que I alcoo isme doit être plutôt prévenu que guéri, et que les mesures 
a adopter peuvent être ainsi résumées : 

1° Élever les enfants sans l'usage du vin employé comme article de diète 
détendant le vin tant a la mère qui nourrit qu'à l'enfant qui croit. Enseigner 
aux enfants que 1 alcool n est jamais nécessaire à la vie; qu'il est, au contraire 
une substance nuisible et décevante; 

*< Renoncer à l'usage des boissons alcooliques dans les circonstances ordi- 
naires, dans les relations sociales et dans les chagrins qui visitent l'homme- 
cela rendrait 1 usage de ces boissons beaucoup moins à la mode; 

3° Traiter les malades sans recourir à l'usage pernicieux et très routinier 
de 1 alcool, de telle sorte qu'à moins que l'alcool ne soit absolument néces- 
saire pour la guenson, la sanction du médecin ne soit point accordée à son 
usage; ' 

U° Imposer des restrictions municipales sur les débitants de boissons alcoo- 
liques ; 

5" Quant aux dipsomanes mon expérience me conduit à croire qu'ils sont 
incurables aussitôt que le penchant ébrieux a vaincu chez le malade la puis- 
sance de gouverner soi-même; mais au début du mal, un changement de vie 
et léloignement de toute tentation suffiront presque toujours pour amener la 
guéri son. ■' ' 

Enfin, dans tous les cas, l'exemple personnel de véritables néphalistes, — 
ecclésiastiques, médecins, instituteurs et autres personnes autorisées, — 
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exerce une influence considérable,, quel que soit le silence au milieu duquel cet 
exemple se produise. (Applaudissements.) 

M. le Président. La parole est à M. Baer. 



INFLUENCE QU'EXERCE Ï/IVROGNERIE 

SUR LA FRÉQUENCE ET SUR LA PROPAGATION DE L'ALIÉNATION MENTALE 
ET DE LA CRIMINALITÉ. 

M. le D r Baer, de Berlin. Les quelques observations que je vais vous pré- 
senter, Messieurs, concernent V influence qu exerce V ivrognerie sur la fréquence cl 
sur Ici propagation de l'aliénation mentale et de la criminalité, surtout dans mon* 
pays. El d'abord, je dois insister sur ce point que le vice de l'intempérance a 
diminué chez nous dans une proportion assez notable depuis quelques dizaines 
d'années. L'intempérance n'est répandue également ni dans toutes les classes 
de la société, ni dans toutes les provinces de la Prusse. Elle n'exisle à peu près 
nulle part chez les femmes ul chez les jeunes personnes au-dessous de seize à 
dix-huit ans. L'ivrognerie est malheureusement chez nous, comme dans presque 
tous les autres pays de l'Europe, un vice des classes ouvrières des villes et des 
campagnes. Mais c'est précisément à cause de cette circonstance que les ravages 
de l'alcool au point de vue de l'individu et de la société, que les perturbations 
physiques, intellectuelles et morales qu'il détermine, sont plus fréquents et 
plus graves parmi le peuple. 

Il n'est pas douteux, Messieurs, que la fréquence de l'aliénation mentale 
suit clans une certaine mesure le progrès de ce que l'on nomme la civilisation, 
qui n'est pour nous qu'une pseudo-civilisation, et l'intempérance peut être 
rangée en première ligne parmi les excroissances anormales et pathologiques 
de celte civilisation. L'abus des boissons alcooliques et, comme je le crois, sur- 
tout de l'eau-de-vie incomplètement purifiée, est une des grandes causes de l'a- 
liénation mentale. M. Limier, l'honorable et savant secrétaire général de la 
Société française de tempérance, a démontré de la manière la plus évidente 
que l'augmentation du nombre des aliénés est occasionnée par celle de la 
consommation de l'eau-de-vie en général, el spécialement des alcools d'indus- 
trie dans les départements de la France où cette boisson était naguère incon- 
nue. Aussi bien qu'en France, l'abus de l'alcool est dans les autres pays du 
monde une des causes les plus efficaces des affections mentales. D'après mes 
études, je ne crois pas être loin de la vérité en affirmant que la cinquième 
partie au moins du nombre des aliénés du sexe masculin esl causée, directe- 
ment ou indirectement, par l'intoxication alcoolique aiguë ou chronique. Telle 
est la connexité entre l'alcoolisme el l'aliénation mentale en Amérique, en 
Angleterre, en Bussie, en Danemark, eu Suède cl, en Allemagne. Mais ce qui 
ne manquera pas de quelque intérêt pour nous, Messieurs, c'est le fait que 
j'ai constaté dans les diverses provinces delà Prusse, à savoir : que le nombre des 
aliénés est en proportion presque directe du nombre des cabarets ou des débits d'euu-dc- 
vie en détail, comme le démontre le tableau suivant, dont les chiffres se rap- 
portent à l'année 1871 . 
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PROVINCES. 



Prusse 

Brandebourg 

Poméranie 

Posuanie 

Silésie 

Saxe 

Schleswig-Holstein . 

Hanovre 

Westphalie 

Hesse-Nassau. .... 
Provinces rhénanes. 
L'Étal 



NOMBRE 

D'HABITANTS 
pour 1 aliéné. 



5o6 
553 

5 a 3 

67/1 

585 
5i4 
268 
336 
383 
347 
364 
448 



NOMBRE 

des 

DÉBITS D'EADX-DE-VIE 

en délai! 
pour 100,000 habitants. 



368 
346 
4oi 
497 

420 

573 
87/1 
653 
6 3 5 
678 

7°9 
526 



On sait que la même connexité a été observée par quelques auteurs entre 
le nombre des suicides et celui des débits d'eau-de-vie 

Messieurs, Intempérance agit, comrae vous le savez, d'une façon très puis- 
sante pour engendrer et multiplier les crimes; el le contribue Lut-être^ h s 
que la pauvreté et l'ignorance à produire le penchant criminel. Mo n la socié é 
oppose au progrès de l'ivrognerie, plus elle contribue elle-même à augmen 
ter le nombre des cnmes et des criminels. Elle a une part directe dansT'ac- 
rmssement de la cnm.nalité, si elle favorise le vice de Intempérance on s el e 
va jusqua en profiter. L'intoxication aiguë et chronique est de nature à nro 
voquer des actes coupables ; et ce sont surtout les crinies contre le personLT 
crimes accidentels et de la passion qui se commettent dans cet état de pel' 
tarb tion mentale. L'homme en état d'ivresse n'a aucun empire sur sa volonté- 
de incapable de contrôler les suggestions momentanées de son esprit de 
ma, r,ser ses impulsions instinctives. Aussi l'alcoolisme joue-t-ii un rôle m 
po ta„t dans la Iréquence des crimes et celle des récidives. On a vu dans 
différente pays la criminalité diminuer en même temps que l'intempérance 

sous Unjluence de Ihntoxtcatwn alcoolique. En ce qui concerne mon pays particu 

lierement, j a, fait des recherches pour constater la part.qu'il conwKTttri- 
buer a , Ivrog dans Ja fréquence des cr . nes I râce q au J. J a tr 

des gouvernements, une enquête a été faite dans cent vingt établissements 
pénitentiaires de l'empire d'Allemagne, et voici les résultats de r Z? q t 
porte sur 3 9 ,837 détenus : &3, 9 p. 0/0 des détenus du sexe masculin et l8 , lp . ol 

ZitToJ T{ emmn °n C ° mm r lmn ™ dmS Vétat d'indication akooliaue 
avaii IVa Ch ™ n p ue -.f™™ 1" Grognes de la première catégorie, il y In 
avait 53,6 p 0/0 d accidentels et 46,4 p. 0/0 d'habituels; parmi ceux de la 
deuxième catégorie, ,1 y en avait 3 9 p. 0/0 d'accidentels et6ip. 0/0 d'habituels. 
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Nous ne pouvons citer ici que quelques détails caractéristiques relative- 
ment aux crimes commis. Ainsi, il a été commis 46, 1 p. o/o à assassinais et 

63.2 p. o/o d'homicides sous l'influence de l'ivresse ou de l'ivrognerie; 
■76,^1 p. 0/0 de voies de fait de nature grave et 63 p. 0/0 de nature légère. Les 
cas de désobéissance à l'autorité publique représentaient une proportion de 
76,5 p. 0/0; 89 p. 0/0 avaient été commis par des ivrognes accidentels et 
1 1 p. 0/0 seulement par des ivrognes d'habilude; de violation de domicile, 
5 1/2 p. 0/0; de viol, 60 p. 0/0; de délits contre la morale publique , 77 p. 0/0; 

73.3 p. 0/0 par des ivrognes accidentels et 26,7 p. 0/0 par des ivrognes 
d'habitude; de crime d'incendie, dans 48 p. 0/0 ; de vol, 5 1,9 p. 0/0. 

Il n'est pas possible d'énumérer ici les rapporls entre l'alcoolisme et la 
récidive des crimes, entre l'alcoolisme et l'âge des criminels, entre l'alcoolisme 
et la durée des condamnations. Une chose nous parait démontrée, cest que 
l'alcoolisme est une source féconde de l'augmentation des crimes et des crimi- 
nels, et cela parce que l'abus de l'alcool produit la misère individuelle et celle 
des masses, la démoralisation, l'ignorance, l'oisiveté, la débauche. 

Mais le vice de l'ivrognerie n'exerce pas seulement une influence directe sur 
la production des crimes, mais aussi une influence indirecte, parce que les 
entants des ivrognes sont disposés, soit par hérédité, soit par éducation, à 
tomber dans le .vice de leurs parents. Sur les 8,3o6 criminels ivrognes, 10, 5 
à 34,6 p. 0/0, dans les différents Étals de l'Allemagne, ont déclaré que leurs 
parents étaient également des ivrognes. 

Messieurs, les chiffres d'aliénations mentales et de crimes causés par l'ivresse 
et par l'ivrognerie sont un témoignage éloquent et grave des ravages effrayants 
que l'alcoolisme produit clans la vie intellectuelle et inorale des peuples; ils 
méritent l'attention la plus sérieuse de la part des législateurs et des philan- 
thropes; ils leur suggèrent des mesures préventives et coercitives capables de 
remédier à ce fléau de notre temps. 

M. Lunier. La lecture très intéressante que vient de faire M. Baer me rap- 
pelle que j'ai commis une omission. 

En évaluant à 12 ou i4 p. 0/0 le nombre des aliénés dont la maladie est 
déterminée par des excès de boisson, je n'ai entendu parler que de ceux qui 
sont internés dans des asiles spéciaux; il y a de plus les cas admis dans les 
hôpitaux ordinaires de la plupart des grandes villes sous le nom de dvlirium 
tremens, et qui forment un chiffre important. 

Si l'on ajoute ces cas à ceux de folie alcoolique admis dans les asiles spé- 
ciaux, on arrive à 27 ou 28 p. 0/0 pour la France, c'est-à-dire à un chiffre 
double de celui que j'ai obtenu en ne tenant compte que des malades reçus 
dans les asiles d'aliénés, et qui sont les seuls dont je m'étais occupé. Les au- 
tres, je le répète, sont admis pour la plupart dans les hôpitaux ordinaires, 
d'où ils sortent en général après huit ou dix jours de traitement, sans figurer 
dans la statistique de l'aliénation mentale. 

En ce qui concerne les prisons, j'ajouterai que la proportion des condam- 
nés qui ont commis leurs crimes sous l'influence de l'alcoolisme ou de l'ivro- 
gnerie est très difficile à déterminer, parce qu'on obtient difficilement dans les 
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prisons des renseignements à ce sujet. Les dëtenus n'y sont pas, comme les 
aliènes, visités par leur famille, qu'on ne voit presque jamais. On ne peut 
donc guère obtenir de résultats sérieux qu'en faisant, comme M Baer des 
recherches dans les prisons d'une grande ville, où l'on peut, avec un peu de 
patience et de soin, remonter aux sources. 

Dans nos maisons centrales, il serait impossible, actuellement, dans les 
neut dixièmes des cas, d'avoir des renseignements sur l'influence de l'alcoolisme 
au point de vue de la criminalité. Des recherches en ce sens n'ont jamais été 
laites ; je me propose de les entreprendre. 

M. le Président. La parole est à M. Barella. 



DES PROGRÈS DE L'ALCOOLTSME, NOTAMMENT EN RELGIQtE. 

M. Babella (Belgique). Messieurs, je félicite la Société de tempérance de 
Pans de l'heureuse idée qu'elle a eue de provoquer, d'improviser un Congrès 
destine a élucider les questions nombreuses qui ont trait à l'alcoolisme. Ce 
Congrès est un jalon planté dans une voie qui sera féconde, il faut l'espérer 
pour la civilisation, pour l'humanité. 

L'alcoolisme n'est pas, en effet, une maladie endémique qu épidémique- 
il sévit partout, décime les populations partout, peuple de ses tristes victimes ' 
chez toutes les nations, dans toutes les agglomérations humaines, les dépôts 
de mendicité, les hospices d'aliénés, les prisons, les hôpitaux. 

C'est un mal universel, un mal qui fait des progrès effrayants, un mal qui 
menace la société jusque dans les générations qui ne sont pas encore, mais 
qui seront procréées ou engendrées par des alcoolisés. 

tout le monde est d'accord sur ce fait; les aliénisles constatent le nombre 
tous les jours croissant des affections mentales; les tribunaux et les cours d'as- 
sises retentissent de crimes commis sous l'influence de la folie alcoolique; les 
dépôts de mendicité regorgent de gens dont beaucoup ont reçu de l'éducation, 
de l'instruction et ont même possédé de la fortune, et que l'ivrognerie a' 
amenés à la paresse, à l'abrutissement, au vagabondage, à la dernière des dé- 
gradations. 

Le flot monte, monte sans cesse. 

Pour ce qui regarde la Belgique, nous devons constater que la consomma- 
tion des spiritueux y était de 18 millions de litres en i83o, qu'en 1870 elle 
s'élevait à 43 millions de litres et qu'en 1877 elle avait atteint 55 millions 
de litres pour 5 millions d'habitants. 

Mettons que chaque bouteille de genièvre ou autre liqueur alcoolique, dé- 
bitée en détail, ne se vende que a francs; ces 55 millions de litres grèvent 
donc la fortune publique d'une dépense annuelle de 1 10 millions de francs, 
dont une bonne partie est supportée par des ouvriers, c'est-à-dire par des gens 
dont le salaire n'a pas progressé dans la même proportion que l'élévation de 
prix de la vie animale. J'ai même entendu des ouvriers me dire que, ne pou- 
vant acheter de la viande, ils prenaient h goutte pour soutenir leurs forces. 
J'ai essayé de leur faire comprendre que, si l'alcool peut être le coup de 
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fouet qui donne momentanément du jarret au cheval réduit, embourbé, les 
coups de fouet n'ont jamais, que je sache, remplacé l'avoine. 

Messieurs, je ne suis ni un chimiste, ni un physiologiste, je ne suis qu'un 
médecin praticien; nous avons dans celle savante assemblée des chimistes qui 
sont l'honneur de la France, je dirais même de l'humanité; nous y avons des 
aliénistes justement célèbres, des publicistes et des médecins éminents, des 
savants accourus des différentes parties du globe. Je devrais peut-être me taire, 
m'elfacer devant ces illustrations. Mais la question de l'alcoolisme est une 
question qui m'est familière, qui a fait l'objet de mes études, de mes veilles, 
de mes méditations, et, dans le cours d'une pratique médicale déjà longue et 
qui a toujours été très remplie, j'ai été si souvent à même de constater les dé- 
sordres que l'abus des liqueurs fortes ne cesse de produire que je me suis en- 
hardi, sans aucune préparation, à vous en dire quelques paroles. Nous avons 
contracté en ces jours des liens nouveaux, nous sommes entrés en communion 
d'esprit et de vues, en fraternité d'idées et de sentiments avec la Société de 
tempérance de Paris, et ces liens, nous espérons pouvoir les cultiver, les raf- 
fermir, les étendre par l'échange de nos travaux futurs. Nous nous séparerons 
demain, nous reprendrons le cours de nos labeurs ordinaires, mais nous nous 
reverrons dans de nouveaux congrès, et ce qui n'aura été qu'effleuré aujour- 
d'hui sera, nous en avons la conviction, le point de départ, dans un avenir 
très peu éloigné, de mesures pratiques qui apporteront des remèdes efficaces 
au travail de désorganisation physique, morale et sociale dont nous accusons 
l'abus des liqueurs alcooliques. 

Personne ne boit de l'alcool pur concentré. Nous avons, pour rester sur le 
terrain de la pratique, à nous occuper non de l'alcool étbylique pur, mais des 
boissons alcooliques telles que le commerce les livre aux détaillants, qui, à 
leur tour, leur font subir des altérations de toute espèce. 

H y a un fait que plusieurs orateurs ont parfaitement établi, savoir : que 
les boissons alcooliques sont des produits très complexes. J'ai insisté sur ce 
point dans mes publications sur l'alcoolisme. Les liqueurs du commerce va- 
rient en qualité nocive : 

i° D'après la provenance de l'alcool : vin, grains, betteraves, pommes de 
terre, riz, canne à sucre, garance, etc. ; 

2° D'après le mode de distillation et les produits étrangers que celle-ci a 
développés ou n'a pas séparés de l'alcool étbylique; 

3° D'après les produits y ajoutés par le fabricant : builes essentielles pour 
certaines liqueurs, essences dont M. Bouchardal a constaté, il y a longtemps 
déjà, les qualités toxiques; 

lx° D'après les tripotages de toute espèce que ces boissons subissent avant 
d'arriver au consommateur. 

M. Bardy nous a proposé, Messieurs, de formuler un programme de re- 
cberches à faire pour parvenir à l'analyse complète des liqueurs alcooliques, 
et notre illustre président, M. Dumas, s'est empressé de déclarer que la So- 
ciété de tempérance de Paris adoptait la proposition et qu'elle en ferait l'ob- 
jet d'un prix. A la bonne heure! voilà ce qui s'appelle agir. C'est un premier 
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pas fait; il montrera que notre Congrès est avant tout pratique, qu'il n'est 
pas compose de rêveurs ou d'utopistes, de philanthropes larmopnts, mais 
d hommes de science et de cœur décidés à marche/ en avan/et qui on 
adopte pour eux le mot de nos frères américains : Go a head! En avant- 
Oui en avant, car en avant, c'est l'épargne, c'est l'instruction, c'est la fa- 
mille cest la santé- c'est le bien-être, c'est la civilisation; en arrière c'est 
e liberl.nage cest la débauche, c'est l'abrutissement, c'est la misère, c'est la 
haine de^ l ordre social ce sont les appétits farouches des sauvages de la civili- 
satmn, c est le crime, le sang, le pétrole, les ruines, les balles fratricides, la 
décadence, la mort. ' 

On a constaté que le vin d'Argenteuil, qui ne contient guère en moyenne 
que 8 p o/o d alcool, est.plus enivrant que le vin de Bordeaux qui en contient 
un tiers de plus, que l'eau-de-vie de marc est plus enivrante que l'eau-de- 
vie de vin .Nous avons remarqué, _ écrit M. Lebeuf, - que plus les eaux-de- 
vie sont de mauvaise qualité, plus leur odeur et leur saveur sont pénétrantes 
et prononcées, plus elles sont enivrantes, parce qu'elles contiennent une plus 
grande quantité d huile essentielle et peut-être une substance qui échappe aux 
invest.gat.ons de la chimie.,, En d'autres termes, l'alcool n'est pas le seul cou- 
pable i faut y ajouter encore, dans les alcools jeunes et impurs, des éthers, 
des aldéhydes des huiles essentielles, des hydrocarbures, de l'alcool amv- 
Kàbuteau ° e Pr "° n de ' a ° mmé 1 ui fait rob J et des recherches de 

M. Moreau de Tours, M. Champouillon, professeur au Val-de-Grâce, 
M. flergeron, lors de la discussion de l'Académie de médecine de Paris sur la 
question du vinage des vins, M. Jules Guyot, etc., ont insisté sur ce fait que 
dans certains cas, notamment d'ivresse convulsive et de férocité ébrieuse les 
troubles alcooliques dépendaient moins de h faible quantité d'alcool consommé 
que de ta qualité malfaisante de certains breuvages. M. Champouillon a remaraud 
assez souvent 1 ivresse convulsive chez des soldats que leur bourse porte à se 
procurer 'les boissons les moins chères, et par conséquent, dit-il, les moins natu- 
relles et les plus malsaines. Il demande que le juge accorde le bénéfice de l'in- 
dulgence a tout individu chez lequel l'ivresse complète a été une surprise 
pouvant résulter de la mauvaise qualité même des boissons. Dans l'armée fran- 
çaise chaque fois que se présente un fait d'alcoolisme aigu, offrant un carac- 
tère de gravite insolite, une enquête est faite sur les conditions dans lesquelles 
ivresse est survenue et lorsqu'il est constaté que la quantité de vin et de spiri- 
tueux ingérée est insuffisante pour expliquer l'intensité des accidents, une consLe 
affichée dans la salle de rapport de chaque caserne fait connaître le nom et 
1 adresse du débitant chez lequel la consommation s'est faite, et interdit aux 
soldats la fréquentation de sa maison. Il parait que dans plusieurs cas, on a 
pu reconnaître que 1 ivresse s'était produite avec du jeune vin surviné avec des 
alcools de betteraves, de mélasse et de grains. 

«Il résulte d'une note manuscrite de M. le docteur J. Guyot, — déclare 
M. Bergeron — que dans un des faubourgs les plus populeux de Paris, il est 
notoire pour les ouvriers que trois à quatre verres, dits canons, bus aux comp- 
toirs des marchands de vins, les étourdissent instantanément et les jettent sur le 
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pavé, taudis que 3 à 4 litres pris dans les villages vignobles des environs les 
rendaient gais et forts sans les enivrer. 

«Un grand et honorable propriétaire du Morbihan, ajoute M. Guyol, m'af- 
firmait que, les jours de marchés à Vannes et dans les autres villes de la con- 
trée, on voyait des paysans ivres-morts le long des roules, ce qu'on avait 
rarement vu avant l'invasion des esprits de betteraves, s 

De son côté, M. Racle, dans sa thèse sur l'alcoolisme (1860), écrit ceci : «-Les 
spiritueux, dit-il, diffèrent d'après la nature de la matière première qui a 
fourni le sucre ferincntescible; en effet, la fermentation alcoolique s'accomplit 
en général en présence des éléments du végétal, tels que les cellules, les fibres, 
les principes mucilagineux, muqueux, des huiles fixes ou volatiles, etc.; d'un 
autre côté, le plus ou moins d'élévation de la température produit des quan- 
tités variables d'huile empyreuma tique, de sorte qu'en définitive la composi- 
tion des spiritueux est essentiellement distincte, selon les espèces et les variétés. 
Or, il ne serait nullement indifférent de considérer la nature de ces corps qui 
peuvent, en effet, activer, retarder ou modifier l'effet de l'alcool, si les ana- 
lyses étaient plus avancées sous ce rapport. La distinction des alcools en bon 
goût et mauvais goût'a est pas seulement commerciale, elle est aussi très physiolo- 
gique car elle s'applique aussi à des variétés plus ou moins facilement sup- 
portées par l'homme. 

rrLes bonnes espèces de cognac et de rhum véritables sont facilement suppor- 
tées; mais les eaux-de-vie de grains, 'de pommes de terre, etc. sont dangereuses , en- 
traînent une ivresse plus lourde, hébétée, et produisent plus promptement de graves 
lésions organiques. » 

M. Racle proscrit également Yeau-dc-vie de grains. 

D'autres ne veulent pas de l'eau-de-vie provenant du marc ou de la lie du 
vin. 

fl ne reste plus que l'alcool de vin, et encore ! 

Je voudrais que les expériences dont M. Dujardin-Heaumelz nous a entre- 
tenus fussent répétées avec les boissons alcooliques telles que le commerce les 
livre aux détaillants, en un mot, qu'après avoir injecté les alcools élhylique, 
bulylique, amylique, etc., dans le tissu cellulaire sous-cutané de chiens, on 
refit ces mêmes expériences avec de l'absinthe suisse et l'absinlhe-thé, telles 
que le buveur les boit, avec le vermouth, le bitter, le cognac, le genièvre, le 
wisky, le brandy, etc. 

Je voudrais que la question du vinage des vins lut l'objet d'une étude pra- 
tique, de même que celle des différents procédés de vieillissement des vins et 
liqueurs. 

Je crois, Messieurs, que nous ne parviendrons jamais à supprimer complè- 
tement l'ivrognerie; l'ivrognerie est un vice comme tous les autres, et il est 
probable qu'il y aura toujours des ivrognes, mais nos efforts doivent porter 
à restreindre ce vice et à ce que les boissons de consommation courante soient 
le moins dangereuses possible : ainsi plus d'alcool fuchsine au lieu de vins, 
plus de vins fabriqués de toutes pièces. L'industrie vinicole doit être dirigée 
dans une bonne voie. Il en est de même pour notre pays de l'industrie de la 
brasserie. H importe que notre gouvernement encourage les améliorations à 
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apporter à la Fabrication des bières. Je suis honteux de l'avouer Messieurs 
Pans est inondé de bières allemandes et nos bières belges n'y pénètrent pas- 
cependant, comme M. Boëns l'a établi, nos bières belges sont beaucoup plus 
saines que les bières allemandes. H est vrai que, depuis trente ans, l'industrie 
de la brasserie a dégénéré en Belgique, ce qui est un malheur, car lorsque 
1 ouvrier n a pas à sa disposition de la bonne bière, il boit du genièvre; ces deux 
genres de consommation marchent en sens opposé. 

J'appelle enfin, Messieurs, votre attention sur les procédés de M Haeck II 
est possible que M. Haeck se trompe, que, comme la plupart des inventeurs 
il exagère 1 importance de sa découverte, mais d'un autre côté le genre de re- 
cherches qu'il a entrepris mérite d'être encouragé par tous les hommes de 
cœur : M. Haeck est, du reste, un travailleur, un homme d'initiative II se 
flatte d avoir découvert le vaccin de l'alcoolisme. C'est probablement une illu- 
sion; mais, dans tous les cas, sa méthode de traitement des liqueurs mérite 
d'être examinée avec impartialité. 

Nous voudrions une répression sévère, efficace, des falsifications des vins 
liqueurs et bières. On punit le pauvre diable qui ajoute un peu d'eau à du lait' 
c est-à-dire qui ajoute un liquide inoffensif à notre premier breuvage, et l'on se 
croise les bras devant des fraudes autrement graves, notamment devant la fabri- 
cation de toutes pièces du vin. 

Enfin, et surtout, il faut instruire et éclairer le peuple et améliorer la condition 
des classes ouvrières. Nous avons tous des devoirs à remplir envers nous-mêmes 
Ces devoirs se résument eu ceci : H faut travailler à la culture de soi-même, Il 
laut cherchera acquérir le développement le plus complet des facultés de son 
corps et de son âme. H faut s'élever, non descendre, regarder en haut vers les 
cieux, et non la fange et la boue à ses pieds. Eh bien! sous ce rapport, comme 
sous tous les autres, il y a des heureux et des déshérités. H y en a qui appor- 
tent en naissant le germe des qualités morales et intellectuelles les plus solides, 
les plus brillantes. D'autres sont une terre ingrate, une lande stérile où rien 
ne pousse, ce sont des steppes arides que l'éducation et l'instruction auront 
bien du mal à défricher à moitié. Or, dans l'homme il y a deux choses : il y 
a lame, il y a la bête; quand l'âme s'efface, la bête absorbe tout l'homme, les 
instincts brutaux dominent et ils entraînent à leur suite des plaisirs ionobles 
et grossiers. Alors le roi déchu de la création se livre à la bofeson, il s'adonne 
au genièvre, il tombe dans l'abrutissement, et ce pauvre roi détrôné finit paï- 
en arriver à ce point que son intelligence s'élève à peine à la hauteur de celle 
des animaux, dont il n'a pas les qualités, avec des vices en plus. 

Je ne crois pas cependant qu'il faille chercher dans les mesures coercitives 
la répression de l'ivrognerie; il faut, comme le dit un écrivain, chercher ail- 
leurs et plus haut. La diminution de ce vice dégradant ne peut être acquise que 
par les progrès matériels et intellectuels des populations. Il ne faut pas la demander 
aux lois; les lois qui sont en opposition avec les mœurs sont éludées et tom- 
bent en désuétude; ce sont les mœurs qu'il faut réformer par l'éducation et 
1 instruction. 

Pourquoi l'ouvrier boit-il? L'ouvrier est généralement mal logé, mal 
nourri, mal vêtu, mal chauffé, et il a recours aux stimulants alcooliques pour 
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suppléer par une excitation factice à l'insuffisance de la nutrition et aux nom- 
breuses causes débilitantes auxquelles il est assujetti. 

Disons, en passant, que les administrations communales de quelques 
grandes villes contribuent singulièrement à aggraver la position de l'ouvrier. 
Certaines villes sont en proie, depuis ces dernières années surtout, à une véri- 
table fièvre de démolition. Des quartiers entiers habités par la classe ouvrière 
disparaissent sous la faux des démolisseurs, et comme on bàlit beaucoup moins 
pour les classes pauvres qu'on ne détruit, il en résulte un renchérissement des 
loyers dû à la rareté des habilalions. La loi morale veut que celui qui cause 
un préjudice doive le réparer. C'est donc un devoir d'honneur et de conscience 
pour les administrations des villes dont nous parlons de se mettre en rapport 
avec les administrations de bienfaisance pour procurer aux classes pauvres des' 
logements salubres et à bon marché, à l'effet de réparer le mal qu'elles ont 
commis. 

Nous voudrions aussi voir abolir les impôts qui pèsent sur les objets de 
première consommation, café, sucre, etc. 

Nous voudrions voir puissamment encouragées par les classes dirigeantes 
les sociétés qui ont pour objet de développer au sein des travailleurs l'assis- 
tance mutuelle, la prévoyance, les réserves pour les mauvais jours, jours de 
chômage forcé par maladie, accident ou manque d'ouvrage. Les sociétés coo- 
pératives pour l'achat des denrées alimentaires sont appelées également à 
rendre de grands services. 

Quoi que l'on fasse, il y aura toujours des pauvres parmi nous; mais si nous 
étions véritablement chrétiens, si nous étions imbus de l'esprit du Christ, si 
nous nous considérions tous comme des frères, comme des membres d'une 
même famille, si nous nous aimions les uns les aulres, ainsi que le veut la 
loi divine, nous nous occuperions beaucoup plus que nous ne le faisons de la 
question ouvrière, qui est la grande et redoutable question de notre époque. 
L'ouvrier repousse l'aumône lorsqu'il est fort et bien portant; mais cela 
veut-il dire qu'on ne puisse venir à son aide de mille façons? 
Nous n'en citerons qu'un exemple. 

Chez les gens qui vivent dans une certaine aisance, que de vêtements mis 
au rebut parce qu'ils sont démodés ou qu'ils ne plaisent plus à leurs proprié- 
taires! Ne pourrait-on créer l'œuvre des vieux habits, former des sociétés pour 
recueillir ces vêtements, les réparer et les vendre à vil prix à la classe ouvrière? 
Est-il si difficile aussi de créer des fourneaux économiques? N'a-t-on pas vu un 
grand industriel à Liège, M. d'Andrimont, se faire hôtelier pour venir en aide 
à ses ouvriers? • 

Beaucoup d'ouvriers désertent le foyer domestique parce qu'ils ont une 
femme mal élevée, malpropre, une femme étrangère à toute notion d'ordre et 
d'économie. La saleté les chasse de leur réduit et ils se réfugient au cabaret. Il 
faut donc s'occuper de l'éducation de la femme du peuple, il faut qu'elle s'i- 
nitie de bonne heure aux travaux du ménage et qu'elle puisse retenir son mari 
auprès d'elle par le sentiment élevé qu'elle aura de ses devoirs d'épouse et de 
mère, par sa tendresse, par la propreté de son petit ménage où tout sera bien 
mis à sa place, où tout sera propre, où tout reluira. 
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Il faut instruire l'ouvrier : l'ouvrier instruit a le sentiment de sa dignité et 
il remplacera les bouges où l'alcool l'appelle par des plaisirs plus relevés • la 
lecture, les bibliothèques populaires gratuites lui procureront des jouissances 
pures, honnêtes, et le détourneront du cabaret, cette cause active de paupé- 
risme. ' * 

Il faut surtout éduquer l'ouvrier. Quelques industriels du Centre, et à leur 
tele M. Arthur Warocqué, représentant et administrateur des charbonnages de 
Manemont et de Bascoup, président de la commission de l'Exposition belge, 
ont beaucoup fait sous ce rapport. Mais nous devons citer surtout M. le profes- 
seur Laurent, la Société Callier et d'autres sociétés gantoises, pour les efforts 
généreux auxquelles ils se livrent en faveur de l'éducation des ouvriers. M. Lau- 
rent a attaché son nom à l'introduction de la caisse d'épargne dans les écoles 
communales. La Société Callier a été son auxiliaire, sa collaboratrice ' ] >. 

L'épargne est un médicament à longue portée; elle n'agit pas immédiate- 
ment, cest vrai, mais elle agit. 

Permettez-moi , Messieurs , pour finir, de vous lire une page d'une excel- 
lente petite brochure ayant pour titre : la Société Callier pour la moralisa- 

TION DES CLASSES LAHORIEUSES PAR L'EPARGNE, 9 e édition, Gand, 187& : 

«L'épargne est introduite aujourd'hui dans les écoles d'adultes de Gand. 
Quand pour la première fois ou prêcha l'épargne aux ouvriers qui les fré- 
quentent, beaucoup d'entre eux répondirent que la chose était impossible, 
que l'ouvrier n'avait pas de quoi épargner, et qu'en tout cas ce qu'il pouvait 
épargner était si peu de chose qu'il ne valait pas la peine de commencer. 
Cependant ces mêmes ouvriers pratiquaient l'épargne pour amasser les sommes 
relativement considérables qu'ils dépensent dans les jouissances grossières du 
carnaval. Ces mêmes ouvriers passent le dimanche au cabaret ou à la salle de 
danse, et y font des dépenses qui, réunies, s'élèvent à un chiffre prodigieux. 
Ces mêmes ouvriers fument, et ne se doutent pas qu'en se retranchant seu- 
lement cette dépense aussi nuisible qu'inutile ils se formeraient un petit ca- 
pital, et par conséquent une petite rente. Ces mêmes ouvriers achètent tout 
à crédit, précisément parce qu'ils dépensent leur salaire au cabaret; ils ne se 
doutent pas qu'eu achetant ainsi, ils payent plus cher les denrées dont ils ont 
besoin et reçoivent de mauvaises marchandises, double dépense qui est une 
pure perte pour l'acheteur et qui profile même rarement au vendeur. 

tt Voilà bien des dépenses inutiles, nuisibles, que l'ouvrier peut retran- 
cher, et cela suffit pour rendre l'épargne possible et fructueuse. L'expérience est 
faite dans nos écoles d'adultes et elle est décisive. Celui qui écrit ces lignes a 
connu un ouvrier qui, il y a plusieurs années, avait économisé une somme de 
i,3oo francs, et il continuait à apporter régulièrement ses épargnes à l'école 
du dimanche. Ce- que cet ouvrier fait, tous peuvent le faire. Donc il dépend 
d'eux de devenir propriétaires. 

crLa cause de l'épargne à l'école ne doit plus être plaidée. Elle est gagnée. 

W N'oublions pas non plus la Société Franklin , de Liège, qui s'occupe de la question ouvrière 
avec intelligence et dévouement. 
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Il s'agit de consolider ie moumnent de l'épargne el de l'étendre à tous les 
travailleurs. C'est pour favoriser le mouvement de l'épargne que nous avons 
l'on dé la Société Callier. Faut-il encourager l'épargne chez les enfants, chez les 
adultes? A qui incombe ce devoir, et comment parviendra-l-on à généraliser 
l'habitude de l'épargne? 

rr L'avenir de la civilisation moderne est engagé dans la solution de ces ques- 
tions. Si l'ouvrier épargne, il sera gagné à la cause de l'ordre et du dévelop- 
pement progressif de l'humanité. Tandis que les ouvriers qui n'épargnent pas 
végètent nécessairement dans la misère; ils sont par cela même portés à écouter 
ceux qui flattent leurs mauvaises passions et qui les persuadent qu'ils doivent 
chercher l'amélioration de leur condition dans la destruction de l'ordre social. 

(•Répandre l'esprit d'épargne parmi les ouvriers, c'est transformer les classes 
laborieuses, c'est procurer aux travailleurs tout le bonheur dont ils peuvent 
jouir, c'est en même temps empêcher la catastrophe qui menace d'engloutir 
l'industrie parla destruction de la propriété, et, avec elle, de notre civilisation. 

f C'est donc rendre à la cause de l'humanité le plus grand service que de 
favoriser le mouvement de l'épargne. Cela peut-il se faire et comment? Quand 
nous fondâmes la Société Callier, au commencement de 1868, on pouvait croire 
que nous tentions une œuvre impossible el on ne manquait pas de le dire. 

» Voici ce que nous répondions clans la première édition de cette brochure : 

et On croit généralement que l'épargne est impossible pour la plupart des 
ouvriers. S'il en était ainsi , il faudrait renoncer à améliorer la condition maté- 
rielle de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. Conclusion désespé- 
rante, puisqu'elle aboutirait à dire que la misère est irrémédiable et éternelle. 
Conclusion impie, puisqu'il faudrait dire que Dieu a créé l'immense majorité 
des hommes pour végéter dans un état de dégradation qui les rapproche de la 
brute. Non telle n'est pas, telle ne peut pas être la destinée des classes infé- 
rieures. Dieu a donné la raison à l'homme pour qu'il .la cultive. Il faut donc 
que tout homme puisse développer ses facultés intellectuelles et morales; par- 
lant il faut que la condition matérielle des classes les plus pau\ res soit rele\ée. 
Cela est possible, parce que cela doit être. » 

L'épargne peut être encouragée d'une autre manière, par la formation des 
sociétés pour l'achat des lots de villes. L'ouvrier qui épargne est un ouvrier 
qui est bien près de dire adieu au cabaret. (Applaudissements.) 

M. G. Jorissenne (Belgique). Je voudrais adresser une question à l'ora- 
teur qui vient de parler de la Belgique. Il s'agit d'un point que M. le Secré- 
taire général a touché lout à l'heure dans sa communication. Je veux parler 
de la qualité des boissons, et notamment des bières que l'on boit en Belgique. 
H est facile de distinguer chez nous deux zones sous le rapport de la consom- 
mation : il y a d'abord la zone flamande, située sur les bords de l'Escaut; les 
bières y sont fortes, mais généralement bien faites, et l'on y consomme, en 
conséquence, peu de spiritueux. Dans la zone wallonne, au contraire, qui 
occupe les rives de la Meuse el de ses affluents, les bières, qui, jadis, étaient 
assez bien faites, deviennent de plus en plus légères, de moins en moins 
alcoolisées el sont de plus en plus remplacées par les spiritueux. 
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Je n'ai pas de chiffres exacts, mais je crois qu'il serait très facile de les obtenir. 
J'aurais désire savoir si M. Barella n'en avait pas quelques-uns à sa disposition. 

Il est à peu près certain pour moi que, malgré le caractère plus violent, 
plus brutal de la population flamande, les crimes dus à l'alcoolisme sont 
moins fréquents dans cette zone que dans la zone wallonne. Ce n'est d'ailleurs 
qu'une opinion personnelle que j'émets et que j'aurais voulu pouvoir fonder 
sur des chiffres. 

M. Barella (Belgique). Lorsqu'on étudie un fait, il ne faut pas le faire d'uue 
manière isoléi\ La population wallonne doit être considérée telle qu'elle existe; 
Clle ne se renouvelle pas par l'émigration : c'est une population essentiellement 
industrielle, et, vous le savez, la grande industrie a ses misères, elle a ses 
inconvénients. Plus les salaires sont élevés, plus les occasions de dépenses sont 
nombreuses. 

M. G. Jorissenne (Belgique). L'observation est très juste , mais je chercherai 
a éliminer le plus possible les centres industriels et à faire ma statistique au 
point de vue des campagnes. 

M. le D r Lunier. Je rappelle aux membres du Congrès que notre dernière 
séance doit avoir lieu ce soir à 3 heures et demie, hôtel de la Sociélé d'en- 
couragement, rue de Bennes. 

Nous aurons à prendre plusieurs déterminations importantes, à formuler des 
\œux; il est donc indispensable que ceux d'entre vous qui ont assisté aux dé- 
libérations du Congrès soient présents à cette dernière réunion. On y étudiera 
ensuite les divers moyens proposés pour diminuer l'alcoolisme. U y a déjà 
huit orateurs inscrils; il faut donc s'attendre à une longue séance. 



La séance est levée à midi 3o minutes. 
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SÉANCE DU 16 AOÛT 1878, 

À 3 HEURES ET DEMIE DU SOIR. 



PRESIDENCE DE M. BAER (ALLEMAGNE). 



Sommaire. — Dépôt el discussion de propositions relatives à la recliGcation des alcools et à l'or- 
ganisation d'un congrès pour 1880 : MM. Decroix, Lunier, Haeck, Paul Roux, Wliile, Ralin- 
|pau, Axel Lamm. — Cinquième qïïbstkih du programme; rapport de M. Lunier et discussion: 

. MM. Haeck, Lunier, F. Passy, Ring Renard , Paul Coq, Paul Roux, Lancereaux. — Adresses 
de MM. de Colleville et Collyns, au nom des sociétés anglaises de tempérance. — Clôture du 
Congrès. 

Siègent au bureau : 

MM. Stenberg, Charles Collyns, Ernesto Terzi, Barelia, Lunier. 

La séance est ouverte à 3 heures /io minutes. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le D r Terzi (Italie) écrit au président du Congrès pour lui faire part de 
ses observations relativement à l'emploi de l'acide sulfurique pour reconnaître 
les alcools mauvais goût. Il rappelle qu'il a signalé ce procédé dans son 
Mémoire '■', où on lit à la page 89 : 

Les substances ajoutées à l'eau-de-vie pour lui donner du piquant se reconnaissent en 
ce que l'eau-de-vie falsifiée , additionnée d'un volume égal d'acide sulfurique concentré, 
se colore en brun, et cela d'autant plus que la proportion de matière étrangère est plus 
forte. 

DÉPÔT ET DISCUSSION DE PROPOSITIONS. 

M. le D r Lunier. Plusieurs propositions qui visent les résolutions ou plutôt 
les communications qui ont été faites dans les séances précédentes ayant été 
déposées sur le bureau, je vais en donner lecture et je prierai M. le Président 
de vous demander s'il y a lieu d'y donner suite. Voici , Messieurs, le texte de la 
première proposition déposée sur le bureau : 

«Les soussignés ont l'honneur de soumettre au Congrès les propositions 
suivantes : 

11 J)elln ubbriachezza in llalia e dei me^iper remerdiarvi . Milan, 1878'. 
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Considérant qu'il paraît aujourd'hui démontré par les recherches expérimentale* 
et par la statistique que, si l'abus dos eaux-de-vie de toute nature peut détermine, 
des phénomènes toxiques, néanmoins la présence dam ces eaux-de-vie d'alcools autre, 
que l alcool ethyhque augmente dans une proportion notable leur action nocive; 

Considérant, en outre, que l'élude de ces questions , pour être approfondie , demande 
a être poursuivie pendant un certain nombre d'années. 

Le Congrès émet l'avis : 

Que les gouvernements soient invités non seulement à prévenir et à réprimer- 
abus des boissons alcooliques par des mesures législatives, mais aussi à faire tous 
leurs efforts pour que F eau-de-vie destinée à h consommation soit, autant que pos- 
sible , purifiée et rectifiée ; ' 

Et décide qu'une commission internationale permanente sera nommée à V effet de réunir 
tous les faits relatifs h l'étude de l'alcoolisme, d'étudier les moyens de le combattre et 
de provoquer la réunion de congres ultérieurs destinés h continue,- les travaux du 
Congi'es de Paris. 

D r Emesto Tkrzi , Charles Collyns, 

D'BaeR, D r M. DE CoLLEVILLE. 

M. le Président. La proposition est-elle appuye'e? 

M. Decroix. Les auteurs de la proposition ue disent pas comment serait 
composée cette commission. Sera-ce des membres français seulement ou 
des membres appartenant à tous les pays? 

M. le D r Lunier. H faudrait d'abord savoir si la proposition est appuyée. 

M. Decroix. J'appuie le principe, parce qu'il est très important de pouvoir 
distinguer le bon du mauvais alcool. 

M. Haeck, de Bruxelles. Je voudrais qu'on s'occupât de la saine composition 
des boissons au point de vue de la tempérance. 

M. le D r Lunier. La question, pour le moment, n'est pas là. Il s'agit de 
savoir si l'on donnera suite à la proposition consistant à nommer une com- 
mission qui serait chargée de continuer l'étude des questions qui ont fait 
l'objet des travaux du Congrès. 

M. Haeck (Belgique). Je veux parler de la première partie de la proposition. Eh 
bien! je dis aux partisans delà tempérance que le premier de tous les moyens 
pour que les boissons n'engendrent pas l'ivresse, c'est qu'elles ne contiennent 
aucun de ces éléments irritants qu'on y rencontre souvent, car le premier effet 
d'une boisson qui n'est pas pure, c'est de provoquer une soif artificielle, au 
lieu d'apaiser la soif naturelle. Par conséquent, au point de vue de la tempé- 
rance, cette proposition a une importance considérable. Si l'on veut arriver à 
a tempérance, il faut que les boissons portent en elles-mêmes le principe de 
la tempérance, c'est-à-dire qu'elles ne poussent pas à une soif artificielle. 

M. le D r Lunier. Je dois faire observer que la note déposée par nos collègues 
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contient deux propositions distinctes sur lesquelles on pourrait voter séparé- 
ment, si la demande en est faite. 

Après une courte discussion, personne ne demandant la division, M. le Pré- 
sident met aux voix la proposition, qui est adopte'e à l'unanimité-. 

M. le D r Lunier. Maintenant reste la question de la nomination de la com- 
mission. Il est évident qu'elle doit être accessible au plus grand nombre 
d'entre nous. 

En ce qui concerne l'époque de la réunion du prochain Congrès et du lieu 
où il pourra se réunir, plusieurs membres ont eu la pensée de demander 
qu'il se tint en Angleterre ou en Suède. Je serais disposé à proposer de nous 
réunir dans deux ans à Stockholm, vers la lin de septembre. 

M. IIaeck (Belgique). Il faut, je crois, choisir autant que possible des lieux de 
réunion à la portée de tout le monde. Ainsi, pour mon compte personnel, mal- 
pré tout le désir que j'aurais de prendre part au Congrès, si je devais faire le 
voyage de Stockholm, cela nie serait absolument impossible. Stockholm est à 
l'extrémité de l'Europe, et un pareil voyage nécessite des dépenses considé- 
rables. S'il y avait, pour se réunir à Stockholm plutôt qu'ailleurs, une utilité 
incontestable, je dirais : Allons à Stockholm. Mais cela ne me paraît pas abso- 
lument indispensable. 

M. Paul Roux. On pourrait peut-être répondre à l'objection tirée de l'éloi- 
gnement de Stockholm que les Suédois viennent à Paris et ne sont pas arrêtés 
par la question de distance. Mais je veux vous rappeler que dans deux ans on 
célébrera le cinquantième anniversaire de l'indépendance belge et qu'à celle oc- 
casion il y aura en Belgique de grandes fêtes, une grande Exposition nationale, 
el il est à peu près certain qu'un Congrès dans le genre de celui-ci sera convoqué. 
Le Congrès de Stockholm ferait donc double emploi avec celui de Bruxelles. 
On pourrait se réunir à Stockholm l'année prochaine, si on le jugeait utile. 

M. le D r Lunier. L'année prochaine! Les expériences qu'il est nécessaire de 
faire en vue du futur Congrès demandent dix-huit mois à deux ans; dans un 
nn, nous ne serions guère plus avancés qu'aujourd'hui. 

En résumé, il y a lieu de choisir entre Stockholm et Bruxelles pour la réu- 
nion de notre futur Congrès, sous la réserve toutefois que les gouvernements 
de ces deux pays consentiront à nous recevoir. D'après ce qui vient d'être dit, 
il y a une préférence qui s'impose pour Bruxelles. 

Dans ce cas, nous réserverions Stockholm pour le Congrès suivant. Si la 
la proposition est appuyée dans ce sens, je prierai M. le Président de bien 
vouloir la mettre aux voix. 

La proposition de M. Lunier est adoptée à l'unanimité. 

M. Paul Roux. La proposition étant adoptée, je prierai M. le Président de 
bien vouloir mettre aux voix la question que voici. 

Comment sera composée la commission? 

Il serait bon, ce me semble, que la commission, tout en étant composée 
surtout de personnes résidant dans le pays où elle tiendra ses séances, ren- 
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fermât dans son sein des représentants des États ou villes qui ont pris part et 
devront prendre part aux travaux du futur Congrès. 

M. le ET Lumer. La proposition paraissant appuyée, nous demanderons à 
nos confrères étrangers de vouloir bien s'entendre à l'effet de désigner pour 
chaque pays un ou deux délégués suivant leur nombre. Voici à cet éeard 
quelques indications. e 

Pour la Belgique nous avons comme délégués officiels MM. le D r Hippolvle 
Barella et le D r van Diest; tT"'ï ie 

Pour l'Egypte, le D r Colucci-Pacba; 

Pour l'Espagne, MM. don Emilio de Santos et don Alberto de Quinlana; 

Pour les Etats-Unis, M. le colonel Aristide Gérard; 

Pour la Roumanie, M. Constantin-J. Stoïcesco; 

Pour la Suède, MM. Loven et Stenberg. 

M. Loven. Je serais très flatté d'être délégué pour représenter la Suède au- 
près de la commission, malheureusement je ne dispose pas du temps néces- 
saire pour accepter cette fonction. 

M. le D r Lunier. Mais voire désignation ne vous imposerait pas l'obligation de 
venir a Pans. Vous pourrez déléguer vos pouvoirs à une personne résidant à Paris. 

Pour l'Uruguay, nous avons M. don Juan-J. Diaz, chargé d'affaires à Paris 
de la République orientale de l'Uruguay. 

Pour la Norwège, nous avons M. le professeur Jacob Worm Mûller; 

Pour le Japon, M. Kuki Riuichi, secrétaire de i re classe du ministère de 
1 instruction publique et du Conseil d'Etat impérial; 

Pour les Pays-Bas, M. d'Engelbronner; 

Pour l'Autriche, M. le professeur V. Kletzinsky; 

Pour la Russie, M. le D r J. Mierjewsky; 

Pour la Suisse, M. le pasteur Junod; 

Pour l'Allemagne, M. le D r Baer, à Berlin, et M. le professeur Binz, à Bonn; 

Pour l'Italie, M. le D r Terzi (Ernesto); 

Pour le Danemark, M. le professeur Panum. 

Nous avons également des délégués de sociétés et notamment des sociétés 
anglaises. Cinq grandes ligues de tempérance anglaises nous ont envoyé des 
délégués. Nous prions ces délégués de bien vouloir désigner deux d'entre eux 
pour les représenter. 

Nous avons pour Mulhouse M. Schoellhammer. 

Nous vous proposerions, en outre, de faire entrer dans la commission un 
représentant de chacune des sociétés françaises qui nous ont envoyé des délé- 
gués, notamment : 

i° La Société contre l'abus du tabac; 

a° La Société contre l'abus du tabac et des boissons alcooliques; 

3° La Société française d'hygiène ; 



A La Société de médecine publique ; 
o° La Société médico-psychologique. 

Nous réservons le choix de ces délégués : ils seron! nommés par les sociélés 
elles-mêmes. 

Quant aux membres français, nous n'avons que l'embarras du choix. 

Voici les noms que nous avons l'honneur de vous proposer : 
Il y a d'abord M. Dumas, dont la présidence ne peut soulever aucune objec- 
tion et s'impose pour ainsi dire d'elle-même, puis, par ordre alphabétique : 

MM. Audigé, 
Bardy, 
Beaumetz, 
Bergeron (Jules), 
Bertrand (Edmond) , 
Duverger (Ernest), 
Gubler, 
Laboulaye, 
Lancereaux , 
Laroche, 
Magnas, 

Passy (Hippolyle), 
Passy (Frédéric), 
Perrin (Maurice), 
Pierre (Isidore), 
Babuteau, 
Biche, 
Botureau, 

Boussel (Théophile), 
le D r Lunier, secrétaire général, 
Jules Bobyns, questeur-trésorier, 

C'est-à-dire à peu près toutes les personnes qui ont pris part aux expé- 
riences ou aux travaux de la commission. 

D'autres noms pourront être ajoutés; nous allons laisser la liste ouverte. Si 
vous voulez bien vous en rapporter au bureau du congrès, il pourra la com- 
pléter. 

M. le Président. La parole est à M. Thomas Irving White. 

M. Thomas Irving White, conférencier de la Ligue nationale de tempérance de 
Londres. 

Messieurs les Présidents et Messieurs les Membres du Congrès, 

Qu'il me soit permis d'offrir des félicitations sincères à vous tous, qui allez 
vous préoccuper de cette question de l'alcoolisme, question dont le peuple de 
France n'a point eu, jusqu'ici, à se faire un souci, car ce peuple n'avait point 
encore succombé, que nous sachions, aux séductions de ce fléau. Les popula- 
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lions françaises s'étaient contente'es des produits naturels de leurs vignobles; les 
vins n'étaient pas soumis autrefois aux procédés du vinage (ou addition artificielle 
d'alcool), procédés dont le plus sûr effet est de produire l'ivresse rapide. 
Aussi longtemps qu'en France on n'absorba que des vins non soumis aux ma- 
nipulations d'à présent, nous autres qui habitons sur la côte septentrionale de 
la Manche, nous n'entendîmes que bien peu parler de l'ivrognerie des classes 
ouvrières françaises, ivrognerie dont, hélas! vos propres journaux nous trans- 
mettent, depuis 1871, de si tristes comptes rendus. Je suis aujourd'hui chargé 
d'ans, et je dois avouer qu'il m'a été pénible de remarquer que vos popula- 
tions ont, en général, modelé leurs goûts (on le dirait du moins) d'après les 
pires habitudes de nos populations britanniques. De là l'alcoolisme de France, 
lequel affaiblit la moralité et la sagesse de beaucoup, ainsi que l'ont signalé plu- 
sieurs observateurs de votre pays. L'alcoolisme dans le Royaume-Uni de Grande- 
Bretagne et d'Irlande a une importance dans presque tous les crimes, les acci- 
dents, les naufrages, les incendies, les collisions et les déraillements sur les 
chemins de fer, les banqueroutes et les pertes de confiance commerciale. 
L'absorption continuelle par nos populations de ces boissons alcooliques , ar- 
dentes, puissantes , remplit d'aliénés nos asiles et nos maisons de fous, en- 
combre nos refuges pour les pauvres, nos pénitenciers et nos prisons. 

Nous sommes, je crois, en tant que nation, les plus grands fabricants de 
tissus qu'il y ait en ce monde pious possédons un ensemble de machines éga- 
lant, sinon surpassant, celui de tous les autres pays; nos ouvriers mécaniciens, 
fabricants, artisans et laboureurs reçoivent hebdomadairement des salaires 
qui, comparés avec les salaires des mêmes classes laborieuses d'autres pays, 
paraissent des salaires fabuleux, et pourtant la pauvreté, le besoin, la détresse, 
les maladies, que nous sommes annuellement contraints de soulager par voie 
d'impôts exorbitants, causent en nos îles un souci perpétuel à tout proprié- 
taire ou locataire de maison. 

J'ai sous les yeux l'estimation des salaires reçus par nos classes ouvrières, esti- 
mation faite par l'un des meilleurs compulseurs de documents officiels connus 
en Angleterre, le professeur Leone Levi; il évalue ce salaire à to milliards 
4 5o millions de francs par an. M. Dudley Baxter évalue ce même salaire à 
9 milliards 125 millions de francs. 

Si nous prenons une moyenne entre ces deux sommes, nous obtenons le 
chiffre de 9,787,500,000 francs, total qui paraît impossible à payer, et, 
pourtant, nous le payons chaque année. Se peut-il donc qu'avec un pareil sa- 
laire le besoin, la pauvreté existent chez les classes ouvrières de l'Angleterre? 
Le savoir-faire, la longueur prolongée, continue, du travail des artisans et des 
laboureurs démontrent combien est immense leur puissance à gagner de l'ar- 
gent, Dans les établissements métallurgiques, fourneaux à puddler, lamine- 
ries, tôleries, etc., les salaires sont de 5o à 126 francs par six jours de douze 
heures de travail chacun, et quand il y a des surplus de salaires, pour travaux 
extraordinaires, la somme alors reçue étonne, étourdit le possesseur, dételle 
sorte que l'extravagance, l'abandon à tous les caprices, la nourriture excessive, 
recherchée et coûteuse, la boisson, ont bientôt privé ces travailleurs, ingé- 
nieux et adroits, de tout ce qu'ils ont gagné. Par exemple, voici quelques don- 
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nées, empruntées aux meilleures autorités, sur la dépense en argent occasionnée 
par les liqueurs fortes qu'absorbent ces ouvriers : 

!1858 «,376,346,775' 

1859 3,497,184,82.5 

1860 3,268,442,07.") 

1861 2,373,551,675 

Ce qui l'ait un total de p,4i 5,4a5,35o 

pour ces quatre années : et par année, une dépense moyenne de 
9,353,856,582 fr. 5o cent., somme colossale! Mais passons et voyons com- 
bien cette somme grandit, progressant étrangement, de 18G6 à 18(19 : 



1866 b,848,'i36,45o' 

1867 s,753,o56,65o 

1868 a ,836,6ii,85o 

1869 2,922,1.30,07.5 

Ce qui fait un total encore plus extraordinaire de 1 1 ,359,935,02.5 

et en moyenne par année de : 9,839,983,755 francs. 

Si l'on divise les 1 i,35g,935,095 francs par le chiffre de la population du 
lîoyaume-Uui, ainsi qu'il est donné dans The Staûsùeal Abstract de i86q, 
chiffre s 1 élevant à 3o, 838,2 10 habitants, la dépense en boissons alcooliques, 
de 18CC à 1869, est pour chaque homme, chaque femme et chaque enfant, 
d'un peu plus de 3f>7 francs. Et encore ce total inquiétant n'est, en réalité, 
dépensé que par les adultes, c'est-à-dire par les habitants âgés de plus de qua- 
torze ans. L'argent ainsi gaspillé ne peut servira acheter les choses qui i*endenl 
la vie agréable et, ce qui est plus regrettable, ne peut être employé à payer les 
obligations pécuniaires; il en résulte des dettes, l'insolvabilité, la banqueroute, 
malheurs fréquents parmi nos populations. La puissance fascinatrice de l'alcool 
lient si bien ses victimes (en prenant un ascendant complet sur leurs facultés 
morales) que, de jour en jour, toute résistance au besoin de s'enivrer devient 
plus faible et que les décès, par suite d'acoolisme, sont évalués annuellement 
à plus de Go, 000. Ainsi la mortalité et les pertes d'argent sontégalemenl des 
calamités que ni les lois, ni la sollicitude des personnes bienfaisantes ne 
réussissent à supprimer. 

Pourtant, nous disons de nous-mêmes, Anglais, que nous sommes une na- 
tion morale , observant constamment l'obéissance à la loi et toujours portée à 
supprimer la cause de l'ivresse!. . . 

Pendant ces derniers cinquante ans, nous avons établi ce que nous nommons 
des sociétés, des ligues et des associations néphaliennes, ou de tempérance, comme 
on dit vulgairement. Chaque institution a ses instituteurs, ses conférenciers, 
ses missionnaires et ses agents. Ils ont enseigné dans tout le Royaume-Uni 
l'abstinence totale des boissons alcooliques. De temps en temps, dans nos 
grandes villes, on tient des réunions annuelles, des assemblées spéciales de 
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ceux qui ont prête le serment de s'abstenir volontairement de tout breuvage 
enivrant, et ceux qui pratiquent le népbalisme dépassent quatre millions de 
personnes de tous les âges, de toutes les professions, y compris celles des offi- 
ciers de police, des facteurs de la poste aux lettres, des pompiers et autres 
attachés publics. 
^ Tout ce monde est véritablement, parfaitement népbaliste, généralement 
d'une santé vigoureuse, sans la moindre maladie. Les octogénaires sont très 
nombreux et bien portants. L'auteur de celte adresse touche à ses quatre- 
vingts ans. Son voisin et son ami va jouir de ses quatre-vingt-quatre. L'émi- 
nent artiste Gruikshand vient de mourir à quatre-vingt-six ans accomplis. 
Nous avons même une société d'assurance mutuelle sur la vie dont les 
membres néphalistes reçoivent déjà, par an, un boni de 17 p. 0/0 en raison 
de leur longévité, laquelle est plus grande que celle de leurs coassurés faisant 
un usage modéré des boissons alcooliques. 

De tous ces faits, je dois nécessairement conclure que la plus-value des 
avantages ainsi obtenus pour le travail, l'exemption des maladies et l'augmen- 
ta (ion considérable de la puissance cérébrale pour les exercices intellectuels 
assurent la palme de la prééminence à tous les buveurs d'eau froide <". (Ap- 
plaudissements.) 

M. le D r Lunier. Bien que M. White n'en ait pas fait expressément la de- 
mande, je sais qu'il désirerait que les principales sociétés de tempérance an- 
glaises fussent représentées dans la commission, au moins celles qui ont en- 
voyé des délégués au Congrès. Je ne vois aucun inconvénient, et la commission 
pourra donner toute satisfaction, à cet égard, à nos collègues de l'Angleterre. 

M. le Président met aux voix les propositions qui viennent d'être faites par 
M. Lunier. Elles sont adoptées à l'unanimité. 

M. le D r Lunier. Nous allons passer maintenant à une autre proposition 
qui se rattache, sous certains rapports, à celle qui a déjà été adoptée, 
fille a été déposée par M. Rabuteau et est libellée comme suit : 
tr Considérant que le vin naturel, l'alcool du vin et l'alcool éUylique pur 
ne produisent pas l'alcoolisme, le Congrès invite le Gouvernement à ne to- 
lérer, pour la consommation de l'homme, pour la fabrication des liqueurs et 
le vinage, parmi les alcools industriels, que l'alcool éthylique pur obtenu par 
les procédés que la science possède. * 

M. Paul Roux, de Bruxelles. J'adhère parfaitement à la proposition, seule- 
ment je désirerais savoir de quelle façon M. Babuteau arrivera industrielle- 
ment à faire de l'alcool pur. 

Un Membre de l'assemblée. Mais il me semble que c'est précisément résoudre 
sur un point très grave les questions qui sont renvoyées à l'étude de la com- 
mission. 

M. le D r Lunier. La proposition de M. Babuteau tranche même une question 
" Le discours de M. T.-I. Wliile a été traduit par M. le pasteur de Colleville. 
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sur laquelle tout le inonde n'a pas une opinion l'aile : celle de savoir si l'alcool 
ethylique pur peut produire l'alcoolisme. 

M. Rabuteau. Je vais re'poudre à la première question. 

L'alcool de vin n'est pas pur; il contient par litre de 5o centigrammes à 
1 gramme de substances étrangères, niais ces substances sont complètement 
inoffensives : de l'éther ethylique, de l'acide acétique, etc., voilà ce qu'il 
contient. 

La nature nous fournit donc un alcool de vin qui n'est pas mauvais. Eli 
bien! il faut que nous imitions la nature autant que possible, et cela est fai- 
sable. Nous pouvons arriver à faire d'excellent cognac contenant 1 p. o/o d'im- 
puretés et qui, cependant, n'est jamais nuisible, même en Suède. M. Stenberg 
a pris comme échantillon un alcool qui se vend cher, c'est vrai, mais qui est 
très bon. 

M. Paul Roux. Je vous ai demandé si vous aviez un moyen industriel, et 
non un moyen de laboratoire, pour fabriquer l'alcool ethylique pur. 

M. Raduteau. Ce moyen existe. 

M. le D r AxelLamm , de Stockholm. La motion qu'a faite l'honorable préopi- 
nant devrait être, Messieurs, acceptée par le Congrès, si le considérant de 
celte motion, à savoir ^que le vin naturel, l'alcool du vin et l'alcool élhy- 
clique pur ne produisent pas l'alcoolisme » , suppose résolue une question sur 
laquelle les recherches scientifiques jusqu'ici laites n'ont point encore permis 
de se prononcer. Il y a lieu d'espérer que l'expérience viendra, sous ce 
rapport, donner raison à notre collègue, dont l'opinion est partagée par quel- 
ques-uns des membres du Congrès. Mais, Messieurs, le Congrès ne peut pas 
accepter d'avance une thèse dont la vérité n'est pas complètement démontrée, 
mais seulement présumée; or, comme je désire que la motion du savant 
M. Rabuteau ne soit pas rejetée par le Congrès, j'exprime le vœu sincère que 
M. Rabuteau modifie sa proposition, en lui enlevant ce qu'elle a de trop absolu. 

M. le D r Lunier. Le plus simple est de renvoyer la proposition de M. Rabu- 
teau à la commission qui vient d'être nommée. 

M. le Président. Je mets aux voix la question de savoir si la proposition de 
M. Rabuteau sera renvoyée à la commission. (Adopté.) 

M. le D r Lunier. Messieurs, j'ai reçu de M. L.-O. Smith une très longue lettre 
et des documents très-intéressants sur la même question, c'est-à-dire sur les 
moyens plus ou moins complets de rectifier les alcools et notamment les 
alcools de pommes de terre. J'ai lu cette lettre avec beaucoup d'attention; 
elle touche à des points très importants, notamment à la proportion de l'alcool 
amylique dans les caux-de-vie de Suède; nous avons reçu, à cet effet, un 
certain nombre d'échantillons dont la provenance est garantie par le cachet 
du consul de France à Stockholm. Je vous propose de renvoyer également à 
la commission la lettre de M. Smith et les documents y annexés. Cette coin- 
mission nommera, à son tour, des sous-commissions qui seront chargées 
d'étudier la question au point de vue chimique cl physiologique. 
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M. le Président. Je mets aux voix le renvoi de lous ces documents à la 
même commission. (Adopté.) 

L'ordre du jour appelle l'examen de la cinquième et dernière question du 
programme, qui est conçue en ces termes : 

Étudier les moyens législatifs, administratifs et fiscaux qui sont de 
nature à prévenir ou à réprimer l'abus des boissons alcooliques. 

M. le D r Lunieh. Sur cette cinquième question le Congrès a reçu un document 
très considérable, écrit en allemand, qui traite les deuxième et cinquième 
questions de notre programme; il nous est parvenu trop tard pour être traduit 
et lu en séance; si vous le voulez bien, l'un de nous en prendra connaissance, 
et, selon qu'il paraîtra plus ou moins intéressant, il sera publié ou analyse 
dans les comptes rendus du Congrès. 

Nous avons également reçu plusieurs communications de personnes qui 
s'étaient fait inscrire et qui n'ont pas pu assister à nos délibérations. Je crois 
qu'il faut réserver ces travaux pour la fin de notre réunion et donner d'abord 
la parole aux orateurs inscrits présents à la séance. 

La cinquième commission avait nommé deux rapporteurs : M. Edmond Ber- 
trand et moi. M. Bertrand, qui devait examiner la question de la répression 
de l'alcoolisme par les moyens législatifs en général, n'a pu prendre parla nos 
travaux; je m'étais chargé, avec plusieurs fonctionnaires de l'administration 
des finances qui ont bien voulu m'aider dans ce travail , de la question des lois 
de finances. Mais je n'interviendrai que si la discussion m'y oblige; j'ai sous 
la main tous les documents, prêt à répondre, s'il y a lieu , aux arguments qui 
pourront se produire dans tel ou tel sens. 

M. Frédéric Passv. J'aurais désiré, avant de prendre la parole, connaître 
l'avis et les intentions de la commission. 

M. le D r Lunier. Je vais alors vous dire en quelques mots comment nous 
comprenons la question. 

Parmi les lois qui peuvent nous intéresser au point de vue de la tem- 
pérance, nous trouvons en premier lieu la loi du 3 février 1873 sur l'ivresse 
publique. Personne n'a demandé à faire d'observations sur cette loi; on a 
seulement émis le vœu que l'Administration fût invitée à se montrer un peu 
plus sévère dans son application, notamment dans les campagnes. 

Quant à la question des débits de boissons, elle a été longuement étudiée 
par la Société ; je mets sous les yeux de MM. les Membres du Congrès un résumé 
de cette discussion et un rapport très soigneusement et très bienr édigé par 
M. le professeur Duverger, au nom d'une commission composée de MM. Col- 
met-Daage, Desclozières, Albert Desjardins, Glandaz, Laboulaye, Paul Pont, 
baron Pron, Reverchon, Théophile Roussel, Manuel, deRozière, Schœlcher 
et Duverger, rapporteur. 

La commission avait précisément à examiner la question de l'abrogation du 
décret de i85i relatif aux débits de boissons. Elle ne l'a guère envisagée qu'au 
point de vue de la tempérance. Ce rapport est très court d'ailleurs, et je pourrai 
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vous en donner lecture, si quelqu'un désire connaître exactement quelle a été 
la manière de voir des membres de cette commission et de celle de la Société 
de tempérance qui Ta adoptée. 

Restent les lois de finances ; j'ai entre les mains tous les renseignements 
et documents relatifs à cette question; je pourrais vous les communiquer im- 
médiatement, mais cela demanderait beaucoup de temps, et il y a plusieurs 
orateurs inscrits. Je préférerais que la parole leur fût donnée, me réservant 
d'intervenir au besoin dans la discussion. 

M. Frédéric Passy. Je serais bien aise de connaître au moins les con- 
clusions de la commission en ce qui concerne notamment les débits de 
boissons. 

M. le D r Lunier. Voici le rapport de la commission : 

La Société de tempérance est alarmée des conséquences que produirait, relativement 
à la morale et à l'hygiène, l'abrogation pure et simple du décret de décembre 1 85 1 
sur les débits de boissons. Se renfermant clans son objet, la Société n'entend mani- 
fester aucune opinion sur le décret de i85i , considéré au point de vue de la liberté 
de l'industrie ou à celui du respect de la propriété ; mais, en présence des propositions 
d'abrogation et de modification de ce décret, la Société, dont Je but est de prévenir 
l'abus des boissons alcooliques, demande au législateur la permission de lui soumettre 
les vœux suivants : 

I. 

La loi maintiendra le principe de l'autorisation préalable pour l'ouverture des débits 
de boissons ; elle conservera à l'autorité, qui sera investie du droit de donner les per- 
missions d'ouverture, le droit de retirer ces permissions. 

Il est incontestable que la liberté illimitée favoriserait le développement de l'ivrogne- 
rie et les progrès de l'alcoolisme. Pour prévenir ces conséquences, la loi peut-elle res- 
treindre la liberté de l'industrie des débitants? Elle le peut, certainement, au nom des 
intérêts supérieurs de la morale et de l'hygiène. 

^ L'intérêt financier de la nation suffit pour réserver à l'État la fabrication du tabac. 
C'est, premièrement, dans l'intérêt de la santé publique que la loi subordonne la for- 
mation de certains établissements à une autorisation préalable et qu'elle permet 
même d'ordonner la suppression de ces établissements *en cas de graves inconvénients 
pour la salubrité publique, la culture ou l'intérêt général». (Art. 12 du décret du 
10 octobre 1810.) — En 1872, un décret a soumis plus de dix industries à l'accom- 
plissement des formalités prescrites pour les ateliers insalubres, dangereux ou incom- 
modes. (Décret du 3i janvier 1872.) 

Déjà, la loi du 23 janvier 1873 place les débitants de boissons dans une condition 
exceptionnelle : à leur égard seulement, le l'ait d'avoir donné à boire à des gens mani- 
festement ivres, celui d'avoir servi des liqueurs alcooliques à des mineurs âgés de 
moins de seize ans, sont des contraventions et deviennent des délits, en cas de deu- 
xième récidive. (Art. k et 5.) 

En Angleterre, l'ouverture des débits de boissons est subordonnée à l'autorisation 
préalable sous forme de délivrance d'une licence (l) . 

(1 > Voir dans X 'Annuaire 'de législation étrangère publié par la Société de législation comparée 
(année i8 7 3) et la Tempérance, 187/1, t. II, p. 93, VActe de 1873 concernant la vente des 
liqueurs enivrantes, et dans l'Annuaire de 1875 et la Tempérance, 1875, t. III, p. 4a5, l'analyse 
de Y Acte du 3o juillet 187Z1. ... . • 
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IL 

La loi exigera que l'autorité chargée par elle de donner la permission d'ouvrir un 
débit consulte le conseil d'hygiène du département; elle chargera ce conseil d'exa- 
miner, chaque année, s'il y a lieu d'exprimer à l'autorité compétente le voeu que le 
nombre des débits soit réduit dans telle ou telle commune. 

Le Conseil d'hygiène connaîtrait facilement la situation des diverses parties du dépar- 
tement, en ce qui touche l'ivrognerie et l'alcoolisme; il combattrait les demandes d'au- 
torisation inopportunes et solliciterait les suppressions qui lui paraîtraient nécessaires. 



III. 

La loi déterminera le maximum du nombre des débits qui pourront être autorisés 
dans une commune. 

Une limite écrite dans la loi donnerait à l'autorité chargée de statuer sur les de- 
mandes d'autorisation le moyen d'écarter beaucoup de ces demandes, sans être taxée 
de rigueur excessive. 

Cette limite devrait être, suivant la Société de tempérance : un débit au plus par deux 
cents habitants. — Si de deux cents habitants on retranche les femmes, les enfants, les 
malades, ceux des pères de famille qui comprennent et pratiquent leur devoir, il reste 
vingt-cinq ou trente personnes qui fréquentent le café ou le cabaret et pour lesquelles 
un débit est suffisant. Toutefois, pour éviter les inconvénients du monopole, la loi per- 
mettrait d'accorder deux autorisations dans les communes qui compteraient moins de 
quatre cents habitants. 

La limitation ne serait pas applicable aux autorisations temporaires concernant les 
foires, les marchés, fêtes locales ou les agglomérations accidentelles d'ouvriers. 

Je n'ai pas besoin de vous expliquer, Messieurs, pourquoi la Société de 
tempérance a dû considérer les débits de boissons comme des lieux insa- 
lubres et exprimer le vœu qu'ils soient, au même titre que ces derniers, sou- 
mis à la surveillance des conseils d'hygiène; vous trouverez peut-être cette 
assimilation un peu forcée, mais elle l'est beaucoup moins qu'on pourrait 
le croire au premier abord. Nous savons, en effet, aujourd'hui, quelles sont 
les sophistications et les falsifications que l'on fait subir aux boissons alcoo- 
liques, nous savons quels dangers eu résultent pour la santé publique; il 
y a donc un grand intérêt à porter promptemenl remède au mal, et c'est 
pour ce motif que nous demandons que dans les questions relatives à l'ou- 
verture et à la fermeture des débits de boissons , les conseils d'hygiène soient, 
toujours consultés; nous y voyons une double garantie pour la propriété et 
la santé publique. 

La Société de tempérance a formulé un autre vœu qui se rattache également 
à la question des débits. 

Nous avions demandé que l'on établît une distinction entre les diverses es- 
pèces de débits; nous aurions voulu que les établissements qui ne débitent que 
des boissons salubres comme le vin, la bière, le cidre, payassent des droits 
peu élevés, et qu'au contraire on augmentât la patente de ceux qui débitent 
des alcools. 

Cette distinction accroîtrait les ressources du Trésor, et il y a bien peu 
d'impôts plus rationnels, puisqu'on n'atteindrait guère, en adoptant cette 
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mesure, que les établissement qui débitent des alcools de mauvaise qualité 
et des eaux-de-vie déteslables et nuisibles. 

M. Haeck, de Bruxelles. Je désirerais savoir s'il y a d'autres propositions se 
rattachant à l'exécution des vœux du Congrès. 

Ainsi, par exemple, je crois que l'on n'arrivera jamais à aucun résullat si 
les débits de boissons ne sont pas soumis à une surveillance permanenle. 

Je demanderai donc si, dans les propositions qui vont être faites, il y en 
a qui concernent la surveillance de ces établissements; il sérail à désirer, en 
effet, que la surveillance des débits de boissons et l'examen des boissons 
qui s'y consomment fussent à l'avenir sérieusement et sévèrement opérés par 
un personnel spécial sur lequel on pût compter. 

M. le D r Lbmer. Je répondrai à ce qui vient d'être dit que, depuis longtemps 
déjà, nous demandons que la surveillance des débits, en ce qui concerne la 
qualité des boissons qu'on y consomme, soit exercée d'une façon plus sévère et 
plus active. 

Malheureusement l' Administration nous répond toujours qu'il est très difficile 
de surveiller directement et utilement les débils de boissons. Faire des visites, 
des enquêtes, des analyses, est chose facile dans les grandes villes, mais iï 
n'en est pas de même dans les petites. 

Néanmoins, comme je trouve le vœu de M. Haeck parfaitement rationnel, je 
me joins à lui pour demander qu'il soit formulé parle Congrès. 

Un Membbe. Je désirerais savoir si -le Congrès s'est déjà engagé quelque 
peu dans la voie de la proposition faite par la Société de tempérance et qui 
nous a été lue il y a un instant. 

Je pose cette question, parce que, pour ma part, je considère celte propo- 
sition comme véritablement déplorab.'a; mon opinion semble du reste partagée 
par un certain nombre de membres de cette assemblée, avec lesquels je viens 
de m'entretenir à ce sujet. 

Je crois que ce serait entrer dans une voie fâcheuse que d'inviter le Gou- 
vernement à limiter le nombre des débits de boissons. 

Nous pouvons fort bien demander une surveillance plus active, plus sévère 
même. Si les agents qui remplissent ces fonctions de surveillance ne sont pas 
assez nombreux, nous pouvons émettre le vœu qu'il en soit créé d'autres; 
mais, je le répète, il serait très fâcheux que l'on demandât au Gouvernement 
de diminuer le nombre des débits. 

M. le D r Lubie». Nous avons trois séries de questions à résoudre; il faut les 
aborder l'une après l'autre. 

Je demanderai donc à M. le Président, puisque personne n'a demandé à 
présenter d'observations sur la loi de i8 7 3, de donner la parole aux orateurs 
inscrits sur la question des débits de boissons. 

M. le Pbésidem. La parole est à M. Frédéric Passy . 

M. F. Passy. Messieurs, depuis trois jours j'écoute, avec autant d'intérêt que 
d attention, et en lâchant d'en faire mon profit, les savantes communications 
et les instructifs renseignements qui sont apportés ici de toutes parts. 
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De tout cela, et spécialement de ce qui nous a été dit sur les différentes 
sortes d'ivresse et d'alcoolisme, il me semble résulter que la réponse à la 
question fondamentale du programme pourrait bien ressembler à celle qui 
fut faite, je ne sais plus trop quand, à un concours sur le meilleur moyen 
de se préserver des souris. Dn des concurrenls n'avait écrit que ces trois 
mots : «Multiplier les cbats. »I1 eut le prix, il l'avait bien gagné. (Hilarité.) 

Je ne crois pas, malheureusement, que la solution, en ce qui concerne l'i- 
vrognerie, soit tout à fait aussi simple, ni surtout aussi efficace; mais elle est 
bien du même genre, et j'en appellerais au besoin au représentant par excel- 
lence du bon sens, à Franklin. 

Franklin, vous le savez, au temps où tout le monde voulait avoir de ses bons 
avis, fut un jour consulté par un brave quaker, fort en peine 'de savoir com- 
ment empêcher ses voisins de venir boire sa bière dans sa cave. Le bonhomme 
ne voulait, en sa qualité de quaker, recourir à aucun procédé violent. « Mettez, 
lui répondit Franklin, un bon tonneau de Malvoisie à l'entrée de votre cave.» 
(Nouvelle hilarité ) 

J'en demande bien pardon à nos excellents collaborateurs chargés de re- 
présenter ici les sociétés de tempérance absolue qui fleurissent de l'autre 
côté du détroit; mais je goûte l'avis de Franklin, et je dis : tr Voulez-vous 
empêcher qu'on aille à l'alcool? Mettez le vin, le vin naturel et sain, sur le 
chemin des populations que l'alcool dévore, n 

Oh! je ne veux pas manquer de respect aux teetotalers , je ne veux pas même 
parler légèrement de leur régime, quoique je ne me sente pas de force à le 
pratiquer. Je respecte leurs inlenlions, j'admire leurs efforts, et je ne conteste 
même pas que, dans une certaine mesure, ils ne puissent faire du bien. Le ré- 
gime de l'eau pure est peut-être, comme remède héroïque,.le seul qui puisse 
réussir dans certains climats pour la guérisou des buveurs incapables de se 
modérer. Il peut être aussi, je ne le discuterai pas, très sain pour des gens 
sobres, bien constitués d'ailleurs , qui vivent en bon air, à la campagne, d'une 
vie régulière et calme et qui ont la bonne fortune d'avoir à leur portée une 
bonne eau fraîche. Mais franchement, je doute qu'il puisse convenir aussi bien 
aux habitants des villes, condamnés à l'air vicié des grandes agglomérations, 
astreints au labeur épuisant et énervant des professions industrielles, ou au 
labeur plus épuisant encore de certaines professions savantes, et réduits de 
plusà de l'eau quin'est ni fraîche ni de bonne qualité. Dans ces conditions, des 
boissons fortifiantes, des boissons fermentées sont un besoin, et les proscrire 
absolument est aller contre la force même des choses. Je maintiens que l'on 
n'arrivera à rien de sérieux contre l'ivrognerie, contre l'alcoolisme surtout, 
tant que l'on n'aura pas réussi à mettre des boissons saines, et du vin en pre- 
mier lieu, à la portée de ceux à qui l'eau ne suffit pas. C'est d'ailleurs ce que 
prouvent, avec la plus irrésistible éloquence , les tableaux si curieux et si bien 
commentés qui nous ont été distribués ce matin. C'est par l'usage qu'il faut 
combattre l'abus. 

Mais, pour cela, Messieurs, il y a un certain nombre de choses à faire. Je 
demande la permission de les indiquer rapidement. 

D'abord (et ici je suis heureux de me trouver en parfait accord avec la So- 



— 195 — 

ciétéde tempérance), il faut, cela est de devoir strict, que la société exerce une 
attentive et sévère surveillance sur les liquides débités. On poursuit la fraude, 
je ie sais, mais ce n'est pas assez. Il est aujourd'hui reconnu qu'il y a des bois- 
sons qui sont des poisons ; qu'on les traite comme des poisons , et ceux qui les 
livrent au public, sachant ce qu'ils l'ont, comme des empoisonneurs. Un mar- 
chand met de l'eau dans son vin, ou il mélange, avec le jus de la vigne, des sub- 
stances, d'ailleurs inoflénsives, qui en modifient l'apparence et lui permettent 
de donner pour autre qu'il n'est le produit plus ou moins artificiel qu'il livre ; 
c'est une tromperie sur la qualité de la chose vendue: c'est un vol si vous vou- 
lez, et, s'il y a eu des manœuvres spéciales pour capter la confiance dont on 
abuse, une escroquerie. Ce n'est pas davantage, et encore faut-il dire que 
souvent la faute en est, pour moitié, à l'acheteur qui veut absolument être 
trompé et exige à des prix impossibles ce qui notoirement ne se trouve que 
dans de tout autres conditions. Mais d'autres emploient des substances recon- 
nues malfaisantes; ils font sciemment, sous des noms plus ou moins menson- 
gers, des préparations dangereuses; ce n'est plus un délit, c'est un crime, un 
crime prémédité, et il ne serait que juste que la répression fût en consé- 
quence. 

Voilà un premier point sur lequel nous serons, je l'espère, tous d'accord. 
Il y en a un second, sur lequel je me sens assez disposé à me ranger à l'avis 
qui vient de nous être communiqué. Je veux parler de l'utilité de faire une 
distinction, quant à la patente, entre les établissements qui vendent les bois- 
sons que j'appelle alimentaires, comme la bière, le cidre et le vin, et les éta- 
blissements qui tiennent des boissons voluptuaires ou nuisibles, des excitants, 
sans autre effet que la satisfaction passagère et dangereuse qu'ils procurent. 

Pour ce qui est du régime des cabarets, je n'ose eu parler qu'avec beau- 
coup plus de réserve, surtout après la lecture qui nous a été faite, il y a quel- 
ques instants. 11 y a, dans la commission à laquelle est due ce projet, des 
hommes d'une telle autorité, à tous les points de vue, comme légistes, comme 
économistes et comme moralistes, qu'il y aurait témérité de ma part à for- 
muler en termes affirmatifs une opinion contraire à la leur. 

Je ne puis cacher cependant que j'éprouve toujours une grande répugnance 
à porter atteinte à la liberté des professions, quelles qu'elles soient d'ailleurs; 
et, avant d'en venir à des conclusions aussi rigoureuses que celles qui nous 
sont proposées, je voudrais qu'on examinât s'il n'y aurait pas tout simplement 
à renoncer à la loi de i85 1 , loi d'exception à bien dire, qui a mis la concession 
et le retrait des autorisations de débit à la discrétion de l'Administration. 

On a beaucoup attaqué celte loi au point de vue politique, comme met- 
tant dans la main de l'Administration une influence dont elle peut faire 
un moyen de corruption électorale. Je ne veux pas la prendre par ce côté 
et je m'abstiendrai de rechercher si , en effet, à telle époque ou à telle autre, 
des abus de ce genre auraient été commis. Je ne l'envisage qu'au point de 
vue de son utilité pour la répression des abus, et je dis qu'à ce point de vue 
elle est essentiellement défectueuse, parce qu'elle fait peser sur toute adminis- 
tration honnête une responsabilité excessive. L'excès du pouvoir devient! une 
faiblesse pour les fonctionnaires qui eu sont nnesiis. Quand mi a dans lu main, à 
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titre discrétionnaire, la faculté de. ruiner les gens eu les expropriant du jour au 
lendemain, sans indemnité; quand on sait qu'en prenant un arrêté de ferme- 
ture on s'expose à ce que le débitant vienne vous dire, non sans vérité : «M. le 
préfet, c'est vous qui m'avez ruiné; c'est vous, vous seul qui m'avez enlevé mon 
patrimoine et réduit mes enfants à la misère \r> Eh bien! on hésite, et ou 
n'a pas tort. El voilà pourquoi, sauf des cas exceptionnellement graves, l'arme 
du bon plaisir, tout en restant une perpétuelle menace pour la liberté et la sé- 
curité des commerçants, est une arme le plus souvent impuissante etémoussée. 
Elle a un autre inconvénient, comme tout ce qui est arbitraire : elle éloi- 
gne les gens tranquilles, qui n'aiment pas les aventures, et elle livre la profes- 
sion, devenue plus ou moins aléatoire et dangereuse, aux gens de moindre 
moralité qui ne craignent pas les risques et qui volontiers les exploitent. De 
là, plus qu'on ne le croit, le mauvais recrutement du personnel et la mauvaise 
tenue des débits. 

En serait-il de même si, avec plus de liberté, on avait plus de sévérité 
réelle; si, par exemple, en rendant au droit commun l'exercice de la profes- 
sion de débitant, on livrait du même coup au droit commun, mais au droit 
commun sérieusement appliqué, la répression des abus et des délits? Je n'ex- 
prime, encore une fois, en présence d'autorités comme celles dont je me sé- 
pare, cette manière de voir qu'avec une certaine hésitation; mais je la crois 
digne de toute l'attention du Congrès. 

Il me semble aussi (et en cela je pourrais, sans abandonner le principe de 
la liberté des professions, me rapprocher de la commission de la Société de 
tempérance) que, sans admettre à cet égard d'appréciations personnelles et 
nécessairement contestables, on pourrait établir comme règle générale que 
les débits de boissons ne pourraient être tenus que par des gens jouissant de 
la totalité de leurs droits civils et politiques et absolument vierges de toute 
condamnation, fût-ce pour simple rixe ou tapage. Je crois qu'ainsi entendue 
fa liberté vaudrait beaucoup mieux el pour l'Administration, et pour les débi- 
tants, et pour le public, que le système actuel; et je crois qu'elle vaudrait 
mieux aussi que l'ensemble de dispositions quelque peu compliquées et draco- 
niennes qu'on nous a énumérées. 

Avant de quitter ce sujet, je voudrais dire un mot de celte espèce de faveur 
proposée pour les débits ouverts pendant les fêtes locales. 

Pour parler franc, je regarde ces fêtes locales, et les facilités qu'à leur occa- 
sion on accorde exceptionnellement aux débitants, comme une des choses les 
plus contraires au but que nous poursuivons. 

Je ne voudrais pas me montrer trop sévère, et je n'irai pas jusqu'à pros- 
crire toute distraction et tout rassemblement de plaisir. Mais voyez un peu ce 
que sont ces fêtes locales, celles surtout qui, comme dans la banlieue de Paris, 
se succèdent pendant des semaines et des mois, passant d'une commune à 
l'autre et promenant de l'une à l'autre une population nomade des plus sus- 
pectes, que suit beaucoup trop la population sédentaire; et dites s'il est rien 
de plus contraire à l'épargne, au travail et à la moralité. Des baraques de sal- 
timbanques, des théâtres en plein vent où l'on débite des bêtises et des obscé- 
nités, des exhibitions de monstres artificiels, des cahjnets de somnambules et 
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des bals publics, on va au cabaret, quelquefois au violon, et je ne sais pas ce 
qu'on y gagne. 

On se figure (et les municipalités, soit dit sans leur manquer de respect, 
ont la simplicité" d'y croire ou de faire tout comme) que cela l'ail aller les 
affaires et enrichit à la fois le commerce local et les finances communales. Il 
est vrai que pendant, la durée delà fête il y a affluence d'étrangers, que par 
conséquent la dépense s'accroît, et que les vins et les viandes en particulier 
entrent en plus grande quantité, laissant un gros excédent de recettes à l'oc- 
troi, quand il y a un octroi, ce qui est malheureusement l'ordinaire. On voit 
cela, et on en est frappé. Mais on oublie de voir que pendant les quinze 
jours qui précèdent ou qui suivent, et pendant d'autres semaines souvent, 
les fêtes de la commune voisine attirent au dehors la population, qui va y 
semer à son tour, comme elle a déjà commencé à le faire chez elle, ses éco- 
nomies et son temps sur les places et dans les cabarets. Si bien qu'en somme 
on arrive, pour tout résultat, à perdre d'un côté ce qu'on a gagné de l'autre, 
avec cette circonstance aggravante que l'on développe partout les habitudes 
de flânerie et de dissipation, que l'on détourne du travail et de l'économie 
ceux qui en auraient le plus grand besoin , et que l'on porte, nu seul et unique 
profit des marchands de vins, des traiteurs et des bateleurs , un préjudice sérieux 
et irréparable à la production et à la consommation des objets d'utilité réelle 
et durable. Sans aller jusqu'à proscrire les fêtes focales, je crois, je le répète, 
qu'il v a là un danger sérieux; et il me semble qu'il appartient aux sociétés et 
aux congrès de tempérance, aussi bien qu'aux sociétés plus spécialement oc- 
cupées d'études économiques, de réagir contre un entraînement fatal. 

Je n'insisterai pas sur tout ce qui peut se faire pour faciliter aux popula- 
tions industrielles l'usage de boissons saines : on sait ce que font à cet égard 
des manufacturiers intelligents, des compagnies de chemins de fer, etc. Les 
sociétés coopératives v peuvent quelque chose, ainsi que l'usage de la vente au 
comptant et mille autres combinaisons. Kien en ce sens n'est à négliger. Il 
faut seulement . je le répète, que la liberté reste sauve. 

J'ai davantage à dire de ce que devrait faire, ou plutôt ne pas faire l'Étal. 
On faisait tout à l'heure allusion à la loi de finances. Je ne sais quelles sont, 
à ce sujet, les conclusions de la Société de tempérance; mais, pour ma part, 
il y a longtemps queje suis convaincu que l'Élatctles villes, par leurs impôts, 
sont, pour une large part, coupables du développement de [ivrognerie. Je suis 
convaincu que ce n'est pas impunément que l'on sème partout devant les pas du 
commerce des difficultés et des entraves; que la circulation de la plus inoffen- 
sive des boissons est entourée de formalités qui non seulemenl la renchérissent, 
mais rendent parfois les contraventions presque inévitables; que le vin du pauvre, 
comme le vin du riche, est grevé de 16, 90 et jusqu'à 3o centimes de droits 
par litre. Si bien que, d'une part, un appât presque irrésistible est donné à la 
fraude, et d'autre part l'ouvrier, mis dans l'impossibilité de se procurer dans 
sa famille des boissons bienfaisantes, est poussé vers le cabaret, où il rencontre 
à la fois la mauvaise compagnie et la mauvaise boisson, et prend l'habitude 
de la débauche et de l'ivrognerie. 

Je ne songe pas à entreprendre ici, à cette heure, fa grosse qu stion des 
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impôts de consommation, et spéciale».^! ,!es droits de circulation et d'octroi 
sur les vins. Si je m'embarquais dans celle discussion immense, M. le Prési- 
dent me retirerait la parole, et il ferait bien. 

Mais je liens à constater, au moins, que je ne suis pas seul de mon avis, 
et que je puis invoquer d'imposantes autorités. Je ne crois pas qu'il y en ait de 
plus haute, en matière de finances, que l'homme éminent dont j'ai l'honneur 
de porter le nom, mon vénérable oncle M. H. Passy. Tout le monde sait, et 
M. le D r Lunier, qui depuis la fondation de la Société de tempérance l'a vu 
al œuvre, le sait mieux que personne, qu'il n'y a pas d'esprit plus prudent 
plus mesure et plus ennemi de toute exagération d'idée ou de langage. Eh 
bien ! M. H. Passy, dans son article sur l'impôt, inséré au Dictionnaire de F Éco- 
nomie politique, dit formellement que les impôts de consommation sont des 
impots progressifs à rebours, pires pour le pauvre, qu'ils atteignent plus 
que le riche, qu'une capitation proprement dite, et pesant de la façon la plus 
iuneste sur le bien-être et sur le développement de la partie de la population 
qui a le plus besoin de réparer librement ses forces. 

Je n'insiste pas; mais je répète que tout ce qui sera fait pour faciliter à tous 
i usage des boissons saines sera autant de fait contre l'usage et contre l'abus 
des boissons malsaines. 

Cela ne suffit pas, et j'ai encore quelque chose, peu de choses, à dire. 

Franklin, en engageant son voisin le quaker à mettre ses fûts de bière à 
labn derrière un rempart de malvoisie, ne songeait peut-être qu'à se débar- 
rasser avec bonne humeur d'un naïf importun. Le conseil est sérieux cepen- 
dant, et il peut être étendu. M. le D r Barella, représentant de la Belgique, 
nous I a prouvé ce matin dans sa remarquable communication. 

Vous voulez détourner les populations des boissons mauvaises. Ne vous limi- 
tez pas aux boissons , mais songez à les détourner de tout ce qui est mauvais 
Songez a substituer le malvoisie à la bière, c'est-à-dire les bons désirs aux 
mauvais, les bons entraînements aux mauvais, les bonnes occupations aux 
mauvaises. Souvenez-vous que tout se tient et que le logement défectueux, les 
vêtements insuffisants, la nourriture mal choisie, sont autant de préparations 
au cabaret. Enseignez donc à se loger, à se nourrir, à se vêtir, à s'éclairer, à 
se laire une vie saine et un intérieur confortable. Enseignez surtout, et pour 
cela ne craignez pas de payer de votre personne, à donner à l'esprit des occu- 
pations et des distractions salutaires. C'est le loisir, la plupart du temps, 
non, 1 oisiveté, —puisque le loisir, a dit Franklin, est un temps qu'on peut 
consacrer a quelque chose d'utile ; — c'est l'oisiveté qui pousse aux mauvaises 
occupations. Donnez de bons aliments à l'esprit; le corps n'en cherchera plus 
de mauvais. 

Donnons donc aux jeunes générations, avant qu'elles aient contracté l'ha- 
bitude des distractions dangereuses, l'habitude des distractions utiles; don- 
nons-leur la soif de l'esprit, qui les défendra contre la soif du corps, et nous 
aurons plus fait encore qu'en écartant d'elles les boissons suspectes. 

/ e / *» draispaS ' enCOre unefois > m e piquer d'une sévérité excessive; mais 
en vérité, Messieurs, est-ce qu'il n'y arien à faire, même en dehors des temps 
de iêtes, contre toutes ces choses auxquelles je faisais allusion tout à l'heure, 
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bals publics, spectacles de bas étage j, rafe's-concerts dans lesquels on débite, 
avec des drogues en bouteilles, des drogues intellectuelles el morales qui, au 
lieu de faire les délices de quelques centaines d'auditeurs au goût dépravé, 
devraient bien souvent être déférées à la police correctionnelle? Est-ce qu'il 
n'y a rien à dire de ces dessins investis du privilège de s'étaler partout, jusque 
dans les gares de chemins de fer, dont l'ensemble constitue un véritable cours 
quotidien de dépravation publique et privée? Il y a des articles du Code pénal 
qui punissent les outrages à la décence et les excitations à la débauche : de 
quelle immunité jouissent donc MM. X... et Y . . . pour n'avoir jamais eu à 
compter avec eux? 

Vous voulez une population saine de corps et d'esprit, c'est-à-dire une po- 
pulation qui vive sainement, se loge sainement, se nourrisse sainement et ne 
se laisse entraîner ni aux excès de l'alcoolisme, ni aux autres excès; ne placez 
pas à chaque instant sous ses pieds des pièges, des abîmes, dans lesquels, 
pour peu qu'elle soit inattentive ou faible, elle ne saurait presque manquer de 
tomber un jour ou l'autre. 

H faut bien s'amuser, dit-on. Voyons, quand on a passé bêtement sa soirée 
à entendre ce qu'on appelle des gaudrioles, et ce qui souvent n'est qu'un vé- 
ritable ramassis d'ordures, quand on est. resté deux ou trois heures à fumer et à 
boire, buvant parce qu'on a fumé et fumant parce qu'on a bu, et ainsi de suite, 
et tout cela pourquoi? pour tuer le temps qu'on ne sait pas employer ou pour 
faire comme les autres, qui font mal; est-ce que l'on n'est pas aux trois quarts 
dépouillé de son libre arbitre et de son sens moral? On est sur la pente, et 
Dieu sait jusqu'où on peut tomber. (Vive approbation.) 

Je me résume. Messieurs. Je n'ai pas la prétention d'apporter ici une pa- 
nacée, et je sais d'ailleurs, que je ne dis rien qui n'ait été dit cent fois par 
d'autres. 

Le meilleur moyen, à mon avis, d'arrêter les ravages de l'alcoolisme, c'est 
de mettre à la portée des populations, par une surveillance sérieuse el par la 
réduction des droits de toute sorte qui grèvent les transports, les boissons sai- 
nes qui lui sont indispensables. C'est de leur fournil', par des instructions sim- 
ples et claires, les moyens de reconnaître ces boissons et de repousser les 
mauvaises. On ne les empêchera pas de boire; qu'au moins on leur enseigne 
à boire. 

C'est enfin de propager les bonnes habitudes, d'élever les esprits et de 
donner le goût des occupations et des distractions honnêtes. 

On n'extirpera pas ainsi le vice de l'ivrognerie ; on ne fera pas, en quelques 
mois ni en quelques années, des sociétés parfaitement sobres et rangées; 
mais on fera des sociétés moins livrées aux désordres de toute nature que 
celles, un peu calomniées cependant, au milieu desquelles nous vivons. Et 
comme tout se tient, une amélioration en amènera une autre; et l'aisance se 
répandra, et le contentement avec elle. (Applaudissements répétés.) 

M. Bing Bénard. Messieurs, dépourvu de toute notoriété hygiénique, médi- 
cale ou scientifique, — m'intéressant à vos utiles travaux parce que je passe 
mon existence au milieu des classes ouvrières, — j'ai dû réserver pour la fia 
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les quelques mois que pi à dire et auxquels le savaut et spirituel discours de 
1 bonorab e membre qui occupe la tribune prête un certain à-propos 

S. ., a, bien compris, M. Passy réclame une modification à nos lois de 1 85 , 
et 8 7 3. Ma.s le caractère de l'assemblée devant laquelle j'ai l'honneur de 
parkr est avant tout international. Jl faudrait donc connaître, pour modifier 
nos lois logiquement, les acuités ou le degré de concordance qu'elles peuvent 
avoir avec les lois étrangères visant les mêmes effets. Cette étude prépara- 
toire me semble d autant plus nécessaire qu'elle est non seulement complexe 
mais encore délicate et difficile. En ce moment même, si je suis bien informé' 
il se ait a Berlin une étude comparative de la sorte basée sur la statistique 
oiiic.elle de! alcoolisme et de ses conséquences dans tous les États de l'empire 
germanique. ™ 

Un homme de la valeur de M. Passy me pardonnera, j'aime à le croire, ma 
critique anodine contre sa recherche du mieux, qui n'est certes pas ici .l'en- 
nemi du bien», quand il saura que je parle sous l'impression d'un peu de 
fierté nationale. Je ne puis oublier que le parlement impérial d'Autriche, dans 
sa séance du 8 mai de lan dernier, accueillit notre loi de ,8 7 3 avec une telle 
laveur qu il la fit mserer textuellement, en notre langue, au compte rendu offi- 
ciel de ses séances En Allemagne, la Société de la Weslphalie rhénane, dans 
sa grande assemblée du 9 août ,8 77 , parla dans le même sens, et de nos lois 
suria matière, et de notre Société de tempérance. 

D'ailleurs, qu'est-ce qui frappe le plus l'observateur parcourant les disposi- 
tions législatives des nations étrangères? C'est d'abord ce fait qu'on recherche 
partout de bonnes lo.s contre l'abus des spiritueux : preuve de l'insuffisance 
cosmopolite, plutôt que française, des mesures préventives actuelles- — en- 
suite, la circonstance que non seulement les mêmes parages, mais souvent les 
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C'est ainsi qu'on ne traite pas l'ivrogne à New-York comme à la Nouvelle- 
Urieans.C est ainsi que la loi autrichienne du i 9 juillet i8 77 n'est appli- 
cable qu a a Galhcie, la Bukowine et Cracovie, tandis que de tout autres dis- 
positions régissent le reste de la monarchie austro hongroise. Le Danemark ne 
punit pas 1 ivresse à l'égal de la Suède; et dans ce dernier royaume, nos ho- 
norables collègues suédois le savent mieux que moi, une partie, la Suède pro- 
prement dite, assujettit ce vice au Code pénal de i864, alors que la Norwége 
possession suédoise, s'en tient encore au décret de Malmoe du 17 août 1U8 
sur les artilleries. Pour la Hollande, il y a mieux encore. En présence du 
silence du législateur, nous trouvons l'arrêté du 7 juillet 187/1, avant force 
de ioi a Amsterdam, sans effet sur les autres villes néerlandaises, à'commen- 
cer par la capitale La Haye. Enfin, je doute que le prévoyant code russe sur 
les boissons alcooliques, codification en 6 9 5 articles qui date de 1869, soit 
applicable a la Pologne et aux autres provinces de l'empire du Nord. 

Aussi bien le Congrès devrait-il, ce me semble, imiter les philanthropes 
qui cherchent, au profit de tous les peuples, des éléments répressifs suscep- 
tibles d application universelle. 

Parmi ces efforts, je me permettrai de signaler aux savants membres ici 
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réunis «l'influence des migrations» de la campagne vers la ville et des petits 
centres vers les grands, étudiée par M. le pasteur Stursberg, à Dusseldorf; 
puis la corrélation, dans le Nord, entre les salaires et l'alcoolisme, énoncée 
par l'érudit docteur Brandès, de Copenhague; ou encore les recherches an- 
glaises, du même, sur les deux ivresses du dimanche et de la semaine; enfin, 
sa spirituelle monographie sur les funestes conséquences du petit verre de po- 
litesse, politesse alcoolique s'entend. 

Je ne crois pas qu'il m'appartienne d'occuper plus longtemps le Congrès , vu 
l'époque avancée de ses travaux. Qu'il veuille bien agréer mes remerciements 
de la bienveillance avec laquelle il a eu la gracieuseté de m'écouter. 

M. le Président. La parole est à M. Paul Coq. 

M. Paul Coq. Messieurs, après ce que vient d'exposer en si bons termes 
M. F. Passy, mon honorable collègue et ami, je dois renoncer en grande 
partie à ce que je me proposais de vous dire. Au point de vue de la spécialité 
et en ce qui touche l'action détersive de l'alcoolisme, il me l'autd'ailleurs con- 
fesser ma parfaite insuffisance. Elle m'a été d'autant plus démontrée que je 
vois beaucoup d'incertitude dans les systèmes qui se sont produits et qu'une 
question aussi capitale que celle-là demeure entourée d'une certaine obscurité. 
Conséquemmenl, je ne puis guère, je le répète, exposer de faits spéciaux, et à 
la suite des observations présentées par M. Frédéric Passy, je me bornerai à 
joindre quelques développements à ce qu'il a dit, de façon à entrer plus avant 
dans sa pensée en la complétant. Il convient d'ailleurs de justifier, par une 
sobriété que la circonstance commande, la bienveillante attention à laquelle 
vous me permettrez de faire appel. 

Et d'abord, Messieurs, j'abonde complètement dans le système qui vous a 
été exposé par M. F. Passy au point de vue delà liberté la plus grande. Les res- 
trictions gouvernementales sont toujours vues de mauvais œil, surtout lors- 
qu'il s'agit de l'industrie; elle doit pouvoir se mouvoir avec une très grande 
liberté. 

Les restrictions ne sont acceptées, ou mieux acceptables, que lorsqu'il s'agit 
de professions ou d'ateliers qui sont susceptibles, comme la vente de cer- 
taines drogues et produits chimiques, de porter atteinte à la santé publique. 
Mais la chimie a fait assez de progrès pour nous éclairer à cet égard, et l'on 
comprend dès lors que certaines industries soient soumises non seulement à 
une surveillance, mais à des règles particulièrement sévères. 

Au contraire, dans ce qui est du domaine du commerce proprement dit, 
je ne comprends pas l'action gouvernementale autrement que comme surveil- 
lance et comme contrôle; je n'admets pas les restrictions qui consistent dans 
l'obtention ou la suppression administrative de ce «droit à l'industrie», car un 
tel régime n'est pas autre chose que l'arbitraire. 

Je suis donc complètement opposé au système qui consisterait à octroyer 
comme une espèce de don de faveur particulière l'autorisation d'exploiter 
des débits de boissons. Il semble alors qu'on accorde à certaines personnes 
comme un don, une gratification, ce qui est un droit; droit qu'on doit pouvoir 
exercer absolument comme on s'établit épicier, boulanger, marchand de co- 
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mestibles. Comme il est parfaitement démontré par tous les documents qui 
ont passé sous nos yeux et par les explications très complètes et très lucides 
fourmes par M. le Secrétaire général de la Société de tempérance, dont l'ex- 
pose est dune clarté qui vous a certainement frappés; comme il résulte 
dis-je, incontestablement de ces explications, que la santé publique est mena- 
cée par la manière dont sont exploités les débits de boissons de tous genres 
1 ordre public est naturellement intéressé à serrer de près l'exploitation de' 
cette industrie et, sinon à l'autoriser ou à la retirer discrétionnairement du 
moins a être armé d'une très grande rigueur au point de vue d'un contrôle 
actil, incessant, suivant, que l'a demandé mon honorable ami M. Haeck que 
je suis heureux de rencontrer au sein de ce Congrès. ' 

A la liberté d'exploitation la plus complète, je voudrais que la Société de 
tempérance, si elle me permet d'émettre un vœu tout personnel, joignît le 
conseil donne au Gouvernement et à nos législateurs d'armer l'Administration 
des moyens de répression les plus sévères et les plus actifs. 

A ce point de vue, la distinction établie en Suède pour l'obtention de licences 
entre les débits de boissons telles que le vin ou la bière et les débits d'alcools 
ou de liqueurs me parait parfaitement juste en ce sens que, autant le vin et la 
bière oilrent peu de dangers, — cela a été démontré par les exposés faits sous 
vos yeux, — autant, au contraire, la santé publique est menacée par l'usage des 
autres boissons alcooliques. Je comprends qu'en pareil cas on élève le prix de la 
concession; il ne s'agit plus alors d'un droit qu'on accorde ou qu'on refuse 
a son gre; il s'agit d'une taxe dilFérentielle attachée aux diverses exploitations- 
cela n a aucun rapport avec le privilège et le droit arbitrairement octroyé ou 
supprimé. Comme sanction d'un semblable contrôle, il ne faudrait pas, ce 
semble, que l'Administration pût retirer et reprendre une concession qu'en 
delinitive elle n'a pas donnée, mais qui relève de la liberté. Celui-là seul a le 
droit de reprendre, qui a pu donner ou refuser à son gré. De tels droits s'im- 
pliquent seuls. 11 n'y a que la loi qui puisse ici statuer. Or, on pourra re- 
prendre ce droit par voie de jugement, c'est-à-dire de la même façon qu'à la 
suite de certaines condamnations judiciaires se perdent pour l'individu et lui 
sont retirés certains droits civils, de famille ou autres, qu'il n'est, plus digne 
cl exercer. La loi, donc, armerait les juges du droit de fermer les débits dans 
lesquels on aura commis des délits, abusé de la liberté, donné à boire à des 
individus qui se trouvent être au-dessous de l'âge légalement fixé ou dans un 
état debnété manifeste. H en serait de même des débits dans lesquels on au- 
rait \endu des boissons rendues malfaisantes par l'habileté que sait déployer 
aujourd'hui la sophistication. Voilà, Messieurs, les cas où la loi devrait et 
pourrait à bon droit intervenir. C'est le juge qui statue en son nom, au lieu 
de 1 Administration, et c'est ainsi que la sanction pénale n'aura rien d'arbi- 
traire, outre que cela est tout à fait logique. Ce système, je voudrais le voir 
mettre à côté de la liberté la plus grande, sans distinction d'industrie. 

H est un second point sur lequel mon honorable collègue M. F. Passy me 
permettra de m'écarler de son sentiment ; car il m'a paru que son amour très 
grand du progrès et de l'humanité le conduit quelque peu loin du but que 
nous avons ici en vue et qu'il dépasse. M. F. Passy a jeté une sorte de blâme 
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très accentué sur les fêtes locales; ce sont, a-t-il dit, des occasions de dé- 
sordre, de démoralisation, de vice même, et qui portent précisément aux 
excès alcooliques dont le Congrès se préoccupe à juste titre. Je crois qu'à 
cet égard il ne faut pas juger la France entière par ce qui se passe à Paris 
et dans les localités environnantes. 

Je suis, Messieurs, originaire d'un pays qui n'a rien de commun avec la 
capitale; je veux dire le Midi. On a fait remarquer en commençant, et l'un de 
nos honorables collègues a particulièrement insisté sur cette ligne de démar- 
cation, rendue encore plus sensible par les cartes qui nous ont été distribuées, 
que l'alcoolisme déploie précisément son action fatale dans le Nord, c'est-à- 
dire dans les pays qui ne produisent pas de vin, tandis que, dans les régions 
viticoles, on voit au contraire que son action est en quelque sorte nulle. Ces 
départements sont marqués en blanc ou avec des teintes rosées excessivement 
peu accentuées, de telle sorte qu'en réalité on voit qu'il y a là une ligne de 
démarcation sensible. 

En ce qui concerne les fêtes locales, c'est se faire d'étranges illusions que 
de les condamner sur les échantillons que nous fournit ce que j'appellerai la 
grande banlieue de la capitale et qui présente un rayon de 60 à 80 kilomètres. 

Je ne dirai pas que les fêtes locales sont quelque chose de gracieux, d'ex- 
cessivement mesuré, mais elles sont un besoin pour les populations, surtout 
pour les populations rurales, qui n'ont, en définitive, que le dimanche pour 
respirer un peu librement et secouer, si je puis dire, la sueur accumulée 
pendant une semaine. Ce ne sont pas des rassemblements formés par l'envie 
de boire outre mesure et de se livrer au désordre. Ceci se voit journellement 
dans les grandes villes, où l'on fêle saint lundi et où le dimanche ne suffit pas, 
de même que dans les grands centres manufacturiers. Mais il n'en est pas de 
même dans le reste de la France, et ce qui s'y passe est infiniment loin du 
tableau mis sous nos yeux par l'honorable M. F. Passy. Au lieu de cela, que 
voit-on dans les assemblées ou fêtes locales auxquelles il est fait allusion; 
quel est le coup d'œil que présentent le Midi, l'Ouest même de la France? Ce 
sont des lieux de divertissement où les jeunes filles et les jeunes gens abon- 
dent, où l'on se recherche en vue d'une prochaine union, où les vieux parents 
traitent de quelque affaire, le verre à la main, et où ne se voient ni gens 
ivres-morts, ni affligeants désordres. 11 s'y fait sans doute et s'y mène graud 
bruit. Cela ne rappelle en rien nos silencieux boulevards ou nos réunions de 
lamille; mais la moralité pas plus que la santé publiques n'ont à souffrir de 
ces réunions, qui constituent, je le répèle, la relâche nécessaire du travail le 
plus rude. Je suis donc d'avis qu'il ne faut pas trop s'arrêter aux considéra- 
tions qui vous ont été exposées à ce sujet. 

Enfin, Messieurs, je m'associe pleinement à ce qui a été dit par M. F. Passy 
sur les exagérations de l'impôt, que je considère comme le complice, incons- 
cient sans doute, mais comme le complice énergique des excès et des défauts 
qui se transmettent et agissent sur la descendance. Cela ne tend à rien moins 
qu'à faire passer à l'état chétif la population de façon à abaisser de plus en 
plus la taille pour le recrutement telle que la loi l'a fixée depuis soixante ans. 
Dans ce système, la dégénérescence pourrait faire de tels progrès que le pays 
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verrait ses forces sensiblement décliner, sans parler des atteintes portées à la 
santé générale. Eh bien! sous ce rapport, l'impôt a une action excessive, et cela 
se comprend d'autant plus que cet impôt a marché avec une intensité et un 
accroissement considérables. 

C'est ainsi qu'après être parti de 3y francs, il est arrivé à 5o , puis à 60, 
et enfin à 90 francs par hectolitre, décimes compris. Et comme si ce n'était pas 
assez, on est monté aujourd'hui à i5o francs par hectolitre d'alcool; de telle 
sorte qu'il a plus que quadruplé dans une période de cinquante ans. Et comme 
dans le même temps , suivant que l'honorable secrétaire de la Société l'a fait re- 
marquer, il s'est opéré une interversion de rôles dans les sources d'où se tirait 
l'alcool; que la betterave et une foule d'autres substances infiniment plus toxi- 
ques ont fourni à meilleur marché l'alcool qu'on empruntait principalement 
au vin jusque-là, l'impôt devait avoir ce détestable effet de forcer le consom- 
mateur, voué à l'alcoolisme, de s'abreuver de préférence aux sources les plus 
malfaisantes, précisément parce qu'en dépit de tout, le produit revenait à 
plus bas prix que l'alcool de vin. Ceci peut se prouver par des chiffres officiels, 
faut-il dire, caries derniers exercices budgétaires montrent comment, par un 
renversement de rôles, l'alcool de betteraves s'est peu à peu substitué, dans la 
consommation, à l'alcool de vin. Et cela est parfaitement logique. Car on com- 
prend fort bien que des produits de basse qualité se ressentent moins de l'ac- 
tion de l'impôt que ce qui est bon et qui coûte infiniment plus cher. Voilà 
comment l'impôt travaille, sans le vouloir, dans lesens de l'alcoolisme. J'ai dit 
que cela pouvait s'établir par des chiffres. Voici comme. A l'origine, on voit, 
par exemple, que le vin qui était à l'emploi des autres produits, la betterave, 
la mélasse et les substances farineuses, comme 9 est à 1 , ou même moins 
de 1, se présente dans des termes ou proportions complètement renversées. 
C'a été d'abord 3 de vin contre 6; puis enfin la betterave et les autres substances 
de plus en plus toxiques fournissent par 9 contre 1 de vin le fonds malfai- 
sant et à bas prix où puise incessamment l'alcoolisme. On le voit, la propor- 
tion est pleinement renversée. 

Or, dans le même temps, on voyait se produire un résultat tout à fait en 
concordance et qu'il faut signaler, à savoir que, malgré l'accroissement de 
l'impôt, le prix vénal de l'alcool s'est sensiblement abaissé. Ainsi chacun peut 
lire, dans le rapport qui accompagne le projet, de loi de 1871 portant augmen- 
tation des impôts indirects, que le prix de l'alcool, après avoir flotté entre 60 
et afto francs l'hectolitre, suivant l'abondance ou la pauvreté des récoltes, a 
fini par se fixer entre 55 et 70 francs. Pourquoi un écart si considérable d'une 
époque à l'autre? Uniquement parce que l'on consommait presque exclusive- 
ment, à l'origine, de l'alcool de vin, tandis qu'aujourd'hui l'alcool de l'indus- 
trie en tient à peu près généralement lieu et peut ainsi exercer sur la santé pu- 
blique l'action la plus funeste. Voilà où conduit l'exagération de l'impôt; elle 
opère en sens inverse de ce qu'on en attendait. H semble, en lisant le rapport 
de 1871, auquel je vous prie, Messieurs, de vous reporter, que le législateur 
ait pressenti cette action fatale de l'impôt lorsqu'il déclare très nettement que 
la nouvelle «surtaxe» peut offrir à la fraude, déjà si active , une plus forte 
prime. C'est en effet ce qui s'est produit. 
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Il ne m'appartient pas de décider si certains alcools sont exclusivement mal- 
faisants ou s'il y en a de plus malfaisants les uns que les autres. Ce qu'on ne 
peut nier, c'est que les prix se sont abaisses d'une façon considérable, en 
même temps que l'impôt augmentait dans de telles proportions que l'action 
déplorable de l'alcoolisme s'en est de plus en pi us avivée. Voilà comment travaille 
l'impôt, dont on peut dire qu'il est, dans une large mesure, l'auxiliaire de la 
fraude, si favorable au vice qu'on s"elforce ici même de combattre. Je crois que, 
renfermé dans de justes iimites, on arriverait sans peine à pouvoir satisfaire 
les populations qui, en définitive, recberchenl les boissons saines dont chacun 
seut le besoin. 

Enfin, Messieurs, je voudrais pouvoir ajouter, en terminant, quelque chose à 
ce qui a attiré l'attention de M. F. Passy. Mon honorable collègue a insisté avec 
raison sur les désordres qui naissent du manque d'instruction. Mais c'est 
moins au défaut d'instruction proprement dite que je voudrais pouvoir m'at- 
tacber, qu'à ce qui manque aux diverses conditions sociales comme édu- 
cation première. Ici, ce qu'on nomme la bourgeoisie laisse peut-être autant à 
désirer que la famille ouvrière. Cependant, c'est par là qu'il faudrait com- 
mencer; le moyen, eu effet, là où l'éducation manque, c'est-à-dire là où l'en- 
tant n'a pas été dressé de bonne heure au gouvernement éclairé de sa per- 
sonne, là où sa volonté n'a pas été heureusement disciplinée, le moyeu d'asseoir 
sur ce terrain brûlant des passions et des appétits sans frein une instruction 
solide? C'est vouloir bâtir sur les nuages. 

L'Instruction mérite assurément tout le bien qu'on en dit; sans elle, point 
de progrès véritable. Mais ce n'est jamais, nul ne saurait le contester, que le 
couronnement de l'édifice chez l'être destiné à vivre en société. Or, il me 
semble, Messieurs, que l'Education chez nous est à peu près partout, en 
baul comme en bas, à l'état de regrettable lacune. Kl pourtant nul n'ignore 
que là où elle a été, dès l'enfance, l'objet de soins éclairés, le jeune homme, 
l'homme fait lui-même reviennent sans effort aux bons principes qui oui germé 
en eux lorsqu'ils étaient enfants. 

Je le répèle, Messieurs, cette éducation première, si féconde en bons résul- 
tats, manque absolument dans la famille ouvrière, et bien plus qu'on ne le 
croit dans la bourgeoisie. Il faut donc, sous ce rapport, que le législateur se 
préoccupe beaucoup de cette face de l'instruction générale; pour tout dire, il 
convient de fortifier en France de côté éducateur». Ce n'esl qu'ainsi que vous 
développerez une instruction ulile et qui- vous ferez des boinmes qui seront 
facilement en garde contre tous les genres d'entraînement, ou mieux, contre 
tous les excès; voilà comment je comprends aujourd'hui la question. 

I) un autre côté, j'ai pu faire une remarque qui remonte à environ douze 
ans, et qu'on me permettra de signaler particulièrement aux personnes qui 
s'occupent de ce même sujet. Pourquoi, dans le Nord, voit-on l'ivrognerie et 
l'alcoolisme se résoudre en des cas nombreux de folie, et pourquoi, dans une 
autre région telle que l'Alsace, laquelle ne produit pas plus de vin que le 
Nord et sait faire usage, comme ce dernier pays, exclusivement de bière, 
l'habitant ne se livre-l-il pas à l'ivrognerie? On n'y voit pas trace jusqu'ici, et 
c'est un fait constant, des désordres produits par l'alcoolisme. Cependant, il 



I 






— 206 — 

s'agit là de centres ouvriers aussi considérables , sinon plus importants aue dans 
le Nord. ' 4 

D'où vient cette opposition de mœurs dans des régions soumises au même 
régime alimentaire, j'ai presque dit aux mêmes privations? La raison de cette 
différence réside tout entière dans ce côté « éducateur» qui est nuldausleNord, 
tandis qu'à l'Est il tient une fort grande place. 

Ces populations de l'Alsace-Lorraine, dont on peut dire avec vérité qu'elles 
étaient comme la couronne de la France industrielle, se font remarquer par une 
tenue, un amour du travail, un besoin d'ordre, une moralité qui forment avec 
les grands ateliers du Nord un parfait contraste. Si vous aviez pu jeter un coup 
d'œil comme je l'ai fait moi-même avant la guerre sur cette contrée, observer 
de près Mulhouse et ses mœurs industrielles, vous auriez vu que la Société, 
dont la fondation remonte aux environs de 1820, ne relève pas de cas d'ivro- 
gnerie et qu'on n'y a pas à se préoccuper des abus ou des excès de l'alcoolisme. 
Aussi, ces fortes races se maintiennent puissantes en face des ouvriers du 
Nord, qui donnent le plus triste spectacle et qui usent non seulement leur 
santé, mais qui altèrent la constitution de leur descendance par tous les abus 
alcooliques. Mais il est vrai que le Patronat entend autrement son devoir en 
Alsace qu'on ne le fait ailleurs; chacun met en quelque sorte son orgueil à 
s'occuper des besoins, des exigences légitimes de l'ouvrier. Non seulement on 
veille au sein de l'atelier, sur sa santé et sur tout ce qui est de nature à y por- 
ter atteinte, mais les soins s'étendent jusqu'à la jeune famille dont l'Éducation 
est l'objet d'une sollicitude constante. 

J'ai pu observer sous ce rapport, au point de vue de l'écolage, des asiles, 
du soin intérieur, des accidents qui peuvent frapper l'ouvrier au cours du 
travail, des marques d'un soin tout paternel donné par les patrons, et cela est 
général. Si l'on voyait se pratiquer dans le Nord ce que le Patronat est dans 
l'habitude de faire journellement en Alsace, il y a longtemps que l'on aurait 
coupé court, dans l'une comme dans l'autre région, aux déplorables abus 
dont on s'occupe ici. 

La loi est, sans doute, une 1res belle chose; mais les lois rsansles mœurs», 
que façonne surtout l'Éducation, ne sont absolument rien. 

Vous me permettrez, Messieurs, d'insister sur ces deux points: d'un côté, 
l'abaissement de l'impôt; de l'autre, la question d'éducation. Et pour montrer, 
en finissant, ce que peuvent l'ordre, la discipline, à ce dernier point de vue, 
il convient de vous rappeler ce qu'un précédent orateur a dit de l'armée. H a 
pu, en très peu de mots d'une véritable valeur scientifique, nous fournir des 
chiffres desquels il ressort que la condition de l'armée s'est considérablement 
améliorée depuis quelques années, au point de vue de l'alcoolisme. L'Algérie 
elle-même a cessé de trancher sur tout le reste ; elle ne donne plus le navrant 
spectacle qu'on lui a connu auparavant. A quoi cela tient-il? A ce qu'il y a, 
comme dans l'armée, en général, une discipline sévère. On s'y occupe du 
Soldat, on veille incessamment sur lui, sur ses besoins, sa santé. Le chef est 
lace qu'il doit être partout, par cela même qu'il assume une grande responsabi- 
lité. C'est ainsi qu'on a pu dire du colonel qu'il est le père du régiment; mais 
au Patron d'être, d'autre part, le père de l'Atelier. (Applaudissements.) 
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M. Paul Roux, de Bruxelles. Messieurs, la liberté du débit des boissons 
et du cabaret vient d'être traitée par M. Frédéric Passy et M. Paul Coq au 
point de vue de l'alcoolisme; j'approuve l'opinion de M. Paul Coq en faveur 
de la libellé commerciale, mais c'est un autre côté de la question que je veux 
examiner : c'est de l'influence de l'impôt sur l'alcoolisme que je viens vous en- 
tretenir. 

Il résulte des discussions qui ont eu lieu dans les séances précédentes entre 
des savants et des physiologistes tous très expérimentés, que l'usage de l'alcool 
est surtout pernicieux lorsque celui-ci renferme des huiles essentielles et des 
impuretés. Vous avez encore présent à la mémoire le tableau qui a été fait des 
effets désastreux des alcools falsifiés ou mal rectifiés de betteraves, de grains 
ou de pommes de terre; l'alcool de vin seul a rencontré une certaine indul- 
gence parce qu'il ne contient pas les mêmes principes toxiques que les alcools 
d'industrie. 

Si nous admettons que ce sont surtout les impuretés renfermées dans l'alcool 
qui le rendent dangereux, nous devons rechercher les causes de la présence 
de ces impuretés, qui devraient être soigneusement éliminées. 

En première ligne des causes qui favorisent la vente et la consommation des 
alcools impurs, je place l'impôt. 

Si vous me permettez un exemple, je vous poserai une question: En quel 
temps falsifie-t-on le pain? Est-ce quand le blé est bon marché ou quand il 
est cher? Évidemment, c'est quand il est cher. 

Eh bien! si, par un moyen factice, l'impôt, vous quadruplez (c'est le cas eu 
France) la valeur réelle de l'alcool, vous créez un encouragement énorme aux 
falsifications; la prime offerte à la fraude est trop forte pour que les alcools 
soient livrés purs à la consommation. 

En plaçant ainsi tous les petits débitants qui alimentent la population ou- 
vrière entre leur intérêt et leur devoir, on crée, à mon avis, la cause principale 
de l'alcoolisme: le débit des boissons falsifiées. 

Cela paraît d'une telle évidence qu'il semble inutile d'y insiste? et que l'on 
pourrait presque admettre comme un axiome que la pureté des alcools livrés à 
la consommation est en raison imerse de l'impôt dont ils sont frappés. 

Je dois cependant insister, car l'impôt, qui est en réalité une des causes prin- 
cipales du mal dont on se plaint, est précisément le remède que l'on applique 
toujours. De la cause du mal au remède, il y a pourtant loin. 

De plus, je soutiens que l'impôl exagéré non seulement favorise les falsifi- 
cations, mais encore qu'il ne remplit pas le but que l'on dit se proposer: la 
diminution de la consommation. L'impôt n'arrête pas le progrès de la consom- 
mation; je le prouverai par des chiffres. 

Vous savez, Messieurs, que lorsqu'un ministre des finances a besoin d'ar- 
gent, il a un moyen tout près: il augmente l'impôt sur les boissons ou sur 
l'alcool. 

Lorsque le ministre vient au Parlement défendre son impôt, il ne manque 
jamais, à côlé des raisons de l'ordre économique qu'il expose, de faire valoir 
des raisons de l'ordre moral et hygiénique. En votant l'impôt, les députés ne 
font pas seulement acte de bonne politique financière, ils sont encore de bons 
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pères de famille, ils aident le minisire dans sa tâche de réforme morale, etc. 
Vous connaissez le thème. 

On devrait répondre au ministre que la morale et la finance ne s'allient 
guère dans cette occasion; car si la morale y trouvait son compte, la caisse de 
l'Etat aurait une brèche, et si la caisse était florissante, la morale publique 
recevrait de furieuses atteintes. Mais on ne répond pas. Le député qui soutien- 
drait la thèse que je vous expose craindrait de se faire tort aux yeux de ses 
électeurs, parce qu'il croirait défendre l'ivrognerie; et cette idée est tellement 
répandue que, dans les pays conslitulionnels, comme en Belgique, par exem- 
ple, on voit les députés de l'opposition voter avec le ministère quand celui-ci 
propose une nouvelle taxe sur l'alcool. 

Je le répète, quoique mon opinion paraisse paradoxale et en contradiction 
avec tout ce qui se dit et s'écrit, l'impôt élevé est dangereux et inutile : 

Dangereux, car il encourage les falsifications; inutile, car il ne remplit pas 
le but que l'on dit se proposer. 

Voici des chiffres; je prends les plus récents : 

En France, la consommation des alcools a été, en 1872-1873, de 
1,117,673 hectolitres; en 1873-1874, elle est de 1,091,201 hectolitres. Pen- 
dant ces deux années, la consommation de l'alcool est à peu près la même, 
parce que le commerce est encore sous le coup de l'élévation de l'impôt qui 
de 90 francs fut porté à i56 francs. Mais en 1876-1875, la progression s'ac- 
cuse, la consommation est de i,363,5o2 hectolitres; en 1875-1876, nouvelle 
augmentation de la consommation qui est de i.,48o,3o9 hectolitres. En 1876- 
1877, la consommation officielle n'est plus que de i,o4 9 ,238 hectolitres, mais, 
en réalité, elle doit atteindre i,5oo,ooo hectolitres, car de cette année date 
l'abolition de l'exercice des bouilleurs de cru, ce qui fait échapper à la consom- 
mation officielle près de 5oo,ooo hectolitres. Je vais revenir tout à l'heure sur 
celte question des bouilleurs de cru, que la Société de tempérance a négligée à 
tort, à mon avis. 

Aux Etats-Unis, le phénomène s'accuse avec autant de vigueur qu'en France, 
avec cette particularité que, lorsque l'impôt est trop élevé, la consommation 
officielle diminue, parce que la contrebande la remplace. 

J'emprunte ces chiffres à un rapport très remarquable de M. Jacquème, ins- 
pecteur des finances. 

En i863, l'impôt étant à 54 fr. 52 cent., la quantité d'alcool imposée a été 
de 3o6,84 9 hectolitres. En i864, l'impôt est porté dans le courant de l'année 
de 54 fr. 52 cent, à i63 fr. 57 cent., et la quantité déclarée s'élève à 
1,582,612 hectolitres, sans doute à cause des provisions faites. Mais, en i865, 
l'impôt porté à 545 ïr. 26 cent, fait descendre les quantités déclarées à 
322,217 hectolitres; en 1866, à 282,1 10 hectolitres; en 1867, à 277,185 hec- 
tolitres et, en 1868, à 137,270 hectolitres. 

Enfin, le Gouvernement s'aperçoit qu'il a fait fausse route et que l'impôt 
sur l'alcool va lui échapper complètement; car il ne faut pas croire, Messieurs, 
que la consommation avait diminué d'un million d'hectolitres, la consommation 
moyenne étant de 1,200,000 hectolitres; mais ce million d'hectolitres était 
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fourni par la contrebande au moyen de la concussion. Les employés de l'État 
e'taient acbete's ! Un procès scandaleux l'a montré. 

Eu 1859, de 545 fr. 26 cent, l'impôt est abaissé à 1 36 fr. 3i cent., l'al- 
cool déclaré s'élève alors brusquement à 1,179,754 hectolitres; le produit de 
l'impôt, qui avait été, en 1868, de 76 millions, s'élève, en 1869, à 17/1 mil- 
lions. 

Depuis cette époque, l'impôt a été relevé; il est actuellement de 2 43 fr. 
36 cent., la consommation moyenne est de 1,200,000 hectolitres et les reve- 
nus de l'État de 2 5o millions. 

Vous voyez, Messieurs, combien est détestable l'augmentation exagérée de 
l'impôt, tant au point de vue fiscal qu'au point de vue moral. 

Comme j'ai assez cité de chiffres, je vous en ferai grâce pour la Belgique: 
il me suffira de dire que dans ce pays l'impôt est plus de cent fois ce qu'il 
était il y a quarante ans et que la consommation a triplé. 

Je crois donc avoir prouvé que l'augmentation de l'impôt, invoquée comme 
frein mis à la consommation de l'alcool, est absurde. 

L'impôt sur l'alcool doit être apprécié comme tout autre impôt, ni plus ni 
moins; lui attribuer des vertus spéciales, c'est très dangereux, je l'ai démontré. 
Je passerai maintenant à un autre côté de la question qui nous occupe. 
Pour un moment, j'admettrai que l'impôt sur l'alcool soit un frein effectif, 
un empêchement réel mis à l'ivrognerie. Eh bien! Messieurs, permettez-moi 
de vous exprimer mon étonnement de voir en France 200,000 distillateurs- 
vignerons se livrant en toute liberté à la fabrication de l'alcool et pouvant le 
consommer sans payer d'impôt. Je suis surpris que lorsque la loi sur les bouil- 
leurs de cru était encore en vigueur, la Société de tempérance n'en ait pas 
demandé le maintien au nom de la morale publique. 

Comment! vous cherchez les moyens de restreindre la consommation des 
alcools, et lorsque, la loi à la main, vous pouvez en surveiller la fabrication, 
vous vous empressez de la rendre libre! Vous laissez dans la circulation, hors 
des atteintes du fisc, plus de 4oo,ooo hectolitres d'alcool, et vous n'êtes pas 
ému des maux que cet état de choses peut engendrer! 

En Suède, avant la réforme de i854, la distillation des alcools était libre; 
c'était un régime semblable à celui des bouilleurs de cru du Midi. Chaque 
paysan faisait son eau-de-vie de pommes de terre; en i83o, il y avait 
173,124 distilleries. L'alcoolisme était en permanence; des familles entières 
étaient en état d'ébriété continue; le Gouvernement, effrayé des progrès du 
fléau, prit une mesure énergique: il supprima la liberté de distiller. On ap- 
pelle celte loi la Réforme de la production de l'eau-de-vie ; aujourd'hui, il n'y 
a plus que Z128 distilleries. 

Je me hâte de dire que l'eau-de-vie faite dans le Midi est de meilleure qua- 
lité que l'infecte eau-de-vie distillée par le paysan suédois. Le climat doux du 
Midi n'exige pas, comme le rude climat de la Suède, de forts excitants; mais 
il n'en est pas moins vrai qu'il est toujours dangereux, et j'ajouterai que c'est 
une inconséquence, lorsqu'on professe des idées restrictives, de tolérer que la 
distillation des alcools soit libre et que sa consommation soit déchargée de 
l'impôt que tout le monde doit payer. 
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Au Congrès international de l'agriculture, j'ai demande l'aboliLiou du pri- 
vilège créé par cette liberté de distiller pour des raisons économiques; ici, 
B RU au nom de la morale que je renouvelle ma demande, et je la renouvellerai 
dans toutes les occasions. 

En résumé, je crois l'impôt exagéré fatal à la sauté publique; l'utilité de 
1 alcool comme aliment n'a été contestée par aucun des savants physiologistes 
qui ont parlé avant moi; il faut seulement le livrer à la consommation dans sa 
plus grande pureté. Industriellement, il peut être fait dans les meilleures con- 
ditions par les grandes usines qui disposent d'appareils perfectionnés, mais il 
ne laut pas, je le répète, et c'est par là que je finirai, favoriser la fraude et la 
tarification d'un produit pur, en créaut une prime aux falsificateurs par des 
impôts exagérés. 

M. de Colleville (Angleterre). Mesdames et Messieurs, je dois d'abord vous 
due que des Iles Britanniques, j'ai apporté plusieurs lettres exprimant de vifs 
regrets de ne pouvoir être présent à ce Congrès. Ces lettres vous sont adressées 
de la part de Son Em. le cardinal Manning, archevêque de Westminster, de la 
part de célébrités médicales et chirurgicales familiarisées avec l'étude des ques- 
tions relatives à l'alcoolisme et de la part de plusieurs des grandes ligues 
néphaliennes. Parmi les cinq ligues anglaises arrivées à se faire représenter 
dans cette assemblée, la Ligue britannique de tempérance a envoyé un résumé 
de son histoire depuis i835; l'Ordre indépendant des Réchabites, Unité de 
Salford, sorte de franc-maçonnerie à secours mutuels, et l'Association cen- 
trale pour empêcher, chaque dimanche, la vente des liqueurs, vous ont fait par- 
venir des renseignements statistiques pleins d'intérêt. The United Kingdom 
Alliance a transmis des documents. Quelques brochures, provenant de dona- 
" teurs divers, ont été jointes à ces envois. Je vous donne ces détails pour que 
vous sachiez combien le monde néphalien et tempérant du Royaume-Uni se 
préoccupe de votre réunion. Je dois indiquer aussi que, si les 4,5oo,ooo mem- 
bres des vingt-quatre grandes ligues britanniques sont presque exclusivement 
des buveurs d'eau, il existe des sociétés admettant à la fois dans leur sein des 
néphalistes et des tempérants. Telles sont l'Alliance du Royaume-Uni et la So- 
ciété de tempérance de l'Église anglicane. 

Quant au Message qui m'amène vers vous, je dois vous déclarer que je 
n'en suis l'auteur que pour la rédaction. Tout ce que contiendra mon dis- 
cours a été préparé au nom de la vaste association qui a désiré aider à nos 
travaux en vous faisant connaître quels ont été les siens. Veuillez, je vous 
prie, juger mes paroles avec toute impartialité, avec toute bienveillance. 

Messiecrs les Présidents, Vice-Présidents et Mbmbres on Congres, 
La Ligue (1) nationale de tempérance, dont le quartier général est à Londres, m'n 
lait l'honneur de nie constituer, près de vous, un de ses délégués. C'est donc an nom 
de cette Ligue, — l'une des plus importantes du Royaume-Uni, — que je prie le 
Congrès de m'entendre. 

The National Tempérance League ne m'a point chargé de parler sur les quatre pre- 

"' Une ligue diflere d'une société en ce qu'elle est formée de plusieurs sociétés. 
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mita» questions du programme. Ce que j'ai à dire se rattacherait mieux à la cinquième 
question, si les invitations adressées à l'Angleterre étaient arrivées quelques mois plus 
lot. — Sans prétendre en aucune façon enseigner ce qu'il faut à la France à la Société 
de tempérance française, société si noble par la mission qu'elle s'est imposée par 
les efforts qu'elle a faits et veut faire pour guérir la plaie de l'ébriété, mon message 
consiste à soumettre à l'appréciation du Congrès les principes de notre Ligue à expo- 
ser comment, pendant plus de vingt ans, ces principes ont été mis en pratique à en in- 
diquer les heureux résultats, et enfin à exprimer des vœux pour la France et ie monde 
entier. 

Daignez, Messieurs, m'accorder quelques instants d'attention. 

Quoique la Ligue nationale de tempérance compte déjà vingt -deux ans d'existence 
sous ie nom qu elle porte aujourd'hui, cette Ligue est une descendante directe des pre- 
mières grandes associations néphaliennes de l'Angleterre, car la Ligue nationale de 
tempérance se trouva constituée en i856, par une fusion des deux principales sociétés 
anglaises existant alors , à savoir : la Société nationale de tempérance et la Lime de 
tempérance de Londres. ° 

Le but de la Ligue qui m'envoie vers vous est inscrit dans ses statuts La Ligue a 
pour objet la propagation de la tempérance par l'enseignement et la pratique de l'abs- 
tinence totale de toute boisson capable d'enivrer. La persuasion est l'unique puissance 
mise en œuvre pour convertir. n l 

L'abstinence totale s'étend à tous les vins, à toutes les boissons, à toutes les liqueurs 
contenant de laicoo. — Elle s'étend aussi à tous les esprits et spiritueux de tous les 
degrés et de toutes les sortes. 

La raison de cette abstinence absolue, c'est que les membres de notre Ligue Cet ils 
sont fort nombreux) croient très fermement que, même les boissons ne contenant 
qu une faible dose d alcool sont des boissons qui créent un désir, un penchant pour 
les liquides contenant une quantité plus grande, plus destructive, de ce même alcool 
Ln conséquence, la Ligue estime que le seul remède perpétuel à i'ivroguerie consiste à 
s abstenir entièrement de tous les breuvages alcooliques 

Le comité de la Ligue s'est toujours efforcé d'atteindre au but que la Ligue se pro- 
pose par des assemblées publiques, dans lesquelles on traitait du néphalisme; par des 
conférences, des sermons, des distributions de livres et d'imprimés spéciaux; par des 
visites a domicile; par les entretins avec les membres du clergé, les médecins les 

SZTr 2 msM TT' i6S institu , trices < ,es magistrats et autres personnes pos- 
sédant de 1 influence. La Ligue envoie des députations aux professeurs faux étudiants 
des universités des collèges , aux institutions spéciales et aux écoles 

La Ligue adresse des missionnaires néphalistes aux marins, aux soldats de l'armée 
et de la m.liçe, aux pohcemen et à d'autres classes de la société britannique. Tous les 
eflorts tous les soins de la Ligue ont été récompensés par des succès de plus en plus 
l P née a seH! a fl rml / e \ eff ° rtSd T "^ P-ticulière faits pour amenef les clas 
,Z P nl 7 examiner les grands problèmes impliqués dans la réforme né- 

plus intéressants que les conférences nombreuses données à des auditeurs choisis, dans 
des .meetings» ou assemblées de salon. Ces réunions élégantes ont eu lieu à Londres 
et dans les principales villes de la province. Il en a été de même quant aux ,és lia 
des conférences spéciales avec les ministres de la religion. Ces conLnces on p m 
d obtenir une ac ion positive, définie, sur ce «pi concerne l'œuvre de la Tempér nce 
dans 1 Eglise établie d'Angleterre et dans les Eglises dissidentes de toutes les nuances 
Les sermons prêches en faveur de l'abstinence totale des liquides alcooliques se piï 
tZ J7 "T ^^ le q ! P rinci P aux ™— religieux, principaux autan pré- 
tendue des nefs que par l'influence ecclésiastique. Parmi ces monuments sont Lpris 
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la cathédrale de Saint-Paul, l'antique Église abbatiale de Wesminster et le tabernacle 
métropolitain de M. Spurgeon. 

La Ligue évalue à plus de cinq mille le nombre des ministres des différentes con- 
fessions chrétiennes (la confession anglicane comprise) qui pratiquent réellement le 
néphalisme. 

Les moyens employés par la Ligue pour influencer le corps médical n'ont pas été 
moins heureux. En 1869, une conférence de médecins néphalistes a été tenue à Lon- 
dres. La même année, une série de conférences avec les membres de l'Association médi- 
cale britannique a eu lieu pendant les assemblées de cette Société, àLeeds, Newcastle- 
on-Tyne, Plymoulh, Birmingham, Norwich, Sheffield, Manchester et Bath. Le Médical 
Tempérance Journal, publié pour la première fois en cette même année, continue à 
paraître. Chaque trimestre, ce journal fournit les informations les plus récentes et les 
meilleures sur les parties physiologistes et médicales de la question néphalienne. 

En 1871 , la Ligue obtint la Déclaration médicale relative à l'alcool et aux boissons 
qui en contiennent. C'est une déclaration célèbre, du moins en pays de langue anglaise. 
Signée par 969 médecins et chirurgiens éminents, elle fournit an mouvement néphalien 
une base scientifique des plus respectables. 

En 187/i, la Ligue prit des arrangements qui conduisirent aux Conférences de Cantor 
sur l'alcool par le docteur B.-VV. Richardson , lequel , soit dit en passant, — ainsi que les 
docteurs sir Henry Thompson et W.-B. Carpenter, — comptent parmi ceux qui m'ont 
écrit qu'ils regrettaient de manquer de temps pour être présents à ce Congrès. Ces 
r Cantor Lectures» se firent à la Société des Arts de Londres. De nombreux meetings ont 
été tenus dans l'Exeter-Hall de la métropole de l'Empire britannique, ainsi qu'en un 
grand nombre de villes à population considérable, meetings dans lequels les plus hauts 
témoignages d'estime ont été accordés à l'abstinence totale des enivrants par des mé- 
decins néphalistes. 

L'un des résultats de ces tentatives, ayant pour objet d'influencer l'opinion du corps 
médical anglais, a été de faire passer la discussion du sujet des tréteaux des assemblées 
populaires aux tribunes des assemblées de médecine et aux colonnes des journaux de 
médecine. Il s'en est suivi la création d'une Association britannique de médecine népha- 
lienne, association dont les membres sont distingués et nombreux. La Ligue espère 
que les investigations de cette association scientifique conduiront à la solution des 
problèmes de l'alcool et de l'alcoolisme, laquelle solution transformera l'état physique 
et moral des populations. 

Les chefs de la Ligue connaissent depuis longtemps l'importance d'obtenir la coopé- 
ration des instructeurs de la jeunesse dans l'œuvre de la réforme néphalienne. Fré- 
quemment, ces chefs se sont efforcés, tant par des conférences avec les maîtres et maî- 
tresses d'écoles que par des députations aux collèges et autres institutions d'éducation, 
de gagner à la fois la sympathie et l'activité de ce personnel utile. Ces efforts ont été 
largement et cordialement payés de retour. Des assemblées tendant à démontrer au 
grand public la nécessité de combiner l'habitude de l'abstinence des enivrants avec 
l'œuvre de l'éducation ont été tenues dans l'Exeter-HaH. Des conférences sur la physio- 
logie et la chimie ont été données dans un très grand nombre des écoles élémentaires de 
la nation anglaise. 

Les efforts faits pour propager la tempérance dans les divers départements du ser- 
vice militaire ont abouti à une large mesure de succès. Pendant l'année 1877, une cor- 
respondance considérable a été établie avec les stations étrangères. Des succursales de 
la Ligue ont été créées à Malte, à Gibraltar, en Chine et dans l'Amérique britannique 
septentrionale. Des comptes rendus encourageants ont été mensuellement reçus de l'Hin- 
doustan , où l'œuvre néphalienne se poursuit vigoureusement et efficacement par les 
soins du Révérend J.Gelson-Gregson, Révérend dont le dernier rapport, en janvier 1878, 
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montre qu'il y avait alors dans l'Hindoustan 1 08 sociétés , dites de régiment, de brigade 
ou de garnison, sociétés comptant 8,85g hommes et 995 femmes et enfants. 

D'autre part, les autorités militaires de la Grande-Bretagne ne pourraient avoir 
donné à la Ligue nationale de tempérance une marque de confiance plus décisive que 
le permis, depuis cinq ans octroyé, de construire, pendant les manœuvres d'automne, 
des tentes dites de rafraîchissement et de récréation , dans les camps de Dartmoor 
(comté de Devon) et de Gannock Chase (comté de Stafford). Le succès de ces tentes a 
été si visible que le duc de Cambridge a déclaré que , dans l'avenir, le thé et le café 
seraient ainsi servis à la portée des troupes appelées à faire de grandes manœuvres. 

Le service naval de la Ligue a été également satisfaisant. La Ligue compte à présent , 
à bord des vaisseaux de guerre de Sa Majesté Britannique, 202 sociétés succursales, 
ayant chacune un directeur comptable, résidant à bord du vaisseau. En outre, comme 
tout navire mis en commission de partance pendant l'année est, en même temps, 
pourvu d'une succursale de ia Ligue, on peut, sans exagération, dire que le népha- 
lisme embrasse actuellement toute la flotte anglaise. Des succursales ont été créées dans 
les principaux ports , tant des Iles Britanniques proprement dites que dans les pos- 
sessions et colonies anglaises. Lesdites succursales sont dirigées par des agents compé- 
tents, chargés, s'il y a lieu, d'en organiser de nouvelles. 

Ici, je ne puis énumérer tous les moyens employés par la Ligue pour influencer le 
public en faveur du néphalisme, — ou, si vous aimez mieux, de la tempérance, car, 
aux yeux des populations néphaliennes de l'Angleterre, n'est pas réputé tempérant qui 
s'expose, si peu que ce soit, à s'enivrer; — mais, pourtant, je ne dois pas oublier 
d'indiquer que les grands meetings publics ont toujours occupé dans nos moyens d'ac- 
tion une place prééminente. La Ligue a donc été heureuse d'avoir pu s'assurer l'usage 
de grands bâtiments publics, tels que temples, écoles, musées, salles municipales, 
théâtres, etc., desquels la Ligue s'est fréquemment servie pour les besoins du népha- 
lisme. C'est ainsi que d'importantes conférences ont élé tenues dans la Royal Albert Hall 
de Londres, dans le palais de Sydenham, dans la salle Égyptienne de la Mansion- 
House ou résidence officielle du lord-maire de la capitale, et cela, par permission des 
autorités civiques, et que, enfin, ont eu lieu des réunions considérables dans les salles 
publiques de toutes les parties du royaume. 

Le coût des opérations ordinaires de la Ligue a été principalement supporté par des 
souscriptions annuelles et par des donations. Le total, pour l'an 1877,8 été de 
87,688 fr. 10 cent., en comptant la livre sterling au taux actuel de a5 fr. 22 cent. 

Les réformateurs néphaliens ne sont point disposés , comme vous le voyez , Messieurs , 
à voir en noir l'avenir de la grande entreprise dans laquelle ils se sont engagés. Leurs 
travaux ont été jusqu'ici des plus pénibles, leurs progrès lents en apparence; mais la 
conscience chrétienne de la nation anglaise a enfin compris la nécessité d'une action 
continue, décisive, contre l'intempérance, et, maintenant, les travailleurs les plus fer- 
vents de l'œuvre néphalienne peuvent, sans crainte de déception, chérir l'espérance que 
la réformation du Boyaume-Uni par le néphalisme s'accomplira et que cette réformation 
marchera dorénavant à beaucoup plus grands pas que par le passé. 

Messieubs les Membres dd Congrès! vous ayant indiqué notre principe unique, appuyé 
sur les observations des savants anglais, vous ayant montré notre seul moyen efficace : 
la persuasion et sa mise en œuvre sur une vaste étendue de contrées; vous ayant 
nommé notre seule ressource : la souscription volontaire et la bienveillance des auto- 
rités, — il me reste à exprimer, au nom de la Ligue nationale de tempérance, le vœu 
que la Société de tempérance française, après avoir constaté la réalité de nos succès 
par toutes les méthodes connues de vérification, en vienne à se persuader, dès le début 
de sa carrière réformatrice (les hommes étant au fond partout les mêmes), que, pour la 
France et pour tout pays, il n'y a qu'un mode de prévenir l'ivrognerie, qu'un remède 
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pour la guérir : c'est de ne point boire ce qui peur, un jour, conduire à l'ivresse- c'est 
de ne point absorber, après avoir été ivre, un liquide pouvant produire une nouvelle 
ébriété. 

Puissent la France et toutes les nations représentées à ce Congrès accepter promote- 
ment le néphahsme! r " 

J'ai dit. (Applaudissement.) 

Le Délégué de la National Tempérance League 
au Congrès international de l'alcoolisme, 
MERILLE de G0LLEV1LLE, D. D. 
■ • 
M. le Président. La parole est à M. Collyns. 

M. Collyns (Angleterre). Mesdames, Messieurs, permettez-moi de vous 
exprimer, au nom de la Société que je représente ici aujourd'hui, les senti- 
ments les plus vifs de l'honneur que vous nous avez fait en nous permettant 
de nous allier avec vous dans l'œuvre grande et noble qui nous réunit dans 
le palais de l'Exposition universelle. J'ai l'honneur de représenter ici, 
aujourd'hui, l'Alliance du Royaume-Uni, société qui a pour but la suppres- 
sion totale, par des moyens législatifs, de la vente publique des boissons 
alcooliques. Cette idée vous paraît peut-être un peu chimérique. Cepen- 
dant c'est une idée que nous chérissons avec une foi complète. Nous avons 
travaillé il y a vingt-cinq ans; nous travaillons aujourd'hui avec vigueur 
et force. Nous travaillerons toujours, ayant une confiance extrême dans la 
justice de notre cause. C'est donc avec un certain tressaillement du cœur 
que nous avons entendu dire que les amis de la tempérance, en France, 
se proposaient de se réunir et d'examiner la question si pressante de la 
sobriété nationale. Nous nous sommes empressés non seulement de nous 
unir à vous par les émotions de nos cœurs' mais encore de vous serrer la 
main et démarcher d'accord avec vous. Autrefois, il y avait discorde entre 
nos deux pays; aujourd'hui, Dieu soit loué! paix et confiance entière. 
Le palais de l'Industrie, c'est un gage de plus de notre union. Notre 
prince, fils aîné de notre reine, a consacré par sa présence l'entente cor- 
diale; et assurément c'est une chose à noter que c'est la République fran- 
çaise qui, au moment de son triomphe, donne son patronage à la bonne 
œuvre de la tempérance. Mesdames, Messieurs, la République française 
comprend qu'un peuple sobre et moral est la sauvegarde de la nation. 
L'Angleterre s'unit à la France, et nous, Anglais, nous vous prions ardem- 
ment d'accepter notre concours dans la sainte guerre contre l'alcoolisme, 
guerre dans laquelle nous sommes entrés pour la suppression de l'ivrogne- 
rie, cette honte des populations civilisées. Le temps ne me suffit pas pour 
vous donner des renseignements complets sur l'œuvre de l'histoire de 
l'Alliance du Royaume-Uni. Permettez-moi donc de vous dire que notre 
Société, fondée en l'an 18 53, a pour but de provoquer et de diriger les 
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sentiments des citoyens contre la vente publique des boissons alcooliques, 
vu les conséquences fatales de cette vente. Tous les citoyens de notre 
patrie sont invités à se réunir à nous. Nous admettons toutes les croyances 
religieuses, tous les partis politiques. Des souscriptions volontaires an- 
nuelles nous fournissent les moyens de faire' la sainte guerre que nous 
avons déclarée. Un comité exécutif se réunit chaque semaine à Manches- 
ter, où nous avons placé notre administration principale, avec un secrétaire 
permanent et des commis de confiance. Des agents, pour nos affaires, 
sont établis dans tous les districts de notre pays. Un journal représentant 
nos idées paraît toutes les semaines. Des meetings publics sont convoqués 
partout chaque année, dans lesquels les citoyens sont invités à donner leur 
adhésion à notre cause, et, une fois chaque année, une conférence des 
membres de Y Alliance se réunit à Manchester et, les soirs des jours de 
conférence, on tient une grande assemblée dans la plus grande salle pu- 
blique de la ville de Manchester. 

Voici les principes de notre Société : 

i° Il n'est pas juste que l'Etat donne sa protection à un métier tel 
que celui du vendeur des boissons alcooliques, métier si fatal à la santé et 
à la morale publiques, métier produisant tant de crimes et de vices, métier 
ennemi des intérêts publics et de l'ordre social; 

2° Une chose qui est mauvaise moralement ne peut pas être juste et 
bonne au point de vue politique; 

3° On a essayé, il y a déjà trois cents ans, en Angleterre, de régler 
la vente publique des boissons alcooliques, et on n'a jamais réussi; 

à" Ni l'enrichissement du revenu public par des impôts provenant d'une 
telle vente, ni les profits de ceux qui vendent, ne doivent l'emporter sur 
les intérêts moraux de la population entière ; 

5° L'idée de la vraie liberté n'est pas opposée à la suppression de la 
vente publique de ces boissons; 

6° Une telle suppression contribuerait au bonheur du peuple et au pro- 
grès de la civilisation. 

Enfin on invoque le secours de tous les patriotes sans distinction de 
parti politique ou de sentiment religieux. Il est à noter que l'Alliance 
admet dans son sein, non seulement les néphalistes, mais tous ceux qui 
veulent sauver notre patrie des conséquences si fatales et si terribles de la 
vente publique des boissons alcooliques. Gomme mesure pratique, nous 
avons adopté la loi de sir Wilfrid Samson, membre du Parlement pour 
la cité de Carlisle, laquelle loi propose de donner un pouvoir de veto aux 
suffrages des citoyens. Chaque ville ou paroisse, par les voix des habitants, 
aurait le droit de supprimer la vente publique des boissons alcooliques, et 
si une certaine majorité des suffrages, fixée par la loi, s'opposait à l'exis- 
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tence de ces maisons de vente, il serait contre la loi de vendre ces boissons. 
Voilà, Mesdames et Messieurs, l'histoire imparfaitement écrite de notre 
Alliance. 

En même temps que Y Alliance combat toute vente publique des bois- 
sons alcooliques, il faut dire qu'elle a toujours fidèlement contribué au 
succès de toutes les mesures qui avaient pour but la diminution des consé- 
quences de la vente publique et qui pouvaient aider à la maintenir dans 
des bornes plus étroites. 

Pardonnez à un étranger les erreurs de langage qu'il a pu commettre, 
et Dieu nous aide dans nos efforts et bénisse le monde! Pour moi-même \ 
je suis, comme individu, néphaliste absolu, parce que je suis convaincu 
(pour moi, c'est presque un article de foi) que la boisson alcoolique est dan- 
gereuse et défendue par les lois physiques qui régissent mon être. Gomme 
citoyen, je désire la suppression totale de la vente publique des boissons 
alcooliques, parce que celte vente est et a toujours été l'ennemi du bien 
public et la source fatale de tous les maux, parce que la réglementation de 
cette vente n'a jamais réussi, ne réussira jamais, parce que partout où 
on l'a défendue, comme déjà on l'a fait dans quelques États de l'Amérique , 
et même en quelques paroisses de l'Angleterre, la paix et le bonheur du 
peuple en sont toujours résultés. 

Monsieur le Président, Mesdames, Messieurs, que Dieu nous soit en 
aide! 

M. le Président. La parole est à M. Lancereaux. 

M. le D r Lancereaux. Je n'ai que quelques mots à dire relativement aux pa- 
roles prononcées par un des précédents orateurs. M. Paul Roux a dit tout à 
l'heure que si dans le Midi on contractait l'habitude de boire de l'alcool, cela 
tenait à la façon dont cet agent était distillé, et que si un méridional venait 
habiter le Nord, il conservait cette habitude et ne tardait pas à être atteint 
d'alcoolisme. 

J'ai entre les mains une statistique qui va directement à l'encontre de cette 
théorie; cette statistique a été dressée par moi-même au moyen d'observations 
faites depuis 1860 dans les hôpitaux de Paris. Ces observations, qui portent 
surplus de 800 sujets, ont été prises surtout à la fin de l'empire, à un mo- 
ment où beaucoup d'habitantsvlu centre de la France et du Midi venaient à 
Pans exercer plus particulièrement la profession de maçon. Il y a là des faits 
extrêmement curieux et qui confirment la statistique qu'adonnée dans son livre 
notre honorable secrétaire général. 

Voici, d'après mon travail, comment se répartirait l'alcoolisme en France : 

Paris et Ile de France a 4o Savoie 27 

Normandie ?9 Maine et Anjou !.. a] 

Lorraine 53 Flandre iq 

Picardie et Artois 5i Auvergne ,q 

Bretagne kk Alsace ,q 

Champagne 35 
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Je vous ferai remarquer que si je donne ces chiffres par province, c'est qu'en 
effet la province, telle qu'elle existait autrefois, représente pour ainsi dire un 
groupe naturel. 

Après l'Ile de France et Paris viennent la Normandie, la Lorraine, la Pi- 
cardie, l'Artois, la Bretagne, la Champagne, la Savoie, la Flandre, puis ensuite 
l'Auvergne, l'Alsace. Eu dehors de ces provinces, je n'ai trouvé que fort peu 
d'alcoolisés, les uns dans le Jura et la Haute-Vienne, les autres pour la plu- 
part des étrangers; le centre de la France en a donc fort peu, et le Midi n'en 
a pas. 

Parmi les gens qui s'alcoolisent à Paris figurent les natifs des provinces 
que je viens de vous citer; ce sont des sujets originaires de la Normandie, de 
la Picardie, de la Bretagne, etc.; un 1res petit nombre sont des méridionaux. 
J'arrive donc à cette conclusion : que c'est dans les pays où il n'existe pas de 
vignes, où l'on ne distille pas d'alcool de vin que l'on s'alcoolise, et que ce sont 
les habitants de ces pays qui continuent de s'intoxiquer à Paris. Avaient-ils 
déjà commencé à boire chez eux, et n'ont-ils que continué à Paris? ou bien 
l'habitude de la boisson leur a-t-elle été transmise par leurs parents? Voilà ce 
que je suis encore à me demander; je n'oserais me prononcer sur ce point. 

Cette tendance, sur laquelle j'ai insisté l'autre jour, semblerait s'affirmer 
parla statistique que j'ai faite; elle mérite d'attirer l'attention parce qu'elle 
prouve que plus on boira, plus on aura de la tendance à boire, plus l'al- 
coolisme s'étendra, plus il tendra à s'étendre encore. 

Il résulte de ce fait que la remarque singulière en apparence, que me faisait 
un jour un Américain, est parfaitement justifiée : trPour arrivera détruire l'al- 
ircoolisme, il faudrait, me disait-il, planter de la vigne partout où cela est 
f possible.» Je suis convaincu que l'observation est très juste. Mais je ne veux 
pas abuser de votre temps; je crois avoir dit sur ce sujet à peu près tout ce 
que j'avais d'important à vous faire connaître. (Très bien! très bien!) 

M. Haecr (Belgique). Je demande à' tirer une conclusion des discours que 
nous venons d'entendre, une conclusion pratique. 

Nous sommes tous d'avis qu'il faut empêcher la consommation des boissons 
alcooliques malsaines; mais comment pourra-t-on y parvenir?. . . 

M. le D r Lunier. Monsieur Haeck, il y a encore des orateurs inscrits; en 
outre, en qualité de rapporteur, j'ai demandé à répondre aux divers orateurs 
qui ont présenté des objections aux conclusions de la commission et de la 
Société de tempérance. 

On a parlé tout à l'heure de la liberté absolue du commerce; je suis, en 
principe, partisan déclaré de cette liberté, mais vous admettez tous avec moi 
que cette règle comporte des exceptions. Vous trouvez bon, notamment, qu'on 
apporte des restrictions au commerce de la pharmacie; or, celui des boissons 
alcooliques n'est pas moins dangereux et demande à être restreint et surveillé 
autant, sinon plus, que le commerce de la pharmacie, qui est exercé par des 
hommes qui offrent en général plus de garanties que les débitants de vin. 

Oh ! si l'on ne vendait que des boissons salubres et inoffensives, je ne de- 
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manderais pas qu'on limitât le nombre des débits; mais nous savons ce qui se 
consomme tous les jours dans ces établissements, quelle est la nature des bois- 
sons qu'on y débite. C'est pour cela que nous demandons qu'au point de vue 
de l'autorisation administrative et de la surveillance, on classe les débits de 
boissons dans la catégorie des établissements insalubres. 

Je ne veux pas du tout donner à l'autorité administrative un pouvoir discré- 
tionnaire. Je ne suis aucunement partisan des procédés arbitraires; je voudrais, 
au contraire, qu'avant de prendre une décision le préfet fût obligé de consul- 
ter la commission d'bygiène départementale et qu'il ne pût agir contrairement 
à son opinion. 

Je ne me dissimule en aucune façon qu'on rencontre de très grosses diffi- 
cultés lorsqu'il s'agit de supprimer une industrie établie depuis longtemps; 
aussi serais-je d'avis qu'on ne le fit pas sans prendre certaines précautions! 
Que l'on adresse d'abord des avertissements aux intéressés, que l'on mette les 
industriels en demeure de se conformer à la loi, mais qu'on ne laisse pas ainsi 
empoisonner les populations. Je demande donc qu'on assimile la fabrication et 
la vente des alcools, surtout des mauvais alcools, aux industries insalubres, et 
que l'on traite ces produits comme de véritables poisons. 

Sur le deuxième point, la question des fêtes locales, je crois que tous ceux 
qui ont habité la province, ou y font de fréquents voyages, en reconnaissent 
les inconvénients, non seulement parce que ces fêtes deviennent l'occasion de 
l'ouverture d'un grand nombre de cabarets, mais encore parce que c'est pré- 
cisément dans les pays où l'on consomme le plus d'alcool qu'il y a le plus de 
fêtes locales : en Bretagne et en Normandie, par exemple. 

Aussi, malgré les avantages que présentent à certains égards ces fêtes locales, 
beaucoup de personnes sont-elles d'avis de les restreindre, au lieu de les mul- 
tiplier. 

Allez en Bretagne un jour de foire ou de marché ; vous serez frappés de ce 
fait que les hommes et les femmes qui viennent y vendre leurs denrées ne 
rapportent au logis qu'une très faible partie de l'argent qu'ils ont reçu ; la pres- 
que totalité a été dépensée au cabaret. Vous y apprendrez également avec 
étonnement que dans certaines localités, des ordonnances de police interdisent 
aux voitures, les jours de marché, de marcher au trot pendant une longueur 
de 1 à 2 kilomètres de la ville, et cela parce que, le long des routes, sur une 
étendue de 1,200 à i,5oo mètres, on trouve à chaque pas des gens, hommes 
et femmes, étendus ivres-morts sur la chaussée. Est-il besoin de rien ajoutera 
de pareils faits ? 

J'aurais également beaucoup à dire sur les questions d'impôt; mais je crois 
que sur ce point nous sommes très près de nous entendre. 

En ce qui concerne les véritables denrées alimentaires, je suis d'avis qu'il 
ne faut pas les surcharger de droits; il faut au contraire les dégrever dans la 
mesure du possible; mais je ne puis considérer comme tels les eaux-de-vie 
et alcools. 

Je serais donc d'avis de demander au Gouvernement de dégrever les bonnes 
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boissons comme les bières, les vins, les cidres, de diminuer les droits d'octroi, 
ou tout au moins de les unifier. Il y a, en effet, en France, une anomalie 
bien singulière à cet e'gard; le droit de circulation sur les vins est d'autant 
plus élevé' que l'on s'éloigne davantage des pays de production. Vous voulez 
faciliter la production du bon vin, et vous le frappez de lourds impôts, tandis 
que vous ne faites presque rien payer aux départements où l'on en fait de mau- 
vais; cela n'est pas rationnel. 

Il ne faudrait pas permettre aux communes de surtaxer les vins au delà 
d'un certain chiffre. Je comprends à la rigueur qu'une commune se crée des 
ressources en établissant une surtaxe de 5o centimes par hectolitre de vin; 
une pareille surtaxe ne nuit guère à la consommation; mais quand je vois 
établir des surtaxes de 7 ou 8 francs, je trouve cela déplorable. 

Je me résume en exprimant le vœu : 

1 ' Que les droits généraux sur les vins , particulièrement à l'entrée des villes , 
soient nivelés et abaissés autant que possible ; 

2 Que les vins ne puissent plus être l'objet de surtaxes de la part des 
communes, qui reporteraient leurs surtaxes sur les alcools; 

3" Que les bières et les cidres ne puissent être surtaxés; 

4° Que la bière ne soit plus assujettie qu'à un droit unique de fabrication 
aussi faible que possible; 

5° Que les droits d'entrée sur les cidres soient nivelés et notablement 
abaissés. 

J'ajouterai qu'avant de laisser au premier venu, comme le demandent quel- 
ques personnes, le droit de débiter ce que bon leur semble, il faut que les 
populations ouvrières des villes et des campagnes soient en état de se défendre 
contre ces ennemis acharnés de leur bourse et de leur santé, et, comme je l'ai 
dit ailleurs : 

«Le moyen pratique d'obtenir ce résultat, qu'avec tous les économistes et 
«les philanthropes je n'hésite pas à mettre en première ligne, consiste à dou- 
«ner à tous l'instruction élémentaire et l'éducation morale. Il est indispensable, 
tten effet, si l'on veut arrêter les progrès de l'alcoolisme, que les populations 
«soient en état de lire ce qui se publie sur les dangers de l'abus des boissons 
«alcooliques et d'en comprendre la portée. ■» 

Vous voyez que je partage complètement l'avis des orateurs qui ont traité 
cette question avant moi. Donnez d'abord aux populations l'instruction qui 
leur manque, mettez-les à même déjuger si les boissons qu'on leur vend sont 
bonnes ou mauvaises. Mais en attendant, de même qu'on protège le public 
contre les dangers de l'empoisonnement par les produits pharmaceutiques, il 
faut le défendre contre l'empoisonnement par les boissons alcooliques. (Très 
bien! Applaudissements.) 



M. 



Haeck (Belgique). J'ai très peu de choses à dire, mais je tiens à faire 
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connaître à l'assemblée que la question de la surveillance des débits de bois- 
sons alcooliques a été étudiée par la Fédération médicale de la Belgique. La 
question, après avoir été longuement discutée, a fait l'objet d'uu rapport. 

On a été d'avis qu'il fallait organiser une police sanitaire scientifique, non 
seulement dans les grands centres, mais dans toute l'étendue du pays; que 
cette commission devait s'occuper aussi bien des denrées solides que des bois- 
sons proprement dites. 

Le moyen d'organiser cette police a été trouvé on ne peut plus naturelle- 
ment. 

On s'est simplement posé cette question : 

A quel titre pouvons-nous demander l'impôt aux citoyens? La réponse était 
facile. On ne peut leur demander l'impôt qu'en échange d'un service rendu. 
Or c'est précisément ce qu'on n'a pas fait jusqu'à présent pour les boissons 
alcooliques, car on a frappé les populatious d'impôts énormes, sans] protéger 
en aucune façon la santé publique, attendu que les précédents orateurs ont 
parfaitement établi ce fait que, à mesure qu'on élevait le taux de l'impôt, on 
empoisonnait les gens davantage. 

En principe , je le répète, on ne peut demander l'impôt que pour un service 
rendu par celui qui l'exige à celui qui le subit; or cela n'a pas eu lieu pour 
l'impôt sur les boissons alcooliques, on n'a vu là qu'un moyen facile de se 
procurer de l'argent, sans avoir recherché si ceux qui payaient recevaient 
quelque chose en échange. 

Il fallait trouver une solution; on l'a trouvée, et l'on a établi un impôt, juste 
dans son application et dans son principe. 

On s'est dit que, le devoir de l'Administration étant de protéger le consom- 
mateur, on avait le droit d'établir un impôt sur les débits de boissons, sur les 
marchands de denrées alimentaires, l'impôt de la police sanitaire. 

Dans cet impôt, payé parles propriétaires de ces établissements, on trouve 
les ressources nécessaires pour rémunérer les agents scientifiques chargés de 
la surveillance de tout ce qui se consomme. 

A l'heure où je parle, cette institution fonctionne en Belgique; nous avons 
environ 80,000 débits de boissons pour une population de 5 millions d'habi- 
tants: or ces débits fournissent annuellement une somme de 1,600,000 francs 
à peu près, qui sert à l'entretien de la police sanitaire. Cette police s'étend 
jusqu'aux dernières limites du royaume ; il n'y a pas une province qui n'ait la 
sienne. 

Vous avez, à Paris, une police chargée de surveiller les laitières. Or, à côté 
des laitières se trouvent les cabarets, où l'on vend de la bière frelatée et de 
mauvaise qualité, si bien que la laitière, à qui on vient de dresser procès- 
verbal pour avoir mis de l'eau dans son lait, entre chez le marchand de vins 
pour se remettre de son émotion et peut s'empoisonner avec la bière qui n'est 
pas surveillée. 

En arrivant à Paris, j'ai jeté les yeux sur les rapports de la police de sur- 
veillance, et j'ai pu constater qu'on n'examine pas seulement un litre de bière 
par jour. 
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Vous pouvez donc trouver, ainsi que je viens de vous le dire, une ressource 
facile pour l'organisation de la police sanitaire. 

Nous possédons une police pour les gens qui nous volent notre bourse, et 
nous n'aurions pas une police charge'e de proléger notre santé!. . . 

M. le Président. Je me permettrai de vous faire observer, Monsieur Haeck, 
qu'il va être bientôt 7 heures et qu'il y a encore deux procès-verbaux à lire; je 
vous engage donc à abréger un peu. 

M. Haeck, de Bruxelles. Je demande qu'il soit établi un impôt sur la 
\ente de tous les produits alimentaires suivant la méthode et dans le but que 
je viens d'indiquer. (Applaudissements.) 

1 

M. le D r Lunier. Ainsi que vient de le l'aire observer M. le Président, il y a 
deux procès-verbaux à vous communiquer, mais je vous demanderai la per- 
mission de ne pas les lire. Ces procès-verbaux ne seront pas publiés, le compte 
rendu sténographique devant seul être imprimé. H n'y a donc pas à s'en préoc- 
cuper outre mesure. 

Les épreuves et même au besoin les minutes du compte rendu sténographique 
seront ultérieurement envoyées à chacun des membres du Congrès qui aura 
pris la parole dans une discussion; les orateurs pourront donc revoir ce qu'ils 
ont dit. Nous les invitons seulement à nous renvoyer leurs manuscrits dans le 
délai de huit jours; passé ce délai, nous serions obligés de les faire imprimer 
tels que nous les aura donnés la sténographie. 

Permettez-moi maintenant, Mesdames et Messieurs, au nom.de la Société 
française de tempérance, de remercier les délégués des gouvernements étran- 
gers, ceux des délégués des sociétés anglaises et françaises, enfin les délégués 
de l'administration française, de l'assiduité qu'ils ont bien voulu mettre à par- 
tager nos travaux. 

J'espère que ce Congrès portera ses fruits. Les questions que nous n'avons fait 
qu'ébaucher seront continuées sous le contrôle et la direction de la commis- 
sion que vous avez nommée au commencement de cette séance, et qui restera 
en permanence, en attendant qu'un nouveau Congrès vienne confirmer les pro- 
grès accomplis dans l'étude des questions relatives à l'alcoolisme. (Applaudis- 
sements.) 

M. Barella (Belgique). J'ai l'honneur de proposer à MM. les Membres du 
Congrès de voter des remerciements à M. le Président, à MM. les Membres de 
la commission d'organisation et du bureau, et tout particulièrement à notre 
honorable secrétaire général, M. Lunier, pour les soins qu'ils ont donnés à 
notre œuvre et le travail auquel ils se sont livrés pour l'organisation de ce 
premier Congrès sur l'alcoolisme. (Très bien! Bravos!) 

J'espère, Messieurs, que ce Congrès sera suivi d'un autre presque français 
et que vous voudrez bien y assister, ce qui nous procurera l'occasion d'entre- 
tenir des rapports agréables avec les savants éminents que nous avons eu le 
bonheur et le plaisir de rencontrer ici. 

Je souhaite donc vivement, Messieurs, de recevoir bientôt votre visite au 
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Congrès de Bruxelles, et je vous dis au revoir jusqu'à ce moment. (Applaudis- 
sements répétés.) 

M. le Président. Je déclare clos le Congrès sur les questions relatives à 
l'alcoolisme. 

La séance est levée à 7 heures. 
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Annexe n° 



DES ALCOOLS ET DE L'ALCOOLISME, 

PAR M. LE D" A. RABUTEAU. 

Depuis le Congrès, j'ai continué mes recherches sur divers alcools et sur les com- 
posés éthérés qu'ils contiennent normalement ou accidentellement. 

Ces recherches m'ont procuré la découverte de trois alcools nouveaux dans les huiles 
dans les flegmes et dans les alcools impurs du commerce. L'un d'eux s'y trouve même 
en quantité parfois si considérable que l'on peut, ajuste titre, s'étonner qu'il ait si 
longtemps échappé à l'analyse chimique. J'ai étudié et classé les effets de ces alcools 
• sur I organisme. 

J'ai entrepris ensuite l'étude des produits gazeux dont j'avais mentionné la présence 
dans les flegmes et dans les alcools mal épurés. 

Les résultats auxquels je suis arrivé ont été, pour la plupart, l'objet de notes ou 
de communications à l'Académie des sciences et à la Société de biologie Je vais les 
exposer avec les détails nécessaires. Je déduirai ensuite de ces résultats certaines con- 
clusions relatives à l'alcoolisme proprement dit et à deux états morbides que l'on ne 
rattache pas ordinairement à cette maladie. Je veux parler de la glycosurie ou du diabète 
sucre, que j ai constaté chez les animaux après l'absorption de certains alcools, et de la 
phtisie pulmonaire , qui a été l'objet d'une discussion au Congrès. 

I. — De la présence des alcools isopropvlique, buttlique normal et amyliqoe secon- 
daire DANS LES HUILES ET ALCOOLS DE POMMES DE TERRE. 

En distillant des huiles et des flegmes (alcools bruts) de pommes de terre de prove- 
nance suédoise, j'ayais remarqué certains points fixes qui ne correspondaient pas aux 
points debulhtion des alcools propylique, butylique et amylique ordinaires. J'avais vu 
la température du liquide soumis à la distillation rester très longtemps stationnaire vers 
90 degrés J avais vu également qu'au delà de 109 degrés, point d'ébullition de 
lalcoo butyique la température s'élevait très lentement jusqu'à ^a degrés, point 
d ébulhtion de f alcool amylique. ° l 

J'effectuai alors de nouvelles distillations fractionnées, en déshydratant préala- 
blement les huiles avec du carbonate de potassium et rectifiant ensuite sur ce même 
sel anhydre, ou bien sur la chaux vive ou sur la litharge. Je réussis de cette manière 
a isoler tro,s composes dont on n'avait pas encore signalé la présence dans les produits 
de la fermentation des sucres de fécule ou de betterave. Ces composés sont un alcool 
N° 16. 



— 226 — 

isopropylique, soit identique, soit similaire à l'alcool de M. Friedel, l'alcool butylique 
normal et le 1" alcool amylique secondaire. 

Le tableau suivant, qui peut servir à compléter celui de la page 60, indique la 
nature, les points d'ébullition et les quantités moyennes des divers produits que j'ai 
trouvés dans un litre d'huile de pommes de terre. 

POINTS QUANTITÉS 

d'ébullition. par décimètre eube. 

Alcool isopropylique 85°o i5o cent, cubes. 

Alcool propylique 97 o 3o 

Alcool butylique ordinaire 109 5o 

Alcool butylique normal 1169 05 

1" alcool amylique secondaire (méthylpropylcar- 

binol) 1200 60 

Alcool amylique ordinaire i28"à i3a° 275 

Produits bouillant au delà de i3s degrés et rete- 
nant de l'alcool amylique // 170 

Eau „ la 5 

Le reste (75 centimètres cubes) était représenté par un mélange d'aldéhyde, d'acé- 
tate d'élhyle et d'alcool éthylique. On voit que ce dernier s'y trouve en très faible 
quantité. 

Les flegmes ou alcools bruts, épurés ou non épurés à froid par le charbon, con- 
tiennent ces mêmes substances dans un rapport nécessairement inverse, puisque ce 
sont ces flegmes qui donnent par la distillation, d'une part les alcools du commerce, 
d'autre part les huiles comme résidu. L'alcool éthylique et l'eau en forment la majeure 
partie; les autres alcools s'y trouvent dans des proportions qui sont approximativement • 
dix fois moindres que dans les huiles. Ainsi, un litre de flegme contient i5 à 20 cen- 
timètres cubes d'alcool isopropylique et environ 3o centimètres cubes d'alcool amy- 
lique ordinaire. Pour en évaluer approximativement la teneur en alcool propylique et 
en alcools butyliques divers, ainsi qu'en alcool amylique secondaire, il faut en distiller 
des quantités assez considérables , h litres au moins. 

L'épuration à froid par le charbon ne modifie pas la composition voluinétrique des 
flegmes. Elle ne leur enlève aucun des alcools précités; elle n'a pour effet que de les 
priver plus ou moins complètement de produits gazeux et infects, sur lesquels j'insis- 
terai plus loin. 

J'ajouterai que les huiles et les flegmes paraissent contenir également de ïalcool 
butylique tertiaire (triméthylcarbinol), car j'ai observé parfois, dans le col des cornues, 
des cristaux en aiguilles qui entraient en fusion vers a5 degrés. Des cristaux semblables 
ont été vus également par M. Hermansson , chimiste suédois , qui m'a aidé dans mes 
distillations. L'existence de l'acétate d'isopropyle dans les huiles et flegmes de pommes 
de terre me paraît, dès aujourd'hui, presque certaine. 

Je crois devoir également ajouter que j'ai trouvé, dans les huiles de pommes de 
terre, un liquide bouillant dans le voisinage de io4 degrés. Ce liquide serait le 
2' alcool amylique secondaire, Yhydrate d'amylène de M. Wurtz. Toutefois, je ne puis 
me prononcer sur sa véritable nature; ce que je sais, c'est qu'il est toxique, qu'il possède 
une activité supérieure à celle des alcools butyliques. 

Avant de faire connaître les effets de ces divers alcools sur l'organisme , il me paraît 
nécessaire de traiter brièvement de leurs propriétés physico-chimiques. 

l'Valcool isopropylique (de tcros , égal) présente la même composition centésimale 
que l'alcool propylique; mais il se distingue de celui-ci par certaines propriétés phy- 
sico-chimiques, lesquelles sont liées à un groupement moléculaire différent. 
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Cet alcool a une odeur spiritueuse particulière, une saveur qui est plus brûlante 
que celle de l'alcool éthylique absolu et à laquelle succède une saveur fade. Il est moins 
mobile que l'alcool éthylique. Il entre en ébullition à 85 degrés et a pour densité 0,97 1 . 
Il est, par conséquent, plus volatil et néanmoins plus lourd que l'alcool propylique' qui 
bout à 97 degrés et a pour densité o,8i3. Il brûle avec une flamme un peu bleuâtre 
et n'agit pas sur la lumière polarisée. Il est soluble en toutes proportions dans l'alcool 
et dans l'élher ordinaire. Le carbonate de potassium le sépare de ses solutions aqueuses 

L'alcool isopropylique forme facilement des éthers dont les points d'ébullition ne sont 
pas les mêmes que ceux des éthers de l'alcool propylique. Ainsi, le bromure d'iso- 
propyle bout vers 6o degrés, tandis que le bromure de propyle bout à 71 degrés 
L'acétate d'isopropyle, que j'ai préparé pour mes recherches, bout vers 76 degrés 
tandis que l'acétate de propyle entre en ébullition à qo degrés. Ce qui distinguo parti- 
culièrement l'alcool isopropylique de l'alcool propylique et des autres vrais alcools mo- 
noatom.ques, c'est de ne donner, sous l'influence des oxydants, aucun acide ni aucune 
aldéhyde, mais de l'acétone (1> . 

C 3 H 8 + = C^rPO + H'O 

alcool isopropylique. acétone. eau. 

On peut préparer l'alcool isopropylique dans les laboratoires par divers procédés par 
exemple, en soumettant l'acétone, l'acroléine ou la dichlorhydrine à l'action de l'hydro- 
gène naissant. Le procédé le plus commode est celui de M. Friedel, à qui l'on doit la 
découverte de l'alcool isopropylique. On traite l'acétone par l'amalgame de sodium au 
contact de 1 eau. L'acétone, qui ne diffère de l'alcool isopropylique que par deux 
atomes d hydrogène en moins, fixe ces deux atonies et se convertit non en alcool pro- 
pylique, mais en alcool isopropylique. 



C'H'O + H 2 = 



C^rFO 



acétone. 



alcool isopropylique. 



a h alcool butyhque normal est un liquide incolore d'une odeur moins spiritueuse 
et dune saveur moins brûlante que celle de l'alcool butylique ordinaire. Il a nour den- 
sité 0826 et bout à 116-9. » est, par conséquent, un peu plus lourd et moins 
volatil que I alcool butylique ordinaire. Il se distingue en outre de celui-ci par sa faible 
mobilité qui lui donne comme un aspect un peu sirupeux lorsqu'on l'agite. Il est 
■noms soluble dans l'eau que l'alcool butylique ordinaire. Soumis à l'influence des 
oxydants, il donne, comme celui-ci, de la bulylaldéhyde et de l'acide butyrique 

Un obtient I alcool butylique normal en traitant la butylaldébyde par l'amalgame de 
sodium, c est-a-dire par l'hydrogène naissant : 



C'rFO + H 2 : 

butylaldébyde. 



C 4 H 10 O 
alcool butylique. 



Les éthers de l'alcool butylique normal ont des points d'ébullition généralement 
plus élevés que ceux de l'alcool butylique ordinaire ou alcool isobutylique. Ainsi le 

<" On sait qu'à chaque alcool monoatomique correspond un acide particulier qui en dérive 
folE^r l éthyhque correspond P*Ma acétique ; à l'alcool méthyhque, l'acide 

pionE bu7ynqÏ;vE5qu e e'. bU¥,qUe "* ""**» "**""■ "«?*** L ^ F- 
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chlorure et le bromure de butyle normal bouillent, le premier, à 77 °o, le second 
a 99 8 tandis que le chlorure et le bromure de butyle ordinaire ou d'isobutvle entrent 
en ébulhtion à 68" 5 et à g 9 degrés. L'acétate de butyle normal bout à iï 5 £Ï£ 
tandis que l'acétate d'isobutyle bout à i ik degrés. «egres, 

J'ai remarqué que les éthers de l'alcool butylique normal présentent une stabilité 
beaucoup moindre que les éthers de l'alcool butylique ordinaire. Je citerai, comme 
exemple de leur instabilité 1 acétate de butyle normal que j'ai préparé avec l'alcool bu- 
tylique normal retiré des huiles de pommes de terre et dont j'ai fait une élude spé- 
ciale. Cet éther, qui était aussi incolore, aussi clair que de l'eau de roche lorsque ie 
1 ai obtenu et purifié avec soin, s'est coloré peu à peu, de sorte qu'au bout de quelques 
semaines, et surtout au bout de six mois, il a présenté une coloration jaunâtre J'insiste 
sur cette particularité, parce que j'aurai à la rappeler au sujet des éthers de l'alcool 
butyhque secondaire, et parce qu'elle me semble déjà présenter un intérêt pratique Je 
crois pouvoir avancer, dès aujourd'hui, que la coloration jaunâtre plus ou moins foncée 
que prennent a a longue les eaux-de-vie est due en partie a la présence de petites quantités 
d acétate de butyle normal. Il en serait peut-être de même de la coloration qu'acquièrent 
peu a peu les vins blancs. Nous avons vu (p. 65) que les vins blancs contiennent des 
quantités notables d acétate déthyle ou éther acétique ordinaire; ils peuvent contenir 
des traces d acétate de butyle normal, s'ils renfermaient primitivement des traces d'al- 
cool butylique normal. 

3* Il existe théoriquement huit alcools amyliques. On en connaît actuellement cinq 
dont j ai donné 1 énumération (note de la page 66). H 

Parmi les alcools des huiles et flegmes de pommes de terre se trouve l'alcool amv- 
lique ordinmre qui est connu depuis longtemps, et le 1" alcool amylique secondaire, 
que j ai signalé dans les produits de la fermentation des sucres de fécule. 

Le 1 er alcool amylique secondaire, ouïe mèthylpropylcarbinol , est un liquide incolore 
peu mobile d'une odeur spiritueuse non désagréable, par conséquent différente de 
ce e de 1 alcool amylique ordinaire. Sa densité, qui est de o,8 9 5, est la même que 
celle de ce dernier II entre en ébullition à i 90 degrés, tandis que l'alcool amylique 
ordinaire bout à i3 2 degrés. Il est presque insoluble dans l'eau. Soumis à l'influence 
(les oxydants, il donne d'abord de la méthylpropylacétone , et, par une oxydation pro- 
longée et énergique, il donne de l'acide acétique et de l'acide propionique 
tritS CTf Â1 ; "ffoy'propy'carbinol en traitant par l'acide iodhydrique l'isoamylène 
(éthyl-allyle), C 6 H 10 , et décomposant ensuite l'iodure, C 5 H"I, qui s'est formé 
; On 1 obtient également en traitant la méthylpropylacétone par l'amalgame de sodium , 
c est-a-dire par 1 hydrogène naissant : 



(CH 3 )(C 3 H 7 )CO 
méthylpropylacétone. 



ou G 5 H 10 O + H 3 = 



(CH 3 )(C 3 H 7 )CHOH 
mèthylpropylcarbinol. 



ou C 5 H ,2 

alcool amylique 
secondaire. 



Cet alcool de même que ceux qui ont été cités précédemment, donne facilement des 
éthers sous 1 influence des acides. Ces éthers ont des points d'ébullition qui paraissent 
être généralement supérieurs à ceux des éthers de l'alcool amylique. Par exemple l'acé- 
tate d amyie secondaire, que j'ai obtenu en distillant un mélange de mèthylpropylcar- 
binol, d acide sulfunqueet d'acide acétique concentré ou d'acétate de sodium, entre en 
ebulhtion vers i3o degrés, tandis que l'acétate d'amyle ordinaire bout à i36°5 Les 
éthers de 1 alcool amylique secondaire sont moins stables que ceux de l'alcool amylique 
ordinaire. Ainsi, l'acétate, qui était tout à fait incolore au moment de sa préparation, 
a pris avec le temps une coloration jaune brun, plus foncée que celle qu'avait acquise 
1 acétate de butyle normal. 
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II. — Effets toxiques des alcools isopropylique , bdtyliqde normal et amylique 

SECONDAIRE. COMPARAISON DE LEUR ACTIVITE AVEC CELLE DES AUTRES ALCOOLS. 

Mes expériences ont été faites en majeure partie sur les grenouilles et sur les cochons 
d'Inde. Il en est quelques-unes que j'ai faites sur les chiens et que je rapporterai en 
temps et lieu' 1 '. 

Alcools isopropylique et propylique. Nous avons vu que ces alcools ont la même 
composition élémentaire CH 8 0, mais qu'ils se distinguent entre eux par diverses pro- 
priétés, notamment par leur point d'ébullition. Le premier bout à 85 degrés, le second 
à 97 degrés. 

Expérience I. — Le 19 septembre 1878, je mets deux grenouilles dans 5oo centi- 
mètres cubes d'eau additionnés de 2,5oo millimètres cubes d'alcool isopropylique (so- 
lution à 5/iooo en volume). Cette solution n'a pas de saveur. 

Les grenouilles ne paraissent rien éprouver. Le lendemain et les trois jours sui- 
vants, elles sont aussi vives que si elles étaient dans l'eau pure. 

Expérience IL — Je mets deux grenouilles dans 5oo centimètres cubes d'eau avec 
a,5oo millimètres cubes d'alcool propylique (solution à 5/iooo). Cette solution n'a 
presque pas de saveur. 

Les grenouilles ne paraissent rien éprouver d'abord; mais, après quatre heures 
d'immersion, elles sont manifestement moins vives que celles qui se trouvent dans l'al- 
cool isopropylique. Retirées et mises sur le dos, elles se relèvent avec une certaine dilli- 
culté. Elles meurent toutes les deux après trente-six heures de séjour dans la solution 
alcoolique. 

Expérie!\ce III. — J'injecte chez un cobaie ou cochon d'Inde 2 gr. 5o d'alcool iso- 
propylique additionné de son poids d'eau. L'injection est pratiquée à l'aide d'une serin- 
gue de Pravaz, en quatre points différents, sous la peau des aines et des aisselles. Le 
cobaie pèse 600 grammes. Il a, par conséquent, reçu une quantité d'alcool isopropy- 
lique correspondant à 3 gr. 85 par kilogramme de poids d'animal. 

Dix minutes après l'injection, le cochon d'Inde est déjà ivre. Bientôt il ne peut plus 
se soutenir. Mais au bout de deux heures, il est presque complètement remis. Son haleine 
sent encore un peu l'alcool absorbé. 11 rend une urine assez abondante et plus claire 
que d'ordinaire, qui ne contient ni sucre ni albumine. Il mange avec assez d'appétit. 
Le lendemain, il se porte bien. 

Evpérience IV. — J'injecte de la même manière, chez un petit cochon d'Inde pesant 
33o grammes, 1 gr. 3o d'alcool isopropylique, additionné de son volume d'eau. La 
solution est un peu plus étendue que la première; néanmoins, le cobaie a reçu une 
quantité d'alcool isopropylique correspondant ù près de h grammes par kilogramme de 
poids d'animal. 

Les phénomènes observés sont les mêmes que précédemment. Après une à deux 
heures d'ivresse, l'animal se remet peu à peu et mange du chou avec appétit. Dans l'in- 
tervalle de la première heure, il avait rendu une urine claire et abondante ne contenant 
ni sucre ni albumine. 



(1 > On a critiqué mes expériences sur les grenouilles, en se basant sur cet argument qu'il y a 
trop de distance entre cet animal et l'homme. Agir ainsi, c'est oublier que la vie est une, que la 
science des substances toxiques et médicamenteuses ne réside que dans la connaissance des effets 
que ces substances exercent sur les éléments anatomiques. C'est oublier également que la plupart 
des découvertes faites en physiologie et en toxicologie, depuis Spallanzani jusqu'à Cl. Bernard, 
ont été acquises par l'expérimentation sur les batraciens et particulièrement sur les grenouilles. 
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Lésions de la muqueuse de l'estomac après l'absorption de l'alcool propylique. 
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siblement refroidi. Néanmoins, le cœur bat rapidement et je compte 68 à 70 res- 
pirations par minute. L'animal présente peu de réaction au pincement. A 6 heures 
90 minutes, la réfrigération est plus considérable, la respiration est moins rapide. 
A 7 heures, même état; a5 respirations par minute. A 8 heures et <j heures, légers 
mouvements convulsifs; yeux larmoyants, bouche humide. La réfrigération, le ralen- 
tissement des battements cardiaques et des mouvements respiratoires sont plus consi- 
dérables. Vers 10 heures, je le réchauffe; il semble devoir se ranimer un peu; de fait, 
sa respiration, ses battements cardiaques se relèvent; sa sensibilité est moins obtuse, 
mais l'amélioration ne se poursuit pas. Abandonné à lui-même, il continue de se re- 
froidir et meurt dans la nuit. 

A l'autopsie, qui est faile le lendemain, je constate des lésions semblables aux pré- 
cédentes. Les organes sont congestionnés, l'estomac est ecchymose. Le sang est noir et 
fluide. La vessie est contractée. 

L'urine que j'avais recueillie directement quelques heures après l'injection ne con- 
tenait pas d'albumine. Elle renfermait du sucre en proportion notable. C'était la première 
fois que j'observais la glycosurie dans mes expériences avec les alcools. 

Expérience VII. — Chez un cochon d'Inde pesant A60 grammes, j'injecte 1 gr. 8/j 
d'alcool propylique étendu de son volume d'eau. Cette quantité correspond à h kilo- 
grammes d'alcool par kilogramme de poids d'animal. 

Dix minutes après l'injection , commencement d'ivresse, respiration déjà convulsive. 
La température animale est un peu plus élevée. 

Vingt minutes : mouvements convulsifs coïncidant avec les mouvements respiratoires; 
résolution absolue, diminution de la sensibilité. 

Une heure : l'animal ne présente plus de réaction au pincement. Il se refroidit. 

Deux heures : la circulation et la respiration sont ralenties; iqo battements cardia- 
ques et 2 5 respirations par minute. 

Trois heures : 80 battements cardiaques; 18 respirations par minute. La réfrigéra- 
tion est très considérable. Un thermomètre introduit dans le rectum ne marque que 
98 degrés. 

Cinq heures : les battements cardiaques sont très ralentis et si faibles que je puis 
à peine les percevoir; 10 respirations par minute; température rectale descendue à 
9.h degrés; yeux ternes et complètement insensibles. En pressant l'hypogastre, je fais 
éliminer une urine rougeâtre. 

Six heures: 8 respirations par minute; battements cardiaques rares et impercep- 
tibles. La température rectale marque 22° h. Elle descend jusqu'à as degrés; à ce mo- 
ment la respiration cesse tout à fait. Elle s'élève ensuite d'un degré environ, comme 
c'est d'habitude après Ja mort (élévation de la température post mortem). La tempé- 
rature ambiante était de 16 degrés. 

Autopsie. — Le péritoine, l'intestin, le mésentère, sont rouges et arborisés. L'es- 
tomac présente des points hémorrhagiques moins nombreux que dans les expériences 
précédentes, sans doute parce que la mort a été plus rapide. Le foie est brun et friable. 
Les cellules hépatiques, examinées au microscope, se dissocient avec la plus grande 
facilité. La vessie est vide. Elle présente à l'intérieur un aspect normal, ce qui indique 
que l'urine rougeâtre qu'elle contenait ne devait pas sa coloration à une hémorrhagie 
vésicale. Les reins sont au contraire fortement congestionnés. 

Les poumons sont hépatisés. Le cœur et les vaisseaux contiennent un sang de cou- 
leur sombre comme celle de la terre de Sienne. Les méninges spinales et cérébrales , 
surtout ces dernières, sont congestionnées. La substance corticale l'est à un certain 
degré. 

L'urine, qui avait été recueillie quelque temps avant la mort de l'animal, offrait un 
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ment des battements cardiaques et la réfrigération succèdent, chez les cochons d'Inde, 
à une accélération primitive et passagère de la circulation et à une élévation également 
primitive et passagère de la température animale. 

Les lésions anatomiques des tissus et des humeurs sont également remarquables. Les 
plus frappantes consistent dans la rougeur, la congestion de presque tous les organes. 
L'estomac est le siège d'ecchymoses, de points hémorrhagiques et même d'ulcérations. Il 
se laisse déchirer avec la plus grande facilité. Le sang présente une couleur sombre due 
saris doute à l'action directe de l'alcool sur les globules rouges, qui dissoudrait l'hémo- 
globine , dont on retrouve une certaine quantité dans les urines. Il reprend peu à peu 
sa coloration rouge au contact de l'air, du moins chez les grenouilles. Les urines con- 
tiennent du sucre en quantité notable. Il y a une glycosurie qui s'explique par le 
trouble de l'hématose et par les lésions du foie, dont les cellules hépatiques sont deve- 
nues éminemment dissociables. 

Alcool butylique ordinaire ou isobutylique et alcool butylique normal. — 
On doit se rappeler que l'alcool isobutylique représente l'alcool butylique ordinaire, 
qui bout à 109 degrés, tandis que l'alcool butylique normal est celui qui bout à 
n6' 9 . 

Expérience I. — Je mets deux grenouilles dans un demi-litre d'eau contenant 1 cen- 
timètre cube d'alcool isobutylique (solution à a/1000). Cette solution a une odeur très 
faible, une saveur presque nulle. 

Les grenouilles vivent très bien. Même au bout de quatre jours, elles sont aussi 
agiles que si elles avaient séjourné dans l'eau pure. 

Pendant ce temps , la solution est restée neutre; par conséquent, elle ne contenait pas 
d'acide butyrique. L'odeur s'en est affaiblie, ce qui indiquait une vaporisation partielle 
de l'alcool. 

Expérience II. — Je mets deux grenouilles dans un demi-litre d'eau contenant 1 cen- 
timètre cube d'alcool butylique normal (solution à 9/1000). Celte solution a une odeur 
très faible, une saveur nulle. 

Les grenouilles s'agitent spontanément, mais beaucoup moins vivement que dans la 
solution précédente. Retirées à divers intervalles de l'eau alcoolisée et mises sur le 
dos, elles se retournent péniblement. Leur sensibilité a diminué; les battements car- 
diaques sont ralentis. L'une d'elles meurt le lendemain; l'autre continue de vivre les 
jours suivants, sans doute à cause de l'évaporation partielle de l'alcool, de sorte que la 
solution est devenue moins active. Cette solution est restée neutre. 

Expérience III, — Deux grenouilles sont mises dans une solution d'alcool isobuty- 
lique à /1/1000. Celte solution a une odeur assez forte et une saveur très faible. 

Elles conservent leur sensibilité et leur agilité pendant plus d'une heure et demie; 
plus tard, elles sont beaucoup moins vives et deviennent presque insensibles. Je les 
retire après trois heures de séjour dans la solution alcoolique. Elles n'ont plus de mou- 
vement sponlané et ne manifestent qu'une sensibilité très obtuse. Mais elles reviennent à 
elles-mêmes en une demi-heure. 

Je les plonge de nouveau dans la solution alcoolique et les relire au bout de trois 
heures. Elles sont rigides. Le cœur, mis à nu, est sans mouvement; néanmoins, il se 
met à battre quelque temps au contact de l'air. Les nerfs sciatiques ne sont pins excitables 
par l'électricité. Les muscles se contractent faiblement sous l'influence directe de cet 
agent. 

Expérience IV. — Deux grenouilles sont mises dans une solution aqueuse d'alcool 
butylique normal à 4/iooo. Cette solution a une odeur assez forte, une saveur presque 
nulle. 
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Expérience V. - Chez un cochon d'Inde pesant Wo grammes, j'injecte à l'aide 
d une seringue de Pravaz, sous la peau des aines et des aisselles, le mélange suivant S- 

Alcool isobutylique 

Alcool éthylique à 90 degrés .'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.' V Cent,ffP- 

Eau 00 

60 

L'animal ne paraît d'abord rien éprouver de cette injection. Mais, au bout de dix à 

fie l ivresse. Bientôt il est tout à fait ivre; mais son ivresse n'est pas abrutissante II 
mange du chou bien qu ,1 puisse à peine se soutenir et soulever la tête Enfin aeux 
heures après le début de l'expérience, il commence à revenir à l'état normal. Une heure 
plus tard, il est tout à fait remis. 

Pendant ce temps , il a uriné fréquemment et abondamment. J'appelle l'attention sur 
ce point, qu, est une cond,t,on de guérison. Son urine était claire et, dans tous es ca 
beaucoup moins trouble qu'elle ne l'est d'ordinaire chez les cochons d'Inde el n g2 
rai chez les herbivores. Elle ne contenait ni sucre ni albumine. ë 

Expér.ekce VI. -J'injecte, de la même manière, chez un cochon d'Inde pesant 
445 grammes, le mélange suivant : p 

Alcool butylique normal .... km 

Alcool éthylique à 90 degrés 2 gP ' 

Eau '.'■''.'.'':'.:.::'.::::::: el 

Dès la dixième minute, l'animal ne peut déjà plus se soutenir. Au bout de vingt mi- 
nutes, ,1 est devenu comme une masse inerte. Néanmoins, il a conservé de la sensibilité 
au pmcement et a la p.qure. Ses mouvements respiratoires, qui s'étaient accélérés après 
I injection, se ralentissent peu à peu. De 9 4 ils descendent à a5 et même à i5 par^ii- 
nute Deux heures après le début de l'expérience, ses battements cardiaques, qui étaient 
accélères se ralentissent. Le cochon d'Inde, qui avait éprouvé un pea'da fièvre a d7 

1 ? ^^ffuellement. Enfin il meurt dans la réfrigération, six heures environ 
après le début de l'expérience. Sa sensibilité n'avait disparu complètement que dan les 
derniers moments. 11 avait éprouvé de temps en temps de faibles monvemente convuls f 
clans les membres. 

A l'autopsie, je trouve le mésentère el l'intestin grêle fortement congestionnés el 
présentant des arborisations. L estomac est tout à fait ramolli , ecchymose et se déchire 
avec a p| us grande facihté. Le foie est brun et friable. La vessie est remplie d'un 
liquide sanguinolent (1 animal n'avait pas uriné pendant les six heures qu'il avait sur- 

JL L ™ a™" alcools , b«tyliques et amyliques, étant peu solubles dans l'eau, n'ont pas été 
employés dans mes expénences, à l'état concentré. J'ai préalablement mélangé es alcoofs avec 
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vécu à l'injection de la liqueur alcoolique). Elle contient du sucre et une faible quantité 
d'albumine. Toutefois, cette dernière provient probablement du sang qui se trouvait 
dans l'urine. Les reins sont congestionnés. Les poumons présentent quelques ecchy- 
moses. Le cœur renferme , dans ses quatre cavités , un sang noir qui est presque aussi 
sombre à gauche qu'à droite. 

Résumé. — L'alcool butylique normal, qui bout â 116° 9, est beaucoup plus 
toxique que l'alcool isobutylique. En solution aqueuse à 2/1000, il est déjà toxique 
pour les grenouilles, tandis que ces animaux vivent très bien dans l'alcool butylique 
ordinaire ramené à ce degré de dilution. Injecté à la dose de 75 centigrammes sous la 
peau, chez les cochons d'Inde du poids de 45o grammes, il provoque un abattement 
considérable et amène la mort en quelques heures. 

Les symptômes sont les mêmes que ceux de l'intoxication par les alcools propyliques. 
Les lésions anatomiques des tissus et les altérations des humeurs sont également sem- 
blables. Les urines contiennent du sucre. 

1 er alcool amylique secondaire et alcool amylique ordinaire. — Ces alcools 
ont la même composition élémentaire, mais ils se distinguent surtout par leurs points 
d'ébullition. L'alcool amylique secondaire bout à lao degrés; l'alcool amylique ordi- 
naire bout à i3q degrés. 

Expérience 1. — Deux grenouilles sont mises, le 18 septembre, dans 5oo centi- 
mètres cubes d'eau additionnée de 1 centimètre cube d'alcool amylique secondaire 
(solution à 2/1000 en volume). Cette solution a une odeur très faible et une saveur 
presque nulle. 

Les phénomènes observés sont du même ordre que ceux que j'ai déjà signalés; 
mais ils se succèdent moins rapidement, parce que la température est beaucoup moins 
élevée qu'à l'époque de mes recherches en 1870, au mois de juillet. On sait que la 
vitalité des grenouilles est d'autant plus considérable que la température atmosphé- 
rique est plus élevée (du moins jusqu'à 37 degrés) (l> . 

Ce n'est qu'après une heure d'immersion qu'elles sont notablement atteintes. Leur 
sensibilité est diminuée, leurs mouvements spontanés sont lents et pénibles, leurs bat- 
tements cardiaques sont ralentis. Une heure plus tard, la sensibilité et les mouvements 
sont abolis. Les battements cardiaques* de 62 qu'ils étaient au début, sont descendus 
à a5 et à 1 5 par minute. 

L'une d'elles est retirée de l'eau alcoolisée. Par son exposition à l'air, qui lui permet 
l'élimination de l'alcool, elle récupère peu à peu les mouvements et la sensibilité. Dès 
la quatrième minute, les battements cardiaques se sont élevés à 3o par minute. Le 
lendemain, elle se porte bien. 

L'autre grenouille, qui est restée dans la solution, paraît morte le lendemain. Le 
cœur, mis à nu, bat cependant au contact de l'air. Il est volumineux, et, de noir qu'il 
était d'abord, il devient rouge. Il continue de battre pendant six heures. 

Expérience II. - 
dinaire à 2/1000. 

Au bout de trois quarts d'heure, elles sont immobiles et insensibles au pincement. 
Elles sont comme mortes; néanmoins leur cœur bat a5 à 3o fois par minute. Les bat- 
tements en sont parfois irrégulièrement séparés par des intervalles prolongés. Ils son! 
imperceptibles une heure plus tard. 



Je mets deux grenouilles dans une solution d'alcool amylique or- 



<» Au delà de 37 degrés, les grenouilles sont complètement anesthésiées. C'est ce qu'avait 
observé Cl. Bernard et ce que j'ai vu dans mes recherches sur la chaleur spécifique animale et 
celle de divers liquides animaux. 
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Je les retire toutes les deux après trois heures d'immersion. Le cœur est arrêté 

mm ,1 se met a battre à l'air lorsqu'il est mis à nu. Les nerfs scialiques, étant m^à 

découvert ne provoquent pas de contraction des pattes postérieures lorsqu'ils sont mis 

en contact avec es pôles d'une pile. Néanmoins, les muscles se contractent bie sZ 

ÏÏS3*E£^ ïflTtï * donc sur k systhme -"" 

Experte III. - Je mets deux autres grenouilles dans une solution d'alcool amy- 
lique identique a la précédente. Au bout de vingt-cinq minutes, elles sont beaucoup 
moins vives et moins sensibles au pincement. Au bout d'une heure, elles sont dans la 
résolution complète. Je les retire après cinq heures d'immersion. Elles sont mortes Le 
cœur, mis a nu ne se contracte pas même sous l'influence de l'électricité; mais, chose 
remarquable chez 1 une d e es , il se met à battre après une demi-heure d'exposition à 
1 air sans doute parce que 1 alcool s'est éliminé. Il s'arrête, une heure plus tard pour 
ne plus se contracter. L excitation des nerfs sciatiques par l'électricité ne produit aucun 
mouvement dans les membres postérieurs; néanmoins les muscles se contractent lorsqu'ils 
sont mis en contact direct avec les pôles d'une pile. 

Les expériences que je viens de rap- 
porter démontraient que l'alcool amylique 
ordinaire était plus toxique que l'alcool 
amylique secondaire; de plus, elles indi- 
quaient que cet alcool possédait la pro- 
priété d'abolir la conductibilité des nerfs 
moteurs. Pour vérifier de nouveau ce 
fait, qui me paraissait d'une importance 
extrême et sur lequel j'insisterai plus tard , 
j'ai fait d'autres expériences telles que la 
suivante : 

Sur une grenouille ( fig. h ) , j'applique , 
à l'origine d'un membre postérieur P, une 
ligature n qui comprend ce membre tout 
entier, moins le nerf scia tique, préalable- 
ment mis à nu et isolé. Cela fait, j 'injecte 
sous la peau du dos de la grenouille, en 
deux points différents, à l'aide d'une se- 
ringue de Pravaz , trois dixièmes de cen- 
timètre cube d'alcool amylique ordinaire , 
soit environ 2 5 centigrammes de ce li- 
quide (la densité de l'alcool amylique est 
o,8 a 5). Le poison se diffuse peu à peu 
■B-£av«u£>. dans toutes les parties du corps de l'ani- 
mal, excepté dans le membre P, où la 
g ' t — . Ex l ,enen , ce démontrant l'action de l'alcool circulation est complètement inlercentée 
amyhque sur le système nerveus moteur. par j a ] igature V clelueul wieicepiee 

Au bout de dix minutes, la grenouille est déjà comme morte. En effet, après avoir 
ouvert la poitrine, je vois le cœur arrêté, mais il se met à battre à l'air. La circulation 
continue maintenant et l'empoisonnement peut suivre son cours 

Dix minutes plus tard, je mets à nu le nerf sciatique s de la patte P' non liée. Ce 
nerf ne réagit plus sous l'influence de l'électricité; cependant les muscles se contractent 
sous 1 influence de cet agent. Le nerf sciatique de la patte P, qui est liée, étant mis en 
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contact avec les pôles a et b d'une pile, provoquent de vives contractions dans cette patte. 
Il résulte de cette expérience : 1° que le système musculaire n'a pas perdu sa contrac- 
lilité; 2° que le système nerveux moteur a été paralysé par l'alcool amylique. . 

La perte de conductibilité des nerfs moteurs n'est point due, dans les conditions de 
l'expérience, à une modification anatomique ou chimique du nerf moteur, mais seule- 
ment à une modification fonctionnelle. On pourrait objecter que la myéline des tubes 
nerveux a été coagulée par l'alcool amylique, d'où l'abolition de la fonction. Il n'en est 
rien. En effet, si l'on incise la peau de la patte P' qui a reçu le poison transporté par 
la circulation, et si l'on a soin que l'animal ne se dessèche pas, le poison s'élimine 
assez rapidement à l'air libre et l'on peut constater, au bout de trente à quarante mi- 
nutes, que le nerf sciatique commence à provoquer des contractions sous l'influence de 
l'excitation électrique. Il n'en serait pas de même si les nerfs avaient éprouvé une mo- 
dification chimique, laquelle serait nécessairement permanente. Il y aurait alors aboli- 
lion permanente de la fonction nerveuse, ce qui arriverait si, au lieu d'expérimenter 
méthodiquement, on plongeait les nerfs clans l'alcool concentré. Dans ce cas, la myéline 
serait coagulée. 

Les muscles, mis en contact direct avec l'alcool amylique, deviennent rigides. Ils 
éprouvent une modification chimique sous l'influence de ce procédé brutal. Mais, je le 
répète, ils conservent leur contractilité lorsque l'alcool amylique a été injecté sous la 
peau et a été absorbé en quantité suffisante pour amener la mort. 

L'expérience précédente a été répétée avec d'autres alcools. 

J'ai injecté sous la peau du dos , chez une grenouille , trois dixièmes de centimètre 
cube, soit approximativement a& centigrammes d'alcool amylique secondaire. Les phé- 
nomènes observés ont été semblables; toutefois, ils ont été moins marqués, ce qui devait 
avoir lieu, puisque j'avais constaté antérieurement que l'alcool amylique secondaire était 
moins toxique que l'alcool amylique ordinaire. 

J'ai injecté de la même manière, chez une grenouille, quatre dixièmes de centimètre 
cube d'alcool isobutylique ou alcool butylique ordinaire, soit environ 3a centigrammes 
de ce liquide (la densité de l'alcool isobutylique est o,8o5). Au bout de quinze minutes, 
la grenouille était comme morte. Néanmoins, le cœur, mis à nu, battait assez rapide- 
ment, 3o à ko fois par minute. Bien que le poison fut transporté par la circulation 
dans les membres postérieurs, je ne pus constater l'abolition de la conductibilité des 
nerfs sciatiques. L'alcool isobutylique agit, par conséquent, beaucoup moins que les 
alcools amyliques sur le système nerveux. 

Les muscles, mis en contact direct avec cet alcool, deviennent rigides. 

Expérience V. — J'injecte sous la peau des aines et des aisselles, chez un cochon 
d'Inde pesant 670 grammes, le mélange suivant ; 

1" alcool amylique secondaire 65 cenlifjr. 

Alcool éthylique à 90 degrés ho 

Eau 5o 

La quantité d'alcool amylique injecté correspond très approximativement à 1 gramme 
par kilogramme de poids d'animal. 

Le cochon d'Inde va très mal à partir de la dixième à la quinzième minute. Il pré- 
sente les mêmes symptômes que ceux que j'avais observés sous l'influence de l'alcool 
butylique normal , bien que la dose injectée soit proportionnellement moitié moindre. 
L'animal a des mouvements convulsifs pendant deux heures. Mais, à ce moment, il 
commence à aller mieux. Il rend, un peu plus lard, une urine un peu claire, qui ne 
contient ni sucre ni albumine. 



. 
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Il va beaucoup mieux quatre heures après le début de l'expérience. Il se porle 
assez bien le lendemain et les jours suivants. P 

Expérience VI. - Un cochon d'Inde pesant 65o grammes reçoit, de la même ma- 
nière , un mélange contenant : c w même ma 

Alcool amylique ordinaire flt; ,. 

Alcool éthylique à 90 degrés .'.'.'.'.'.'.'.'.'.' .' .' .' .' .' .' .' .' ." ' £ ^ 

5o 

La quantité d'alcool amylique ordinaire injecté correspond exactement à 1 gramme 
par kilogramme de poids d'animal. gi anime 

Le cochon d'Inde éprouve des symptômes semblables aux précédents. Toutefois ces 
symptômes sont plus marqués L'animal est anéanti. Il ne commenœ à aller mieux que 
t. ou, heures après le début de l'expérience. 11 reste encore abruti pendant plus de deux 
heures II parait aller assez bien le lendemain. Mais il mange peu, il s'amaWit et 
meurt le sixième jour. 5 r «udigui ei 

le méî^eTuivLT ty& ""' ** ^ ' ÎS "" C0Ch ° D d ' Inde P esant 45 ° ? rammes ■ 

Alcool amylique ordinaire .• 

Alcool éthylique à 90 degrés ? '^ r ' 

Eau , , 

5o 

d'annnr 3111 '^ dalC ° 01 amyHqUe corres P oud à 9 grammes par kilogramme de poids 

Aussitôt après l'opération, qui a duré environ quatre minutes, l'animal ne peut se 
soutenir quavec peine. Bientôt il offre l'aspect d'une masse inerte. Ses battements car- 
diaques sont plus rapides, sa température s'est sensiblement élevée. Après cet accès de 
lièvre passagère il se refroidit peu à peu. Sa respiration, qui était plus rapide au 
début, se ralentit considérablement. La sensibilité a rapidement disparu ou a cessé de 
pouvoir se manifester, à cause de la résolution absolue dans laquelle se trouve l'animal 
11 meurt dans la réfrigération, deux heures après le début de l'expérience. 

L'autopsie n'a pu être faite que dix heures après la mort. 

En ouvrant le corps de l'animal , on sent une forte odeur d'alcool amylique associée à 
une table odeur d acide vaiérianique"'. Les organes présentent tous une coloration 
rouge plus ou moins foncée et sont plus ou moins congestionnés. L'estomac est tellement 
ramolli qu il se déchire à la moindre traction , en le détachant de l'œsophage et du duo- 
dénum. La vessie elle-même, qui n'offrait rien d'anormal dans l'intoxication par l'alcool 
butylique, présente, dans le cas actuel, de la rougeur et des arborisations. Elle ren- 
ferme une urine rougeâtre qui ne contient pas de globules sanguines, mais qui pré- 
sente, au spectroscope, les bandes d'absorption de l'hémoglobine (fig. 3). Cette urine 
renferme également de l'albumine en quantité notable, et une très faible quantité de 
sucre. La glycosurie est peu évidente, sans doute parce que l'intoxication a été exlrê- 
mement rapide. 

"> Le lendemain, le corps de l'animal répandait une forte odeur d'acide valérianique. Celle de 
1 alcool amylique avait, au contraire, diminué, puis disparu tout à fait. L'alcool amylique s'était 
donc oxyde chez l'animal ouvert et exposé à l'air. 

Cette observation me semble permettre d'expliquer la cause de l'odeur infecte, rappelant celle 
des valenanates d ethyle et d'amyle , que répandent parfois les selles après l'ingestion de liqueurs 
très mauvaises, et que j'ai eu l'occasion de percevoir dans le cours de mes expériences. 
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Le sang est sombre. Il ressemble à de l'encre de Chine. L'hémoglobine paraît avoir 
subi une réduction partielle, car l'intervalle compris entre les deux bandes spectrales 
est peu éclairé et se trouve diminué dans une certaine proportion. 

Résumé. — L'alcool amylique ordinaire, qui bout à i3a degrés, est plus toxique 
que l'alcool amylique secondaire, qui bout à 1 20 degrés. Les symptômes ne diffèrent de 
ceux des alcools butyliques et propyliques que par leur gravité, qui est plus considé- 
rable, bien que les quantités d'alcool amylique introduites dans l'organisme soient 
moindres. Il en est de même des lésions. On peut constater, sous l'influence de ces 
alcools, la glycosurie et, de plus, Y albuminurie. 

Comparaison de la puissance toxique des alcools précédents. — J'ai dé- 
montré (p. 55) que l'alcool amylique ordinaire était plus toxique que l'alcool bu- 
tylique et que celui-ci était beaucoup plus actif que l'alcool éthylique. Dès mes 
premières recherches, qui datent de neuf années, j'avais déjà pu formuler une 
règle générale relative à la puissance toxique des alcools monoatomiques de la série 
C"H î " +2 0. A cette époque, les isomères des alcools monoatomiques n'étaient guère 
connus. La distinction entre les alcools primaires , secondaires et tertiaires était à peine 
formulée. On ne se doutait nullement de la présence de plusieurs d'entre eux dans les 
produits de la fermentation des sucres de fécule. 

Une étude toxicologique des alcools nouveaux devenait nécessaire , ne fût-ce que pour 
soumettre à l'épreuve la règle générale précitée. Cette étude devait, en outre, per- 
mettre d'établir une relation entre l'activité des divers alcools isomères. 

Or, il est résulté de mes expériences : 1° que les alcools propyliques sont moins 
toxiques que les alcools butyliques, et que ceux-ci sont moins toxiques que les alcools 
amyliques; 2 que l'alcool isopropylique est moins actif que l'alcool propylique; 3" que 
l'alcool isobutylique lest moins que l'alcool bulylique normal; à° que l'alcool amylique 
secondaire est moins toxique que l'alcool amylique ordinaire. 

On peut donc, au point de vue de leur activité, grouper ces divers alcools de la 
manière suivante : 

POIST 

COMPOSITIOS. d'ébullition. 

Alcool éthylique C 2 H 6 78° inoffensil" à des doses mo- 
dérées. 

Alcool isopi opylique C 3 H 8 85 peu actif. 

Alcool propylique C 3 H 8 97 bien plus actif. 

Alcool bulylique ordinaire ou 

alcool isobutylique C''H l0 O 109 toxique. 

Alcool butylique normal. .. . C'H 10 O 116.9 plus toxique. 

Alcool amylique secondaire . . C 5 H'-0 120 bien plus toxique. 

Alcool amylique ordinaire. . . C 5 H'H) i3a très toxique. 

La relation, établie en 1870, que les alcools de la série C°H 3 °~ t ~ ;! étaient d'aidant 
plus toniques qu'ils contenaient un plus grand nombre de fois le groupe CH'\ ou que 
leur poids moléculaire était plus élevé, demeure par conséquent tout entière. Mes 
expériences nouvelles, faites avec divers alcools isomères, c'est-à-dire avec des alcools 
ayant la même formule linéaire ou la même composition élémentaire, me permettent 
de compléter cette loi en disant que les alcools isomères sont d'autant plus toxiques que 
leur point d'ébullition est plus élevé. 

J'insiste sur l'isomérie beaucoup plus que sur le point d'ébullition des divers alcools 
de même nom générique. Considérons, par exemple, les divers alcools amyliques. Ceux 
que j'ai étudiés ont des points d'ébullition plus élevés que les alcools butyliques et sont 
plus toxiques que ceux-ci. Mais il existe un deuxième alcool amylique secondaire, 
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l'hydrate d'amylène, ainsi appelé parce qu'il se dédouble facilement à a0 o degrés en 
eau et en amylène; or, cet alcool bout vers ,o4 degrés et possède néanmoins ,'" 
propriétés plus toxiques que celles des alcools butyliques <". 

III. — Effets de divers éthers contenus dans les alcools. 

J'ai étudié précédemment Yacèlate d'èthyk ou éther acétique ordinaire (p. 6a) ainsi 
que le valenanate d'éthyle, Yacétate d'amyle et Y éther œnanthLe (p 67 et suiv ) 

Je me propose de traiter du formiate d'élhyle, parce que cet éther est ajouté ^'fraudu- 
leusement au* alcools du commerce pour en faire du rhum et de l'amkUfiS Je 

tïïiï%Z m mot des acétates demkhyk ' dri r^ a depropyk ' «S55î 

Formiate d'éthyle (Ç'H») f CHO'). _ Le formiate d'élhyle ou éther formiaue ordi- 
»^ est un liquide mcolore , d'une odeur agréable qui rappelle celle des no IZ e 
pêche, dune saveur un peu épicée et moins brûlante que celle de l'acétate déthvle 
Il a pour densité 0,91 5 et bout à 53 degrés. Il est soluble dans l'eau dans l'alcool S 
tSHHii^ " br " le ^ ™ ^^ f*"* e " dégag^nfotu 6 ; 

Cette odeur permet facilement de reconnaître qu'il s'agit d'un éther formique Si 
par exemple on trempe une baguette de verre dans le formiate d'élhyle, et si on j'apl 
proche ensuite d une flamme , l'éther brûle rapidement et laisse sur la baguette un pe^, 
d acide formique dont l'odeur est caractéristique. ë P 

On obtient le formiate d'éthyle en distillant un mélange d'alcool méthylique, d'acide 
u Ifurique et d ac.de formique ou de formiate de sodium cristallisé, il produit qui 
a d.stdle en premier heu, est neutralisé par la craie en poudre, déshydraté sur le hlo 
rure de calcium et rectifié ensuite à U degrés ' , 

cherches.^ *** """^ '^ j ? Fëparé '' ëther **"*** 1 ui a servi à mes ■* 

Expérience I. - Je place sous une cloche tubulée une grenouille et un cochon d'Inde 
avec une éponge imbibée de formiate d'éthvle (fig. 1 p 63) 

Au bout de trois à quatre minutes, et parfois dès la' deuxième minute, la grenouille 
«lanesthds.ee. Le cochon dinde au contraire, n'éprouve rien ou peu de chose 
forniT ue ™ ™ "' ^ atmos P hère char S ëe de ^peurs d'éther 

Expérience II. - J'injecte sous la peau, chez un cochon d'Inde de taille ordinaire, 
1 gr. 5 de formiate d éthyle. Cet animal n'est pas anesthésié. Mais , si je le place sous 
la cloche dans une atmosphère chargée de ce même éther, il tombe bientôt dans l'in- 
sensibilité et dans la résolution. 

On voit que l'éther formique se comporte absolument comme l'éther acétique. La 
différence d act.on de cet éther sur les grenouilles et sur les cochons d'Inde s'explique de 
la même manière. Le form.ale d'éthyle est brûlé dans l'organisme en donnant du for- 
miate de sodium qui se convertit ensuite en bicarbonate de sodium. J'ai nu d'ailleurs 
constater que ce même éther se dédouble facilement en alcool méthylique et en formiate 
sous i influence des carbonates alcalins. 

Je n'ai pas essayé sur moi ni sur d'autres personnes les effets du formiate d'éthyle, 

■Wwî f Pî écédemmer f 1 ue 'Vraie d'amylène me paraissait exister dans les flegmes et 
d n-,7 ï!î de pommes déterre. En distillant avec précaution des produits que j'avais Recueillis 

lem 9 e„t entre .oTetVc-8 %£""*' °" *** ^^ ""^ ** b0ui " ait W i "%- 
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comme je l'avais lait pour l'éther acétique. Il est intimaient probable , sinon certain . que 
l'éther formique, mélangé au vin ou aux alcools, favoriserait et augmenterait considéra- 
blement l'ivresse. A cause de sa facile dill'usibilité, qui est liée à sa solubilité et à sa \ola- 
tilité, il doit même agir plus rapidement que l'éther acétique. C'est, d'ailleurs, ce que 
j'ai constaté sur les grenouilles. 11 les anestbésic plus vile que ce dernier, parce qu'il est 
plus volatil que l'éther acétique, qui ne bout qu'à 72 7. 

En présence de ces données, on regrette que la science pure soit vernie fatale- 
ment, pour ainsi dire, favoriser de nouveau la fraude, et qu'elle ail donné à des 
industriels peu scrupuleux le niojen de fabriquer des liqueurs, telles que le rhum et 
l'arrak, par une simple addition d'élher for/nique à des alcools déjà mauvais. 

Il ne faudrait pas croire, cependant, que le formiate d'éthyle fût plus dangereux 
que l'éther acétique. Ces éthers contiennent le même radical éthyle. D'autre" part, 
1 acide formique et les formiates sont comparables à l'acide acétique et eux acétates, 
non seulement au point de vue chimique, mais au point de vue physiologique. Ils su- 
bissent dans l'organisme les mêmes métamorphoses. Ainsi le formiate de sodium ou 
de soude, ingéré à la dose de 5 à 6 grammes, s'élimine comme l'acétate de sodium, à 
l'état de carbonate de sodium (1) . Est-ce à dire que l'éther formique, pris à des dose-, 
même très faibles, soit inoll'ensif ? Nullement. 11 doit, par suite de son action sur le sys- 
tème nerveux, provoquera la longue le tremblement des lèvres cl des mains que fou 
obsenechez les buveurs de vin blanc. Ce vin contient, comme on le sait, des quantités 
relativement considérables d'éther acétique. 

Acétate de méthyle (CH 3 ) (C'H'O 2 ). — l'acétate de méthyle ou êtktr méthylace- 
kque est un liquide incolore d'une odeur suave comme celle de l'acétate d'éthyle. 11 est 
soluble dans l'eau, dans l'alcool, dans l'esprit de bois et dans l'éther sulfurique. Il a 
pour densité 0,0,19 et bout à 58 degrés. 

On le prépare en distillant un mélange d'alcool méthylique, d'acétate de potassium 
et d acide sullurique. 

L'acétate de méthyle ne se trouve que dans les alcools falsifiés par l'addition d'alcool 
méthylique ou d'esprit de bois. 

Je mets, sous une cloche lubulée, une grenouille et un cochon d'Inde avec une 
éponge imbibée d'acétate de méthyle. La grenouille est anesthésiée en deux à trois 
inimités. Le cochon d'Inde ne paraît rien éprouver, même après une heure de séjour 
Il va bien ensuite et les jours suivants. 

.1 injecte, chez un cochon d'Inde, -j centimètres cubes d'acétate de métbvle L'injec- 
l.on est pratiquée sous la peau des aines et des aisselles. L'animal n'éprouve rien 
<l appréciable. ' 

J injecte, chez un autre cochon d'Inde, la même quantité d'acétate de méthvle et je 
le place sous une cloche, avec une éponge imbibée de cet élher. Celte fois, l'animal est 
ancstbesie. 

L'açélate de méthyle se comporte, par conséquent, comme le formiate et l'acétate 
dethyle. 

Acétates d'isopropyle et de propyle. — Ces éthers ont la même composition 

» Gazette hebdomadaire de mfdecùu et de chirurgie, 1871, p. 767. - J'ai expérimenté égale- 
ment avec 1 acide formique. Cet ac,de pouvant être considéré comme le vinaigre de l'alcool mé- 
Invoque jeii ai fait une fois usage ù la place du vinaigre ordinaire. J'ai assaisonné une salade 

a>ec de 1 aede formique étendu et l'ai prise à l'un de mes repas. Celte salade n'était sans Ho 

pas auss, bonne que celle que j'aurais assaisonnée avec un excellent vinaigre de vin mais ic 
ne a. pas trouvée très mauvaise, et je m'imagine que de l'acide formique bien préparé pourrai , 
su besoin, remplacer l'acide acétique. 111 
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élémentaire, mais un groupement moléculaire différent. Ou peut Jes représenter par 
la formule unique (C 3 H 7 ) (C 3 rPO s ). 

U acétate d'isopropyle est mi liquide incolore, d'une odeur fraîche et suave, presque 
aussi agréable que celle de l'acétate d'éthyle. Il est moins soluble dans l'eau que ce 
dernier, facilement soluble dans l'alcool et dans l'éther ordinaire. Il bout vers 76 degrés 
et brûle avec une flamme éclairante en répandant une odeur d'acide acétique. 

J'ai obtenu l'acétate d'isopropyle en distillant un mélange d'alcool isopropylique, d'a- 
cide sulfurique et d'acétate de potassium, neutralisant avec la craie et rectifiant ensuite 
sur le chlorure de calcium. 

L 'acétate de propyle est un liquide incolore, d'une odeur qui rappelle 1111 peu celle de 
la poire, d'une saveur piquante. Il est beaucoup moins mobile et beaucoup moins so- 
luble dans l'eau que les éthers précédents. Mélangé avec son volume d'eau, il s'y dissout 
partiellement et vient en partie surnager ce liquide. Il bout à 90 degrés et brûle avec 
une flamme éclairante en répandant une odeur d'acide acétique. 

En répétant avec les acétates d'isopropyle et de propyle les expériences que j'avais 
faites avec l'acétate et le formiate d'éthyle, je suis arrivé à des résultats de même 
ordre. 

Acétates d'isobutyle et de butyle normal. — Ces deux éthers ont la même com- 
position élémentaire, mais possèdent certaines propriétés différentes liées elles-mêmes 
à un groupement moléculaire différent. On peut les représenter par la même formule 
(C S H°) (C 2 tF0 2 ). 

L'acétate d'isobutyle ou éllwr bulylacéùqtte ordinaire est un liquide incolore peu mobile . 
d'une odeur de fruit. Il est très peu soluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool. 
Il a pour densité o.SS'i et bout à 
odeur d'acide butyrique. 



egrés. Il brûle difficilement en dégageant une 



On le prépare en distillant un mélange d'alcool butylïque, d'acétate de potassium 
et d'acide sulfurique, ou bien en décomposant l'iodure de butyle par l'acétate d'argenl. 

L'acétate de butyle normal est un liquide incolore comme l'eau de roche lorsqu'il 
vient d'être préparé. 11 devient jaune, couleur d'eau-de-vie vieille avec le temps. Celui 
que j'ai préparé présentait cette coloration au bout de six mois. Cet éther est, par 
conséquent, moins stable que l'acétate d'isobutyle. Il possède une odeur de fruit peu 
agréable, qui rappelle celle de l'acétate d'amyle. Il est peu mobile, insoluble dans l'eau, 
a pour densité 0,9 et bout à ii5 degrés. 

On prépare l'acétate de butyle normal en distillant un mélange d'alcool butyliqtie 
normal, d'acétate de potassium et d'acide sulfurique. 

Je crois devoir rappeler ce que j'ai déjà énoncé antérieurement, que la coloration 
jaune du vin blanc et des eaux-de-vie est due à la présence d'une faible quantité d'acé- 
tate d'isobutyle qui se serait coloré à la longue. 

Les effets des acétates d'isobutyle et de butyle normal sont du même ordre que 
ceux des éthers précédents. Toutefois, ils sont moins rapides et plus persistants parce 
que ces éthers sont très peu solubles dans l'eau et, par conséquent, moins facilement 
absorbables et moins rapidement éliminables. De plus, les effets en sont plus actifs 
parce que les alcools butyliques sont eux-mêmes plus toxiques que les alcools propv- 
liques. 



IV. — Des 



GAZ CONTENUS DANS LES FLEGMES ET DANS LES ALCOOLS MAL ÉPURES. 



Les liqueurs du commerce, surtout celles qui sont préparées avec des alcools con- 
tenant des mauvais goûts de tête, sont toxiques, non seulement par les alcools impurs 
et par diverses essences, mais par divers produits gazeux. 
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l'our recueillie ces gaz, ou pourrait se servir avantageusement de lu pompe à mei 
cwre. J'opère de la manière suivante, avec un appareil facile à établir.: 




Kg. ■">. — Extraction <l<s gas contenus dans les akook. 

I n ballon B (iig. 5), d'une capacité de i à 9 litres, est rempli d'alcool jusque vers 
le milieu du col, puis chaqffé au bain-marie. Ce ballon est mis en communication par 
un tube avec une éprouvelle en verre pleine de mercure et renversée sur une cuve 
a mercure. Sous l'influence de la chaleur, l'alcool se dilate cl s'élève bientôt jusqu'au 
sommet du col du ballon lî. Les gaz se dégagent et se rendent dans l'éprouvelte E. 
avec une certaine quantité de vapeurs alcooliques qui se condensent en formant une 
couche liquide au-dessus du mercure contenu dans l'éprometle. Il importe que l'ope 
ration soit conduile avec précaution, pour éviter le passage dans l'éprouvelte d'une 
trop grande quantité d'alcool qui dissoudrait de nouveau une partie des gaz dégagés. 
L'éprouvette est munie, à sa partie supérieure, d'une tubulure fermée par un robinet >■ 
à trois voies. Ce robinet permet de recueillir les gaz par des tubes latéraux, en le tournant 
soit à droite, soit à gauche. 

La quantité des produits gazeux que l'on peut extraire des alcools impurs est par- 
ibis considérable. J'ai pu en retirer des llegmes de pommes de terre non épurés par 
le charbon, jusqu'à i5o et *oo centimètres cubes par litre. J'insiste sur celte donnée, 
parce que j aurai à la rappeler dans l'explication de certains faits qui m'ont paru d'a- 
bord contradictoires et qui, mieux étudiés ensuite, se présentaient comme la conséquence 
nécessaire de l'action toxique de ces produits gazeux. 

Ces gaz, dont la composition chimique m'est encore inconnue, sont liés solubles 
dans | alcool, peu solubles dans l'eau, ils sont combustibles. L'odeur en est désagréable 
comme celle des llegmes ou des alcools impurs qui en contiennent. 

L'action toxique de ces produits gazeux est facilement mise en évidence par diverses 
expériences. L'une de celles qui frappent le plus , et qu'il est facile de répéter, esl la sui- 
vante : 

J'introduis un oiseau sous une cloche (iig. ti) contenant un mélange formé de 
3 volumes d'air ordinaire et de î volume des produits gazeux en question. L'oiseau 
tombe bientôt anéanti. La contre-épreuve et faite eu introduisant un autre oiseau de 
la même espèce sous une cloche (Iig. y) ayant la même capacité que la première et 
contenant un mélange de 3 volumes d'air ordinaire et de , .volume d'az.ile. Le dernier 
oiseau continue de vivre très bien «Lui-, cette atmosphère artificielle, jusqu'à ce qu'il ait 

16. 
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consommé la majeure partit de l'oxygène qu/elle contenait. La quantité d'oxygène, c'est- 
à-dire du gaz respirable propre à entretenir la vie, était cependaut la nièuie dans 
les deux atmosphères arliliciclles; mais la première cloche contenait des gai toxiques 




I ig. et 7. — Action toxique des gaz contenus dans les alcools mal c 



pures. 



taudis (pie ces mêmes gaz étaient remplacés dans la deuxième cloche par l'azote, qui est 
ungaz non respirable, il est. vrai, mais inerte, c'est-à-dire non toxique. 




V'ur. H. — Aclion 



comparative de l'air chargé de 



vapeurs de divers theabi 



te mets m, cochon dli.de sous une cloche en verre V { lig. 8). d'une capacité de 1 o litres 
environ, Lette cloche communique, à droite, a-ec une trompe à eau T; à p-auchc avec 
un tube fortement renflé en B, dont l'exlrémiléest introduite dans le col d'une fiole on 
ballon a fond plat h Un tuhe t plonge jusqu'au fond .le cette liole, dans laquelle on a 
mis une certaine quantité d alcool. Les choses étant ainsi disposées, si l'on ouvre les 
•jubineta r et ,• ,1e la trompe à eau, il se produit un appel d'air indiqué par la direction 
■ les lier hes. |, all . |)( ., 1( .ire par le tuhe t dans la liole F; il barbote dans l'alcool, passe 
''" Bi el de la .laiis la cloche \ . pour s'échapper ensuite par la trempe T 

(..oiiskI.toiis les trois cas suivants : 
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ii* La liole F contient de l'alcool éthylique pur on presque pur, de l'alcool de vin, 
par exemple. L'animal placé sous la cloche conserve tontes ses allures. Bien que l'air 
qu'il respire soit chargé de vapeurs de cet alcool, il ne parait rien éprouver d'insolite, 
et cela pendant un temps considérable, môme pendant huit heures, durée moyenne de 
mes expériences. Il mange mairie parfois des feuilles de chou qu'on a pu mettre à cflté 
Je lui. 

9° La liole contient de l'alcool amylique. Le cochon d'Inde ne conserve plus ses 
allures habituelles. Il parait inquiet, ses mouvements ne sont pas aussi alertes, il tombe 
parfois sur le côté. Néanmoins il n'est pas gravement atteint, car, môme au bout de 
huit heures, il n'a pas d'ivresse amylique. Retiré de la cloche à ce moment, il se remet 
assez vite; son appétit, qui semblait avoir disparu, revient également après un temps 
assez court. Cette faible action apparente des vapeurs d'alcool amylique provient de 
ce que cet alcool est peu volatil, puisqu'il bout à i3a degrés, et que l'air qui le tra- 
verse entraîne, par conséquent, une quantité relativement faible de vapeurs auiyliques. 
3° La fiole F contient des flegmes de pommes de terre non épurés par le charbon. 
Dans ce cas, on remarque, avec un très vif élonnement. que le cochon d'Inde sou lire 
de la respiration de l'air qui a passé à travers les flegmes. Il est comme anéanti, il s'étend 
sur ses pattes ou tombe sur le côté. Ses yeux et sa bouche s'humectent, sa respiration 
est anxieuse. Retiré de la cloche au bout de quelque temps, au bout d'une demi-heure 
seulement, il est comme à moitié anesthésié ou plutôt à moitié asphyxié; néamoins il 
revient peu à peu à lui. Toutefois, si on le laisse séjourner longtemps sous la cloche, 
on remarque également avec surprise que son état n'empire pas; au contraire, l'animal 
paraît être moins incommodé nu bout de huit heures qu'au bout de la première heure 
de séjour dans l'atmosphère alcoolique. Ce résultat, qui semble paradoxal, s'explique 
très bien. Il se présente même comme une conséquence nécessaire et il vient démontrer, 
à posteriori, l'action toxique des gaz contenus dans les alcools. L'air, en traversant les 
flegmes, entraîne ces gaz, il les en dépouille peu à peu et les ramène en quelque sorte 
à l'état de flegmes épurés par le charbon. 



Dkd 



(ICTIONS RELATIVES A I, ILCOOLISME. 

Je viens d'exposer les principaux résultats de mes recherches sur les huiles et sur 
les flegmes de pommes de terre. Ces recherches m'ont conduit à établir dans les huiles 
et dans les flegmes la présence de trois alcools nouveaux, pour ainsi dire, qui n'étaient 
considérés jusqu'ici que comme des produits artificiels du laboratoire. 

Lan des plus importants est l'alcool isopropylique, que l'on peut retirer en grande 
quantité des huiles, puisqu'il forme approximativement un septième de leur volume. 
Il se trouve non seulement dans les huiles et dans les flegmes, mais il se rencontre 
en quantité variable dans les alcools du commerce. On peut en constater la présence 
jusque dans les alcools absolus, vendus comme chimiquement purs. C'est l'alcool iso- 
propylique qui donne à ces prétendus alcools élhyliques purs une odeur particulière, 
môme désagréable, bien différente de l'odeur suave et. franchement spiritneuse de l'al- 
cool absolu provenant du vin. 

C'est ce môme alcool qui donne en partie aux eaux-de-vie débitées presque partout 
celte saveur plus chaude ou plus brûlante que celle des bonnes eaux-de-vie de vin et 
à laquelle succède une saveur fade. 

Cet alcool avait échappé jusqu'ici aux investigations des chimistes, sans doute poul- 
ies deux motifs suivants : en premier lieu, il bout à une température très voisine du 
point d'ébullilion de l'alcool éthylique, et, par suite, il distille facilement avec celui-ci; 
en second heu, la réaction par l'acide sulfurique est insullisante pour le déceler dans 
1 alcool réputé pur tontes les fois qu'il s'y trouve dans une proportion inférieure à 



— 246 — 

i5 millièmes. J'ai vérifia en effet, que si l'on mélange avec précaution , dans un tube 
h expérience, i volume d'acide suffurique concentré avec i volume d'alcool additionné 
de i5 millièmes d'alcool isopropylique, la masse apparaît tout à fait incolore. Même 
avec ao millièmes d'alcool isopropylique, le mélange apparaît très peu coloré, à moins 
qu on ne l'observe sous une grande épaisseur. 

L'alcool propylique, que je considérais jadis comme peu actif, a révélé dans mes 
expériences des propriétés toxiques énergiques. D'autre part, l'alcool bu tylique normal 
et 1 alcool amylique secondaire ont agi également comme des poisons redoutables à 
des doses dont les effets eussent été nuls ou très peu appréciables et passagers s'il se fût 
agi de l'alcool étbylique. 

Il résulte de ces données que dans la distinction que j'ai cherché à établir entre 
1 MtfhmtB et ïarwjlisme il serait plus rigoureux de substituer au mot amylisme les 
expressions de pohjamylhme ou de polyakoofisme. L'éthylisme serait l'état morbide géné- 
ralement peu grave et passager produit par les vins naturels et par l'alcool de vin ou 
I alcool éthyhque pur ou presque pur; le polvalcoolisme serait l'état morbide grave et 
chronique produit par les alcools de mauvaise qualité ou par les liqueurs vinées avec 
ces alcools; en un mol, ce serait l'alcoolisme proprement dit. 

Les lésions anatomiques des tissus et des humeurs, les troubles fonctionnels que j'ai 
observés dans mes expériences permettent d'expliquer désormais avec précision les lé- 
sions, les symptômes que l'on observe chez les sujets intoxiqués par les mauvais alcools 
Ils me permettront également d'expliquer le mécanisme de la mort rapide qui survient 
assez souvent dans cette intoxication. 

Parmi les lésions des tissus, celles qui frappent le plus, ce sont celles de l'estomac. 
J'ai insisté sur la friabilité, sur les ecchymoses, les points hémorrhagiques , les ulcéra- 
lions que présente cet organe. J'ai insisté également sur l'état congestif de presque tous 
les viscères, notamment du poumon. Les lésions stomacales correspondent à la gastrite 
des buveurs d'eau-dn-xie et de liqueurs. L'état congestif du parenchyme pulmonaire, si 
remarquable dans mes expériences, permet d'expliquer la pneumonie ou fluxion de poi- 
trine dont ces malheureux sont souvent atteints à la suite d'une orgie, non de vin natu- 
rel, mais de mauvais alcools; car nous savons tous que le vin naturel est, au contraire, 
fréquemment utile soit pour prévenir, soit pour modérer cette grave affection. 

Parmi les lésions des humeurs , la plus importante est celle°du liquide sanguin. Ce 
liquide devient noir, couleur terre de Sienne, chez les animaux intoxiqués parles alcools 
précités, même par l'alcool propylique. Les globules rouges se détruisent; leur matière 
colorante filtre à travers les reins. Il y a réduction de l'hémoglobine' 1 '. H y a, de plus, 
une dissolution de cette substance qui passe dans les autres humeurs, notamment dans 
l'urine. En effet, en examinant au microscope l'urine sanguinolente, on peut ne pas 
trouver de globules, mais on observe au spectroscope les bandes d'absorption de l'hé- 
moglobine. 

Les troubles fonctionnels ne sont pas moins remarquables. Ceux que je tiens à mettre 
au premier rang, ce sont les troubles de la fonction nerveuse. La conductibilité des nerfs 
moteurs est diminuée ou supprimée, à tel point que l'on pourrait croire à une intoxi- 
calion par le curare. La sensibilité est également diminuée, mais jamais aussi complè- 

°> En examinant au spectroscope le 
lique, j'ai pu observer d'une manière i 
D'autres fois je ne l'ai pas observée. 

en mélangeant divers alcools avec le sang'préalablement étendu d'eau et de fibrine. C'est une 
question à revoir de plus près en se plaçant dans des conditions convenables, par exemplp, en 
observant le sang à l'aide du microspectroscope, dans les capillaires de la membrane interdigilale 
d'une grenouille intoxiquer- par cps mèniPs alcools. 
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tement que la fonction des nerfs moteurs. Ainsi pouvons-nous expliquer désormais l'in- 
coordination des mouvements, la fatigue considérable que l'on éprouve après l'ingestion 
des mauvais alcools et des vins vinés avec ces alcools, et que j'ai éprouvée moi-même, 
surtout dans les membres inférieurs, après avoir ingéré de faibles quantilés d'alcool 
amylique, ou après avoir respiré pendant mes distillations les vapeurs de cet alcool ou 
de ses étbers. Cette fatigue persiste longtemps, parfois deux à trois jours, tandis qu'elle 
n'est jamais aussi considérable et qu'elle e.-t passagère à la suite d'excès de vins natu- 
rels. Les muscles peuvent se contracter sous l'influence de l'électricité lorsque les nerfs 
moteurs ne réagissent plus sous l'influence de cet agent, néanmoins la contractililé 
musculaire est all'aiblie. Le cœur participe à la fatigue générale. Après une accélération 
initiale, que l'on observe d'ailleurs dans un grand nombre d'empoisonnements comme 
résultant du premier contact de la substance toxique, il se ralentit , bat faiblement el 
s'arrête parfois brusquement. 

Cet arrêt du cœur, cette syncope nous explique la mort subite à laquelle les buveurs 
succombent parfois. Ce genre de mort n'a jamais été plus fréquent qu'à notre époque. 
On l'observe cbez les sujets qui ont ingéré de mauvais alcools ou des vins frelatés, 
vinés avec les mauvais alcools ou des liqueurs préparées avec ces poisons. Lorsque 
j'insistai, devant la Société de biologie, sur les elfets toxiques des alcools propyliques, 
bul yliques el amyliques, M. lîerl exposa que parmi les ouvriers employés à la fabrication 
du whisky, ceux qui ingéraient les mauvais alcools, les résidus qu'ils avaient dérobés, 
devenaient gravement malades el mouraient, le plus souvent . avec une rapidité surpre- 
nante. 



J'ai signalé la glycosurie parmi les symptômes de l'intoxication par les alcools propy- 
liques, bulyliques et amyliques. La présence du sucre dans l'urine peut s'expliquer, 
dans le cas actuel, soit par les troubles de l'hématose dépendant de l'altération du sang 
et de la congestion pulmonaire, soit par les lésions du foie. Toujours est-il que l'on peut 
désormais ranger parmi les causes du diabète sucré l'ingestion des alcools de mauvaise 
nature. Cette cause, mieux étudiée, sera considérée peut-être un jour comme l'une des 
plus habituelles. Du moment que les alcools produisent la cirrhose hépatique à laquelle 
succombent fréquemment les buveurs, pourquoi ne pourraient-ils pas engendrer le 
diabète sucré? J'ajouterai, en faveur de cette présomption, que le diabète sucré s'ob- 
serve, ainsi que l'alcoolisme, surtout dans les grands centres, et qu'il est 1res rare dans 
les pays vignobles où l'on fait un usage presque exclusif du vin naturel et de l'alcool de 
vin. Les classes riches n'en sont pas plus à l'abri que les classes pauvres. On objectera 
sans doule , comme au sujet de l'alcoolisme, que les classes aisées des grands centres ne 
font usage que de vins et de liqueurs de bonne qualité. Il it'en est rien depuis que les 
buissons spiritueiises sont presque toutes vinées a\ec les alcools de pommes de terre el 
de betteraves, et que toutes les liqueurs sont aujourd'hui préparées avec ces mêmes alcools. 

Les diabétiques meurent le plus souvent de la plaixic. Or celle dernière maladie, 
suivant M. Lancereaux, reconnaîtrait fréquemment pour cause l'abus des liqueurs alcoo- 
liques et serait aggravée par ces mêmes boissons. L'opinion de M. Lancereaux a été com- 
battue. Elle se trouvait d'ailleurs en opposition avec ce fait généralement vrai que les 
buveurs ne meurent pas phtisiques. Est-ce à dire que cette opinion soit entachée d'er- 
reur? Nullement. Les boissons alcooliques ne sont plus ce qu'elles étaient autrefois; 
c'est pourquoi ce qui était vrai jadis ne l'est plus aujourd'hui d'une manière générale. 
La phtisie étant un (rouble de la nutrition, le résultat de la misère physiologique, on 
comprend qu'elle puisse être engendrée par les mauvais alcools dont les moindres elfets, 
que j'ai pu constater bien des fois, consistent dans des troubles digestifs, la perte de 
l'appétit, les vomissements, un affaiblissement général et la pâleur du visage, un som- 
meil troublé. 






V 
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Il se produit, à notre époque, un fait d'une gravité extrême. Certaines races de 
1 Oceame, certaines tribus, s'éteignent complètement dans la phtisie. K?hr no odst 
assiste ams, a une d.spantion de races forte, jadis, comme le géoWue assisteTh^ 
pantion de genres et d'espèces en observant la couche terrestre On TlZt ,,' 
extmction au mélange avec les Européens. Je suis TS£2S&£Ë^ 
nables alcools dont on abreuve ces êtres humains. Les alcool les ph s mauvl lèsTé' 
«dus des déflations d'eaux-de-vie de fécule, de betteraves et de gr ns 2 l'on José 

Se" rr c i3s e so r préciséraent ceux r iw ° L "~ ^^ 

loignees. lit Jes coupables sont ceux qui se vantent d'être civilisés. Que l'on me rua- 
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Wkxe n° 2. 



NOTE SUR LA QUESTION DES ALCOOLS DU COMMERCE, 

PAR M. V. KLETZINSKY, 

CBIHISTE PRÈS LES TRIBUNAUX IMPÉRIAUX, COMMISSAIRE EXAM1N tTEl H 

DE LA HAUTE DIRECTION DES FINANCES, 

CHIMISTE PATHOLOGIQUE DE L'HOSPICE IMPÉRIAL DE W1EDEN, PROFESSEUR DE CHIMIE. 

100 parties de sucre fermenlescible se dédoublent, à la trempe mixte la plus ra- 
tionnelle, en : 

MOÏIKHBJ 

i!ps analyses, 

Alcool CTK) u-j 5 

Acide carbonique !,(; „-, 

Glycérine 3 90 

Acide -i la,l . if r ° 85 

( anibreique n li.i 

Huiles essentielles , -r. 



Dans les Ireiupes composées exclusivement de pommes de terre, la quantité d'huiles 
essentielles peut se tripler et se composera principalement d'alcool amylique C s H"0. 



COMPOSITION DES ALCOOLS. 



Hydrate 



de 

de trisyle 

1 de lélryle = 

| de. pentyle .= 

l de hexyle = 

de heplyle = 

d'orlyle = 

de nonylc-enneyle . . . . = 



POINT 

(PébuUitioa, 



•lisyle ^= alcool étliyliqne CWO 7 S 

|iropylique C'H s O 117 

bntylique f.WO 108 9 

amylique C^H'^O 1 3 1 (i 

caproïque C 8 H ,4 1 .n 

œnantylique CH'^U. . . . 170 g 

caprylique C 8 H 18 »ga a 

pélargylique C 9 H M .... -î 1 5 



poms 
spécifique. 

„ 789/i 

8007 
i) 8069 
g 81 .'ia 
8aaft 
o 83o8 
84o5 
o 85i3 



L'alcool amylique se trouve représenté d'une manière prépondérante dans l'eau-de- 
viede pommes de terre, et sous le rapport physiologique c'est lui quia la plus grande 
importance. ' 

Appuyé sur les résultats de l'analyse qualitative et qualitative, développés dans le 
rapport ci-joint, le soussigné, chimiste près des tribunaux impériaux, est à môme de 
donner l'avis qui suit, et dans lequel les résultats de ses propres essais et expériences 
se trouvent complétés et contrôlés par la littérature spéciale, sons les rapports m- 
liqne, analytique et biochimique. 

I. 

A la fermentation alcoolique des moûts sucrés, obtenus par In trempe de végétaux 
contenant de ramylum ou de la fécule (tubercules et grains), i,o p. 0/0 environ du 
sucre qui s'y Ironve est converli en alcool pur (C S I1 6 0, alcool élhylique ou hydrate de 
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disyle) et acide carbonique. Le restant, -,op. o/o, _ est livré à des fermentations 
secondaires et produit par ce dédoublement inévitable de l'acide lactique et de l'acide 
ambre.que, de la glycémie, ainsi que les membres de la série d'alcools éthvliaues 
monobas.ques nches en carbone et désignés ordinairement sous le nom collectif 
dhuies essentielles (hydrate de tr.syle, hydrate de tétryle et hydrate de pentyle) 
M.vclrale de trisyle on alcool propylique appartient principalement à la betterave', 
I hydrate de tétryle ou alcool butyhque (huile sittolique) au mont de grains et l'hydrate 
de pentyle ou alcool amyhque au moût de pommes de terre. Ces fermentations secon- 
daires produisent bien aussi de petites quantités d'hydrate d'hexyle ou alcool caproïque 
I hydrate dheptyle ou alcool œnantylique, même d'hydrate d'octvle on alcool caprv- 
iKjrie et enfin d hydrate de nonyle-enneyle ou alcool pélargylique; mais on ne les 
rencontre principalement que dans les moûts de fruits à grappes, et d'un autre coté 
eur quantité es si minime que malgré leur richesse en carbone ils n'ont pas d'impor- 
tance au point de vue chimico-physiologique. 

Depuis longtemps il a été prouvé par l'expérience que la suppression des huiles 
essentielles (k .prohibition de leur formation) est impossible en pratique Le seul 
moyen praticable pour en restreindre la quantité consiste dans l'emploi 5e la trempe 
mixte, dont le principe est d'employer diverses matières (grains, pommes de terre 
betteraves, fruits de toute espèce, maïs, etc.) mélangées ensemble. Par la composition 
d une telle trempe la fermentation principale pour la formation normale de l'alcool se 
trouve soutenue et fortifiée, tandis que les fermentations contraires et divergentes entre 
filles se contrarient, se balancent et se détruisent mutuellement en partie, de sorte nue 
I on peut dans la pratique considérer comme résultat maximum de la trempe la plus 
rationnelle la transformation de <,3 p. o/o du sucre de moût en alcool et acide carbo- 
nique; en même temps il n'y en aurait que 7 p. 0/0 qui serait sacrifié aux fermenta- 
tions secondaires pour la formation des acides lactique et ambreique , de la r lvcérine et des 
huiles essentielles; en supposant du reste que l'emploi de l'acide sulfurique, qui n'est 
pas rationnel soit remplacé par celui de l'acide phosphorique : alors on obtiendrait de 
100 parties du sucre de moût, 4 7 d'alcool pur au lieu de 5, p. 0/0, rendement 
théorique, tandis que le rendement pratique s'élève ordinairement à peine à 46 p 0/0 
d alcool pur. r ' " ' 

II. 

L'expertise biochimique sur des hommes et des animaux a donné comme résultat 
indubitable : 

T Que les alcools quittent le sang par la perspiration et la transpiration, par les 
poumons et la peau, d autant plus vile que leur poids spécifique est moindre, que leur 
point d ebulhtion est plus bas et que leur teneur en carbone est plus faible; 

3° Que les alcools traversent d'autant plus vite la période de leur transformation en 
aldéhyde e acide cétyl.que pour être convertis, aux dépens de l'oxygène du san<r en 
eau et acide carbonique, par l'effet de la combustion el respiration, que leur point 
<l ebulhtion est bas, que leur poids spécifique est petit et «pie leur richesse en carbone 
est minime ; 

.'i° Enfin que plus leur point d'ébullition est élevé, plus leur poids spécifique est 
fleve, plus ils contiennent de carbone, plus aussi les alcools, ,1e même que les acides 
cetyhques et les aldéhydes qui leur correspondent, ont un pouvoir dissolvant sur les 
graisses, notamment sur la graisse cérébrale phosphorée, sur la lécitine, céréb.ine el 
neunne. 

Si, en plus de leur constitution physico -chimique, on veut encore considérer les 
Huiles essentielles, qui se trouvent dans l'eau-de-vie, sous un autre point de vue non 
moins important, savoir : leurs quantités relatives, on trouve que l'alcool amWique, 01, 
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les huiles essentielles de pommes de terre, est l'impureté la plus dangereuse et la 
plus nuisible à la santé, car par sa volatilité' minime, par sa résistance chimique et sa 
consistance graisseuse, il prolonge l'ébriété au delà fie tonte mesure, il en augmente 
l'intensité, il obstrue le liquide cérébro-spinal par des corps étrangers nuisibles qui. 
de leur côté, réagissent sur les organes en dégraissant , en diluant et en irritant. 

L'alcool amylique pur est un poison bien plus résistant et plus mauvais que l'alcool 
absolu et concentré; mais même dans ses dilutions, l'alcool amylique conserve ses 
propriétés toxiques et destructives, tandis que l'alcool dilué (alcool éthvlique) les perd 
dans des limites variables suivant les climats et les individus, et devient une boisson 
hygiénique, Ionique, réchaull'anle et conservatrice. 

D'après des expériences, l'usage d'alcool pendant dix ans, même à assez forte dose, 
mais exempte d'huiles essentielles, nuit moins à la santé physique et morale que l'alcool 
même plus faible, mais impur et riche en huiles essentielles, pendant une année seule- 
ment. C'est donc une vérité incontestable que l'élimination radicale des huiles essen- 
lielles (spécialement de l'alcool amylique) de l'eau-de-vie destinée à la consommalion 
serait une action méritoire et un bienfait hygiénique pour le peuple. 



III. 

Une élimination des huiles essentielles par voie chimique n'a pas de chances de 
succès et n'est pas praticable, vu que les huiles essentielles résistent aux agents chi- 
miques plus que l'alcool éthvlique. Toutes les prétendues méthodes de purification chi- 
mique ne font que produire des traces de matières à bouquet, des sels d'oxyde d'éllivle 
volatils (pii masquent seulement superficiellement, pour le goût et l'odorat, les huiles 
qui restent inaltérées et délétères. 



I' 



ii'im les moyen 



s physiques qui quelquefois, bien qu'à tort, se trouvent employés 
en combinaison, il n'y a à mentionner que le savon, le charbon et la distillation frac- 
tionnée. Si I on sature une eau-de-vie riche en huiles essentielles avec des grattures de 
savon inodore et sec. et si on la distille ensuite au bain-marie à basse température; 
on obtiendra un produit débarrassé entièrement d'huiles essenlielles qui resleut forle- 
ment liées au savon. 

lîien entendu, le prix de revient de cette méthode n'en permet pas l'application in- 
dustrielle. 

Si, à travers du charbon poreux et fraîchement recuit, on filtre lentement de l'eau- 
de-vie faible en excluant l'air, une partie des huiles essentielles sera absorbée dans les 
pores du charbon, tandis que l'oxygène ozone de ces pores donne à l'alcool un bouquet 
cl élber acétique et d'aldéhyde; mais le succès de cette méthode n'est jamais complet et 
le sera d'autant moins que l'alcool à filtrer sera plus fort; l'alcool fort enlève les huiles 
que le charbon aura retenues. 

Il est impossible de pratiquer en grand la méthode au charbon avec de l'eau-de-vie 
assez diluée pour en assurer le succès; pour cela il est impossible aussi, par la filtra- 
lion d'usage, d'approcher même de loin au point qui garantit une élimination d'huiles 
essentielles répondant aux besoins de l'hygiène. Il ne reste donc alors que la distillation 
fractionnée ou rectification, exécutée dans des appareils d'une construction convenable, 
dont on peut contrôler l'effet, et dont l'application consciencieuse et suivant les règles 
de I art est seule appelée à produire des alcools hygiéniques libres d'huiles essenlielles 
et à enlever de l'un des objets de consommation les plus importants, et particulière- 
ment indispensables dans les pays froids, la malédiction qui pèse sur lui, qui est cause 
de sa mauvaise réputation bion méritée, savoir : le cauchemar ou alcool amylique. le 
lléau de l'eau-de-vie de pommes de terre, le cacodénion des huiles essenlielles. 



, 
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Annexe n° 3. 



MÉTHODE POUR DÉGELER LES IMPURETÉS 

DES EAUX-DE-VIE DU COMMERCE, 

PAR M. LE PROFESSEUR STEN STENBERG, DE STOCKHOLM. 



Dans la séance du i« août de celte année, le Congrès international réuni à Paris 
pour l'étude des questions relatives à l'alcoolisme traita entre autres celle de l'épreuve 
de la pureté de 1 eau-de-vie. A cette séance , j'émis l'opinion que la méthode proposée 
depuis longtemps déia dans ce but, mais rejetée par beaucoup de personnes, et «ni est 
fondée sur la propr.élé de l'eau-de-vie impure de se colorer à un degré plus ou moins 
intense par le contact avec l'acide sulfurique concentré, tandis que l'eau-de-vie pure 
nest pas colorée par ce contact; j'émis alors, dis-je. l'opinion que ladite méthode 
pourrait devenir dune application pratique aux conditions que j'eus l'honneur de 
signaler, .le promis en même temps d'envoyer, dès mon retour à Stockholm à M le 
Secrela.re général du Congrès, un exposé plus détaillé du mode reconnu par moi 
comme le plus convenable pour l'application de la méthode. C'est cette promesse nue 
je viens maintenant remplir. ' 

Qu'il me soit permis, tout en renvoyant à l'ensemble de mon discours dans la séance 
précitée, de rappeler que dans l'emploi de la méthode en question il faut veiller scru- 
puleusement: 

. i ° A ce que l'eau-de-vie soumise à l'épreuve ait toujours le même titre d'alcool le 
litre le plus convenable étant 46 degrés centésimaux; 

9° A ce que l'acide sulfurique employé dans la confection de l'échelle de coloration 
et celui servant à l'épreuve même soient rigoureusement du même poids spécifique et 
parfaitement purs; ^ 

.1° A ce que l'eau-de-vie et l'acide soient toujours mélangés dans la même propor- 
tion quantitative ; ' ' 

4* A ce que, dans le cas où l'on emploie un chauffage spécial en sus de la chaleur 
produite spontanément par le mélange de l'acide et de l'eau-de-vie, ce chauffage ait 
toujours la même température et soit continué pendant un temps égal; 

5° A ce que, si la quantité d'eau-de-vie mesurée pour l'épreuve n'est pas tirée direc- 
tement de l'alambic, cette quantité soit distillée à nouveau, jusqu'à siccité complète, 
dans un petit appareil convenable, pour être libérée des impuretés non volatiles colorant 
I acide sulfurique qui lui ont été communiquées, soit par les futailles où elle est ren- 
fermée, soit par le charbon lors de la purification ou de toute autre manière; 

6* A ce que, dans cette nouvelle distillation, rien ne se perde du liquide distillé, 
el que le résidu de la cornue ne se brûle pas par un chauffage trop fort. 
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11 faut, en outre, se rappeler : 

7" Que la méthode n'est pas applicable aux eaux-de-vie mêlées de certaines matières 
volatiles, telles que des huiles volatiles, etc., qui se colorent au contact de l'acide 
sulfurique concentré et qui ne peuvent être totalement éloignées par la distillation. 

Outre la restriction mentionnée à l'alinéa 7 ci-dessus, il y a lieu d'en signaler une 
autre, consistant en ce que ce n'est qu'à une teneur relativement minime de mauvais 
goût {Fuselôl) dans l' eau-de-vie, et conséqueminent à la coloration plus faible de 
l'eau-de-vie parle contact de l'acide sulfurique, que l'on est à même de distinguer avec 
une netteté suflisante de petites différences dans l'intensité de la coloration, ce qui n'est 
pas possible à une teneur plus considérable de mauvais goût, laquelle donne un 
mélange fortement coloré. Il faut en ce cas des différences considérables dans la teneur 
de mauvais goût pour qu'elles se trahissent par des intensités différentes de coloration 
dans le mélange de l'eau-de-vie et de l'acide sulfurique. Par suite, en établissant 
l'échelle de coloration mentionnée plus haut et graduée au moyen de mélanges d'eau- 
de-vie pure et d'alcool amylique dans des proportions différentes, on ne peut pas aller 
convenablement au delà de ^-^ d'alcool amylique dans ces mélanges, et l'échelle ne 
comprendra dès lors que h degrés d'intensité de coloration, correspondant aux teneurs 
respectives de -^ , ^f—, — '— et -^ d'alcool amylique. 

Ce que je viens de dire n'empêche pas que l'eau-de-vie contenant une plus grande 
quantité de mauvais goût ne puisse être essayée à l'aide de cette échelle réduite de colo- 
ration. Il suffirait de l'étendre d'une certaine quantité d'eau-de-vie pure de la même 
force, de manière que sa coloration par l'acide sulfurique tombât dans les limites de 
l'échelle précitée. Cela fait, on la soumettrait à l'essai, dont, suivant la proportion des 
deux eaux-de-vie dans le mélange, les résultats devraient être rapportés à l'eau-de-vie 
non étendue; mais ce procédé d'épreuve pour l'eau-de-vie plus fortement chargée 
d'impuretés ne fourniras toujours des résultats bien sûrs, pur la raison que, même 
après avoir été étendue, l'eau-de-vie d'une forte teneur de mauvais goût donne souvent, 
avec l'acide sulfurique. naissance à une teinte se séparant de la teinte de l'échelle de 
coloration, et, par suite, ne pouvant lui être rigoureusement comparée. 

Il est possible que la méthode soit susceptible d'améliorations et que l'on réussisse à 
étendre les limites de son emploi; mais, même dans son état actuei, elle peut servir 
avec avantage, soit à la détermination du degré relatif de pureté de l'eau-de-vie suffi- 
samment pure pour que l'intensité de sa coloration par l'acide sulfurique se trouve 
dans les limites de l'échelle susnommée, soit aussi pour constater si une autre eou- 
de vie est encore plus impure que celle-là, lors même, dans ce dernier cas, que le 
degré de son impureté ne pourrait être déterminé avec une exactitude suffisante. 

Si. pour l'eau-de-vie destinée à la consommation, l'on fixe une certaine pureté cor- 
respondant à l'un des degrés de l'échelle de coloration comme le minimum de pureté 
permis, l'épreuve de la pureté légale de l'eau-de-vie sera très simple d'après cette 
méthode. Or, comme une épreuve avec ce dernier objet plus limité est précisément 
celle à laquelle, selon moi, la méthode est de préférence applicable, je me. restrein- 
drai à rendre compte ici du meilleur mode d'application que l'expérience m'a enseigné. 
Les appareils réactifs et autres objets nécessaires sont : 

1" Un petit appareil à distiller», en verre (hauteur 70 millimètres, diamètre maxi- 
mum 45 millimètres), avec son thermomètre x, poli dans le verre, des bouchons et 
des tubes conducteurs, le tout comme l'indique la ligure ci-jointe; 

■1" Un support b, pour l'appareil; 



o" Un petit bain de sable g, eu 1er, laiton ou 
diamètre 7 centimètres), avec pied; 



cuivre (profondeur 5 centimètres, 
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4' Un petit bammam l en cuivre ou en laiton (diamètre maxinuun ha centi- 
mètres, profondeur 8 centimètres), avec pied; 
5° Deux lampes à gaz ou à esprit-de-vin; 
6° Quatre éprouveUes, parfaitement égales de grandeur et de calibre (longueur 




ora «UlMW" 



19 centimètres, diamètre 1 8 millimètres), munies chacune à l'extérieur d'une marque 
au point ou I éprouvette est remplie de 5 centimètres cubes d'eau; 

7° Une étagère pour les éprouvetles; 

8° Deux robinets à pince o et/; 

y" Une coupe en verre », d'une capacité d'environ 5 décilitres; 
cube° °/t DeUX P ' Pette!i JaUgëeS ' l " le ^ 5 ce,llimètres cubes - k > et W de i centimètre 
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il" Un cylindre eu verre a, tle la capacité de 100 centimètres cubes, avec bou- 
chon en verre poli et gradué en centimètres cubes; 

i->° Deux flacons n et n', à tubulure au fond, formant un aspirateur par leur 
combinaison au moyen d'un tuyau en caoutchouc et de deux courts tubes de verre à 
ouverture d'environ o œ "\5 ; 

i3° Un aréomètre pour la détermination du titre de l'eau-de-vie; 

1 'i° Ue l'acide sulfurique concentré, pur, du poids spécifique de 1,80 ou uu peu 
au-dessus; 

i5° De l'eau distillée; 

i(i" Un mélange d'eau-de-vie pure, de /16 degrés centésimaux, avec ytvz de son 
volume d'alcool arfiylique pur, dans le cas où la loi fixerait un degré de pureté corres- 
pondant à ce chiffre, ou un mélange des mêmes liquides contenant , * „ , j-^~ ou 
pr-^ d'alcool amylique, dans le cas où l'on exigerait un degré inférieur de pureté cor- 
respondant à l'un de ces derniers titres. Nous prendrons pour exemple la première 
alternative. 

L'épreuve même se fait de la manière suivante : 

On veille premièrement à ce que l'eau-de-vie soit de la force convenable, c'est- 
à-dire qu'elle contienne 40 p. 0/0 d'alcool anhydre. Si elle est plus forte, il faudra 
l'étendre, dans le cylindre de verre m, d'eau distillée jusqu'à ce qu'elle soit descendue 
à la force ci-dessus. L'appareil distillateur, avec les tubes conducteurs y appartenant . 
bien nettoyé et parfaitement sec. est placé dans son support h , puis on mesure 5 cen- 
timètres cubes d'eau-de-\ie au moyen de la pipette /.■. Dès que le thermomètre x aura 
été enlevé de la cornue u, cette quantité y coulera par l'ouverture que le thermomètre 
a laissée libre, et dans laquelle ou replace immédiatement ce dernier, dont l'extrémité 
inférieure est entourée d'une plaque très mince de platine //, qu'elle presse contre le 
tond de la cornue. 

Cela fait, on verse dans l'une des éprouvelles, bien nettoyée et parfaitement serbe 
suffisamment d'acide sulfurique (5 centimètres cubes) pour que' quand on tient 
I éprouvette dans une position verticale, l'acide atteigne au plus juste la marque gra- 
vée à l'extérieur; il faudra veiller en outre à ce que la partie supérieure de l'inté- 
rieur de l'éprouvette n'entre pas en contact avec l'acide sulfurique. Cette éprouvelle, 
que nous désignerons par /, est là-dessus immédiatement munie du bouchon en caout- 
chouc c, et l'on veille à ce que le tube conducteur d ne plonge pas de plus de 1 à 
a millimètres dans l'acide. Ou ajoute ensuite au bouchon e une autre éprouvetfe net- 
toyée et sèche h, de manière que la pointe du tube conducteur s n'arrive pas entiè- 
rement à la marque de l'extérieur de l'éprouvette; le robinet à pince/ est fixé au tube 
en caoutchouc r, et l'appareil entier est, au moyen de son support, abaissé de façon 
que la cornue a se trouve placée jusqu'au tube conducteur dans le vase g que l'on 
remplit ensuite de sable, et l'éprouvette h dans la coupe en verre l , contenant de l'eau 
froide. Alors l'appareil entier occupe la position indiquée dans la ligure. 

Cela l'ait, on chauffe lentement le bain de sable au moyen d'une petite flamme de la 
lampe; le contenu de la cornue, après être entré en ébullition. passe dans l'éprou- 
vette h, et les traces du produit distillé, qui par hasard ne s'y condenseraient pas. 
sont reçues par l'acide sulfurique de l'éprouvette /. Quand la presque totalité du 
liquide s'est engagée dans les éprouvetfes, tandis que le thermomètre s'est successive- 
ment élevé à 100 degrés centigrades, on met'le tube m en communication avec l'aspi- 
rateur n n', et l'on ouvre ou l'on enlève les robinets à pince et/. Pendant qu'un cou- 
rant d'airde vitesse modérée traverse ainsi l'appareil, le chauffage se règle de manière 
que le thermomètre continue à indiquer le même degré de chaleur ou un degré légère- 
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approprié et comme remplissant parfaitement le but voulu ' P '" S 

en le versant deux ou trois fois de l'une 
est appliqué au contenu des éprouvetles 






/ et /«. 



— > - -> ■««■«. pciiudm quinze minutes. Un es en ève ensuite et r 

er Ucalemen contre un objet blanc placé en dessous. En regardant 7en b™ à 

ce m»! 

l'autre éprouvette, l'eau-de-vie a le deer 
rieur. 

J'ajouterai en terminant que naturellement la métbode qui vient d'être décrit,- 
nest pa appbcable aux sp.nlueux dont la propriété essentielle et la SXnden en 
8 a d part.e de ce qu'us contiennent certains produits secondaires de ferSaï e" 
de d.stdlat.on, dont plus.eurs .se colorent au contact de l'acide sulfurique concSl 

Stockholm, le no décembre 187181 



«vêtes A et / (le produit de distillation de IWe^e *Hw d£ÏÏT à&. 
e), 1 eau-cle-v.e éprouvée n'a pas le degré de pureté réglementaire si 1 

re éprouvette, I eao-de-vie a le degré de pureté prescrit ou même un fart suné- 
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Annexe n' j II. 



MATIERES EMPLOYEES POUR LA FABRICATION DES ALCOOLS, 

PAR M. LE D" LUNIER. 



Pour que l'on puisse se rendre compte d'un coup d'œil de l'importance que présente 
dans chaque département l'industrie de la distillation et des matières premières qu'elle 
met en œuvre, j'ai groupe' dans un tableau les résultats obtenus pour les années 18/10, 
i85a, 1859 et 1873, et, pour cette dernière année, j'ai indiqué chacune des subs- 
tances qui ont servi à la fabrication des alcools. 

Je les passerai successivement en revue. 

A. Des eanx-de-vic de vin. — Ce sont à peu près les seuls produits de la distillation 
qui méritent réellement le nom d'eau-de-vie, et les seuls que pendant longtemps on ait 
connus en France. 

Je n'ai point à m'occuper ici des diverses manières de distiller le vin ; je ne m'arrê- 
terai que sur les points qui peuvent nous intéresser au point de vue de l'hygiène. 

Pour fabriquer les bonnes eaux-de-vie, on n'emploie pas indifféremment tous les 
vins : les vins vieux fournissent de meilleurs produits que les vins nouveaux. Les vins 
blancs sont également préférables aux vins rouges, ce qui tient à ce que les vins blancs 
n'ayant pas cuvé sur la pellicule et sur la ralle contiennent moins de ces huiles essen- 
tielles qui donnent un mauvais goût à l'eau-de-vie, 

Quant aux eaux-de-vie communes, on les obtient surtout avec des \ins déjà tournés 
ou que l'on craint de ne pouvoir conserver. 

Les vins qu'on emploie le plus communément pour la fabrication des eaux-de-vie 
fournissent de 8 à 10 p. 0/0 d'alcool, c'est-à-dire 1G à ao p. 0/0 d'eau-de-vie à 5o de- 
grés "'. 

Les eaux-de-vie, surtout quand elles sont jeunes, ont toutes le même goût de terroir 
(pie les vins dont on les relire : elles ne le perdent même pas toujours en vieillissant. 

L eau-de-vie qui sort de l'alambic est incolore et elle conserve ce caractère quand elle 
est placée immédiatement dans des vases de verre ou de grès. La couleur jaune plus ou 
moins foncée qu'elle a presque toujours provient de ce qu'elle dissout quelques-uns des 
principes du bois de chêne, — tannin, acide gallique, matière colorante, matière ex- 
tractive amère et résine, — qui sert à la confection des futailles dans lesquelles on les 
renferme : aussi n'est-il pas indifférent, pour la confection des futailles, de choisir tel 
ou tel bois : la couleur et même la qualité de l'eau-de-vie en dépendent dans une cer- 
taine mesure. 

Je dois ajouter que la conservation des eanx-de-vie dans les tonneaux a aussi pour 
effet d'augmenter leurs qualités en leur permettant de se dépouiller de certains principes 

(, < En i85a, le rendement moyen en alcool, ramené par le calcul de 100 degrés, a été de 
8,8 p. 0/0. 
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volatils qui donnent un mauvais goût à l'eau-de-vie jeune, ce qui ne peut avoir lieu 
dans des vaisseaux de verre ou de grès. L'eau-de-vie conservée dans des tonneaux perd 
en même temps, d'ailleurs, une partie de son alcool et devient par cela même une 
boisson plus agréable et plus hygiénique. 

Lorsque les vins étaient à peu près les seules matières premières servant à la fabrica- 
tion des eaux-de-vie et alcools, le chiffre de la production des alcools était constamment 
en rapport avec celui de la récolte des vins et en suivait pour ainsi dire toutes les fluctua- 
ions Dans les années d abondance, les propriétaires, ne trouvant pas de débouchés suf- 
fisants pour ceux de leurs vins qui , quoique médiocres, étaient habituellement consommés 
en nature, les envoyaient à la chaudière. Dans les aimées de disette, au contraire la 
distillation se ralentissait et les propriétaires livraient à la consommation une partie de 
leurs vins de chaudière. r 

H n'en est plus de même aujourd'hui : les alcools de vin ne jouent plus qu'un rôle 
seconda.re, — sous le rapport de la quantité, bien entendu, - dans /industrie de la 
distillation, et les quantités d eaux-de-vie de vin fabriquées chaque année tendent à di- 
minuer de jour en jour. Après avoir atteint, de i8ho à i85o, le chiffre de 8i5,ooo 
hectolitres, y compris les alcools de marcs, sur une production de 8qi,5oo hectolitres 
la production des alcools de vin est descendue à 365,5a 9 hectolitres en 1860 et il est 
probable que la diminution eût suivi une marche régulièrement progressive ' sans les 
événements de 1870-1871, qui ont jeté dans toutes les industries une perturbation dont 
les ettets se font sentir encore sur bien des points. 

Quant à la diminution brusque de la production des alcools de vin en 1876 elle est 
due en grande partie à l'insuffisance de la récolte des vins en 1 8 7 3 

La distillation des vins se fait à peu près dans tous les départements vinicoles et chez 
un très grand nombre de cultivateurs ; mais au point de vue commercial, elle n'a réel- 
lement d importance que dans une quinzaine de départements, que l'on peut classer à 
peu près comme il suit d'après le chiffre de leur production : 



Hérault. 

Charente-Inférieure. 

Charente. 

Gers. 

Aflde. 

Gard. 

Landes. 



Bouches-du-Rhône. 

Deux-Sèvres. 

Gironde. 

Dordogne. 

Var. 

Lot-et-Garonne. 

Pyrénées-Orientales. 



Mais, je le répète, depuis une cinquantaine d'années, la distillation des vins a dimi- 
nué presque partout dans des proportions considérables, et elle tend même à disparaître 
complètement de certains départements, notamment les Deux-Sèvres, le Var le Gard 
es Pyrénées-Orientales, le Lot-et-Garonne, la Dordogne et la Haute-Marne , où la dis- 
tillation des vins avait naguère une certaine importance, et dont les propriétaires au- 
jourdhui trouvent plus d avantages à livrer leurs vins en nature à la consommation 
qua les envoyer a la chaudière. Je dois ajouter que dans quelques-uns de ces départe- 
ments, les Deux-Sèvres et la Gironde, par exemple, la fabrication des alcools d'indus- 
trie a remplacé la distillation des vins. 

B. Eaux-de-vie et alcools de marcs de raisin. — Dans un certain nombre de dépar- 
tements vinicoles, on fabrique de l'eau-de-vie en distillant les marcs de raisin On ob- 
tient par cette opération un produit détestable qui renferme, outre l'alcool vinique ou 
ethyhque le seu quon rencontre dans les eaux-de-vie de vin, des composés nauséa- 
bonds, tels que 1 alcool caproïque et ïélher œnanthylique. 

En i85o , on fabriquait des eaux-de-vie de marcs dans une vingtaine de département» 
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appartenant presque tous à la région de l'Est et du Nord-Est. La quantité d'alcool pro- 
venant de cette distillation était d'environ 20,000 hectolitres par an. 

En 1873, la distillation des marcs a fourni 65, 000 hectolitres d'alcool. Cette indus- 
trie paraît toujours concentrée dans l'est delà France, des Ardennes au Var; mais 
on la rencontre également dans quelques départements du Centre : l'Yonne, la Nièvre, 
le Puy-de-Dôme, le Loiret, et surtout dans deux départements du Midi, l'Hérault et 
l'Aude, qui ont fourni, en 1873, 62,000 hectolitres d'alcool de marcs. 

En général, on ne fabrique des alcools de marcs que dans les départements où les 
marcs épuisés par le pressoir ne peuvent plus servir à faire des demi-vins et des pi- 
quettes. 

C. Eaux-de-vie de cidre. — On obtient par la distillation du cidre un produit qui 
contient, outre l'alcool vinique, de Y alcool propylu/ue, c'est-à-dire celui qui s'en rap- 
proche le plus par sa composition, et des traces d'alcool amylique et d'alcool butylique. 

On préfère pour la distillation le poiré au pommé, parce qu'il a moins de valeur 
comme boisson , qu'il contient plus d'alcool , et enfin parce que l'eau-de-vie qu'il fournit 
est plus estimée. 

Les cidres français donnent de 3 à 7,5o p. 0/0 d'alcool absolu, et 6 à i5 p. 0/0 
d eau-de-vie. 

Il y a fort longtemps, d'ailleurs, que l'on fabrique de l'eau-de-vie avec du cidre (1 »; 
mais cette industrie a toujours été concentrée dans quelques départements de la Nor- 
mandie : l'Orne, le Calvados et plus récemment l'Eure. 

La production des alcools de cidre paraît du reste avoir beaucoup diminué. Au lieu 
de 37,000 hectolitres que l'Orne et le Calvados ont produits en 18/10 , nous n'en trou- 
vons plus que 9,000 hectolitres en i85u et 2,a5o hectolitres en 1873. 

Dans quelques départements même où l'on fabriquait autrefois des eaux-de-vie de 
cidre, la Sarthe, le Maine-et-Loire et la Manche, cette industrie a pour ainsi dire dis- 
paru. On préfère y consommer le cidre en nature et faire de l'eau-de-vie avec les alcools 
de betteraves ou de mélasses. 

Les matières dont il nous reste à parler ne contiennent pas l'alcool en nature; il faut 
donc leur faire subir préalablement la fermentation alcoolique. 

D. Eau.v-de-vie de fruits. — Dans quelques-uns de nos départements de l'Est, notam- 
ment le Doubs, les Vosges, la Haute-Saône et la Meurthe, on obtient des eaux-de-vie 
et de 1 alcool par la distillation des cerises et prunes (kirsch), mûres blanches , baies de 
genièvre et autres fruits. 

Le kirsch et l'eau-de-vie de noyaux doivent leur arôme particulier à de petites quan- 
tités d acide prussique qu'ils contiennent. 

En 1873, la distillation des divers fruits n'a produit que 43g hectolitres. 

ALCOOL 

par 100 kilog. 

Les prunes de couetsclies donnent 7 àq litres. 

Les mûres et framboises 4 £ „ 

Les prunes à kirsch £ j 5 

Les groseilles et les baies de sureau 3,5 à 5 

Les cerises '.'..'. 3 à 4,5 

'" Lémery, dans son Dictionnaire des drogues simples, s'exprime ainsi : rOn fait la distillation 
du cidre comme celle du vin , et l'on en tire une eau-de-vie qui a les mêmes qualités que celle 
du vin (Lemery était Normand), mais que l'on estime moins à cause qu'elle n'a pas justement si 
bon goût.» P. n3 de la 3 e édition; la première est de 1697. 



'7- 



— !260 — 

E. Èaux-de-vie et alcools de grains. — C'est au D' André Libavius, de Hall, en Saxe, 
que l'on doit la découverte, vers la fin du xvi* siècle, des moyens d'extraire l'alcool des 
grains et fruits sucrés ou amylacés, soumis préalablement à la fermentation. Cette in- 
dustrie a pris rapidement une certaine importance dans les pays du nord de l'Europe, 
où la vigne est inconnue. 

L'eau-de-vie de grains, que l'on désigne sous les noms de squidam, en Hollande; 
goldwasser, à Danlzick; whisky, en Ecosse et aux Étals-Unis; holerca, en Transylvanie; 
arack, dans le Turkeslan; watky, au Kamtchatka; lau, en Chine; saki, au Japon; rue^ 
nou, en Cochinchine, etc., contient, outre l'alcool vinique, des principes, les' uns 
plus volatils que ce dernier et dont il est assez facile de la débarrasser, tels que X aldé- 
hyde et l'étker acétique, d'autres tels que les alcools amylique, propylique et butylique, 
qui sont beaucoup plus fixes et ont l'apparence d'huiles essentielles. 

Voici, d'après Girardin, les quantités de litres d'alcool à i oo degrés que fournissent 
à la distillation 1 oo kilogrammes des grains les plus communément employés : 

R, iz • 35 à 3 7 litres. 

Mals a8à 3i 

Sarrasin aùàaT 

Blé de Bric . 27 à 29 

Millet ou dari a5 à a6 

Blés durs aS à 26 

Se 'g le 2/1 à 27 

" r 8 e aiàa5 

4 vome - • ' ■ ■ 19 a aa 

Haricots, pois, lentilles i5 à 1 7 

Glands verls 5 £ g 

En France, la fabricalion des alcools de grains n'a eu pendant longtemps que fort 
peu d'importance; elle a pris un certain accroissement vers i845, lorsque la maladie 
de la pomme de terre a sévi avec une grande intensité; mais depuis lors elle ne tend 
pas beaucoup à prendre de l'extension. 

Du reste, on ne distille guère en France que le riz, le millet et les blés avariés, et 
cette industrie est concentrée dans quelques-uns de nos départements du Nord et de 
l'Est, notamment dans la Seine Inférieure, le iNord, le Pas-de-Calais et la Côle-d'Or. 

En 1873, la production des alcools de grains a atteint 86,680 hectolitres. 

F. Alcools de pommes de terre et de topinambours. — La distillation de la pomme de 
terre ne remonte pas à une époque bien reculée, une soixantaine d'années environ, et 
elle n'a jamais pris en France une grande extension. 

L'eau-de-vie de pommes de terre ou esprit de fécule, à laquelle, dans quelques pays, 
en Irlande notamment, on donne le nom de whisky, est infectée par une huile volatile 
découverte par Scheele en 1785 et qui n'est. autre quel 'alcool amylique. 

En 1873, on n'a fabriqué en France que io,a54 hectolitres d'alcool de pommes de 
terre, et cela dans deux départements seulement: le Nord, io,o64 hectolitres, et la 
Haute-Marne, 175 hectolitres. 

Quant au topinambour, on ne l'a guère employé à la fabricalion de l'alcool que dans 
trois ou quatre départements du Centre : la Haute-Vienne, le Loiret, l'Indre et la .Nièvre. 
La production totale, en 1873, n'a pas dépassé 443 hectolitres. 

Je dois rattacher au même groupe de produits les alcools obtenus avec les résidus 
des féculeries et qui se sont élevés, en 1873, au chiffre de 6,354 hectolitres, à savoir : 
i,3iq en Seine-et-Oise, 'Mt-j dans les Vosges et 4,688 dans le Jura. 
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ALCOOL À 1 00° 

par too kilog. 

La fécule de pomme de terre 31) à ho litres. 

La pomme de terre 5 à 7 

Les châtaignes vertes 1 2 à 1 6 

Les marrons d'Inde 6à 9 

Les lèves de marais 1 a à 1 5 

Les topinambours 4,5 à 6,5 

G. Alcool de garance. — Depuis une trentaine d'années, dans les environs d'Avi- 
gnon, on fabrique de l'alcool avec la racine de garance, ou plus exactement avec les 
eaux de lavage provenant de la fabrication de la fleur de garance. 

H. Alcool de gentiane. — La production de l'alcool de gentiane a beaucoup moins 
d'importance encore. La production, en i85o, n'a été cpie de h hectolitres; en 1868, 
de 12 hectolitres, et enfin, en 1873, de 3i hectolitres : 19 dans le Doubs, 9 dans le 
Jura et 3 dans l'Ain. 

I. Alcools de betteraves. — La fabrication des alcools de betteraves, au contraire, a 
pris depuis une trentaine d'années une importance considérable. 

Il y a plus d'un siècle que les chimistes savent que le jus de la betterave fermenté 
peut fournir de l'alcool; mais ce n'est guère que de i8&5 à i85o que l'industrie s'est 
emparée de cette donnée scientifique pour extraire l'alcool de la betterave. Depuis cette 
époque, d'ailleurs, cette industrie a pris rapidement une grande extension. 

ALCOOL A 100° 

par 100 kilog. 

La betterave 8,5 à 5 litres. 

La carotte 3,5 à 5 

Le panais 3 à 4 

Les navets et rutabagas 2 à 4 

Voici comment on procède le plus généralement pour extraire l'alcool de la bet- 
terave. 

La betterave lavée, râpée et pressée donne un jus qui représente de 80 à 85 p. 0/0 
du poids des racines employées. Ce jus, acidulé par l'addition d'environ 3 grammes 
d'acide sulfurique par litre, est passé au tamis, qui retient la pulpe en suspension : on 
y ajoute ensuite, pour développer la fermentation, 1 kilogramme de bonne levure de 
bière par 5 à 6 hectolitres de jus. 

Quand la fermentation est bien en train, on fait couler, par parties égales, les pro- 
duits de cette première cuvée dans quatre ou cinq cuves de même dimension; le liquide 
en fermentation y sert de pied, sur lequel on fait couler lentement une nouvelle quan- 
tité de jus acidulé. Au bout de quinze à seize heures, la fermentation est terminée dans 
toutes les cuves, et il ne reste plus qu'à distiller. 

^ Pendant la période décennale i84o à 1800, la production des alcools de betteraves 
n'avait pas dépassé 5oo hectolitres. 

Elle a atteint : 

De i858 à 1807 278,002 heclol. 

En 1869 363, 061 

En l8 7> 24 7 ,a33 

En l8 72 3o5,i3a 

En 1873 2 6a,655 

Eq l8 7 ù 333,6i4 

En l8 75 .869,263 

E " l8 7 6 243,33 7 

En l8 77 274,757 
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L'augmentation après avoir été raoide, semble donc subir un temps d'arrêt, ce qui 
aÏo o rdtduS! aCC,01SSe,nent deS im P ôts sur les alc °° ls < ^ « atteint surtoutis 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que la betterave qui sert à la fabrication des alcools pro- 
vient uniquement de notre sol et que nous n'en importons pas P 

Depuis quelque temps, en effet, on récolte annuellement en France environ 5o rail- 
lions de qmntaux métriques de betteraves; la fabrication de l'alcool ne demandant par 
S ^ f e , 2 f °, cramt ; îux ^racines, on n'a employé, pour obtenir les 33o,ooo hec- 

Ï nv on 7 f^f f * 8?4 ' qUG 6 ' 60 °' 000 "ï uinlaUX de betteraves ' d'une valeur 
((environ irf millions de francs. 

r^Jî"^?^ I ' al 1 c00 j |1 d ? 11 l"îtterave 8 est concentrée dans nos départements de la 
S A ni n Se , u1 ^ D d al1 eurs, ou à peu près, qui cultivent la betterave sur une 
grande échelle, le Nord le Pas-de-Calais, la Somme, la Seine-Inférieure, l'Oise, l'Aisne 
lEure 1 Eure-et-Loir la Seine, Seine-et-Oise et Seine-et-Marne, qui fournissent à eux 
seuls les quatre cinquièmes de la production en betteraves et qui. en i8 7 3 ont fabri- 
qué également les quatre cinquièmes de l'alcool de betteraves 

Les départements qui, en dehors de la région du Nord, fabriquent des quantités 

cÏSn m °™r P fT S d c alC °° ] de beUe,aVeS ' SOnt ' P ar ordre d'importance: la 
Côle-dOr, 1 Indre les Deux-Sèvres, l'Indre-et-Loire, l'Yonne, le Puy-de-Dôme et le 
Lher, qui, en i8 7 3,ont fabriqué de .,8oo à 2 ,ooo hectolitres d'alcool de betteraves. 

J. Alcools de mélasses. — On donne le nom de mélasse au jus sirupeux qui reste 
après la cnstallrsation des sucres de betteraves, de canne ou autres substances 

Ces mélasses, soumises à la fermentation alcoolique et distillées, fournissent par 
îoo kilogrammes : r 

Les mélasses de canne des colonies, de ik à ai litres d'alcool à 100 dewés- 

Les mélasses indigènes de betteraves, de i 2 à i 7 litres; tandis que le sucre et la 

SiTrer 88011 ^ Dt 36 à W ' itreS ' et le gluC ° Se S<3C et COm P act ' de U a 

On appelle le produit de la distillation des mélasses de la canne à sucre : aux Antilles 
rhum ou tafia; dans I Hindoustan, rock ou arack; à Madagascar, bessabesse; au Brésil' 
cachaça; a la Nouvelle-Grenade, chicha. 

La distillation des mélasses a précédé celle des jus de betteraves; elle a suivi de très 
près en france la création de la sucrerie indigène, sous le premier Empire 

Pour obtenir la fermentation des mélasses , on y ajoute d'abord par i oo kilogrammes de 
mélasse, préalablement délayée avec de l'eau chauae, i kilog. 5oo gr. d'acide sulfuriqu 
a 66 degrés étendu de sept à huit fois son volume d'eau; puis, quand le liquide d'al- 
i" J' éta \ e f devenu %èrement acide et que le moût convenablement brassé a 
une dénote de 5,5 a 6 degrés, on introduit dans la cuve i kilog. 5oo w. de bonne le- 
vure par ioo biogrammes de mélasse: au bout de trente-cinq à quarante heures 
la fermentation est terminée et on peut procéder à la distillation. 

» a ,,vV r f e a même faÇ ° n l6S mélasses de bettera ves, les mélasses de canne, et les 
eaux de lavage des sucreries et des raffineries. 

Hp w) mélaSSe ! P n UVeDt Se conserver un cei 'tain temps; aussi la fabrication des alcools 
de mélasses est-elle pour ainsi dire continue; en France, elle donne chaque mois de 

rav'eTanP fàTZ i^ d ' alC ° o1 ' tandis «ï U ' on ne distiile & uère Jes J us d e bette- 
raves que d octobre en février. 

dpï.T? n l85 u rim P. ortation des mélasses étrangères u été presque nulle: à partir 
ï£„„-r P ° q, î e a Pr , 1S T , Certaine extension ' mais aujourd'hui elle tend à diminuer, 
talions ^ qUeS an GSie Ch,ffre des im Port«tion 8 dépasse à peine celui des expor- 
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La distillation des mélasses, en France, a pris un accroissement pins rapide encore 
que celle des jus de betteraves; de 18/10 à i85o, elle ne donnait annuellement que 
4o,ooo hectolitres d'alcool et elle en fournit aujourd'hui 700,000 hectolitres, c'est-à- 
dire plus de la moitié de la production totale des alcools en France. 

Les alcools de mélasse de betteraves se fabriquent, d'ailleurs, dans les mêmes dépar- 
tements que les alcools de jus de betteraves. Sur les 700,000 hectolitres fabriqués en 
1 873 , les onze départements de la région du INord en ont produit à eux seuls (J5o,ooo 
hectolitres. 

Quant aux mélasses de canne, elles ne servent jjuère à fabriquer l'alcool que dans 
la Gh'onde, où l'on en a obtenu 19,616 hectolitres en 1873. 

Les substances queje viens de passer en revue ne sont pas les seules dont on extrait 
l'alcool; mais, je le répète, nous ne nous sommes occupé dans ce travail que de la pro- 
duction des alcools en France. 
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DEPARTEMENTS, 



Nord 

Pas-de-Calais 

Aisne 

Seine-Inférieure .... 

Hérault 

Charente-Inférieure . 

Charente 

Seine-el-Oise 

Seine-et-Marne 

Gers 

Oise 

Douhs 

Côte-d'Or 

Gironde 

Somme 

Puy-de-Dôme 

Seine 

Aude 

Yaucluse 

Indre 

Deux-Sèvres 

Yonne 

Eure 

Landes 

Nièvre 

Orne 

Bnuches-du-Rhône . . 

Isère 

Var 

Indre-et-Loire 

Eure-et-Loir 

Marne 

Loiret 

Gard 

Vo?ges 

Cher 

Lot-et-Garoune 

Calvados 

Ardennes 

Saône-et-Loire 

Pyrénées-Orientales . 

Allier 

Haute-Saône 

Haute-Marne 

Savoie 

A reporter 
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ANNEES 



1852. 



5,487 

198,341 

371 ,4ag 

78,717 

3,o86 

34 7 

49,584 

i45 

3.39a 

4.oa4 

99,391 
9,360 

934 

84,094 

i,oo5 

70 

n,3i8 

10,171 

5oo 

1 1.100 

465 

17.578 

3,45o 

17.533 
3,66o 

53 
6,338 

1 16,098 

4,o36 

i,35o 

4i,i36 

ig,i38 

610 

9,770 

19.000 
10 

8,459 
11,765 



1,016,899 



949,763 
84,8o5 
66,844 



89,146 



>> 3 97 

6.g 7 i 

96,34o 



5 7 ,,8 9 
i64 

i,43 9 

3,470 

7 4 

6,53i 

960 

339 

5oo 

3,oo3 

5 

978 

57 

37,754 

3.319 

3i 

19,l59 

936 

9,059 



954 

9,975 



1859. 



i3o.54i 
31.089 
6a,83i 
46, 7 83 

33o,943 
75,991 

190,990 
34,759 

99, 659 
93,034 
91 .599 

4,546 

5.397 

5,093 

35,180 



33,g66 
7,8l5 
363 
7,009 
i,85o 
1,101 
684 

9,939 

6,8o4 

8.917 

i,589 
4,3o4 
1,370 
9,3oo 
9,4o4 

4i4 
93,387 

99 3 

9,3l3 

a,45o 

3,439 

9,618 

3,63g 

9,003 

106 

3,309 

3,649 



654,979 



1,074,770 



ANNÉE 



3 

97.759 
60. 566 
5g,o5o 



38.099 



390 

• 63 



i5o 

1,598 

i3i 

91 



5.109 

3,490 
6, 



■ 8 
,671 

3 

.916 



670 



901,908 



I4BCS 

de raisin. 



33,3 9 4 



83o 
6i4 



45 9 

80 

;.836 

7 1 



i,6 7 5 



1,986 
I 

34o 

53o 

3,976 



45i 

348 

5i4 

1,180 



38 

i,735 

g5i 

«9 
1,975 
i,i48 

1,033 



60,593 



LIES 

de vin. 



01BRES 

et lies. 
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1873. — ALCOOLS OBTENUS PAR LA DISTILLATION DES 



cinnr. 
et lies. 



181 

i.i64 



967 

9 



8,576 



CBJUSES 

et autre9 
fruits. 



8 

34 

7 



64 



108 



553 



B8TTB- 
BAVE9. 



114.868 

39,4oO 

9.4g9 

3,i46 



9 4 9 
4i,o86 
8t«gA5 

13 

17.330 

i8,65i 
6,4o6 
1 1 ,063 



6,55i 
6o33 
3,586 
S, 9 i8 



4,o36 
3.998 

1,01 9 
l.lGl 



88l 
1.81 1 



.(ioC 



.'{l9,âu6 



3.:i.< t s.'i 

1 «4,674 

i34,a58 

36,907 

il 



■ 5.oia 
6.99D 

13.70a 

18.800 

«,809 

19.616 

l3.H»i9 

19. .VIS 

54* 



So 



9,694 
7 48 

''97 
9,974 



1.75, 



> • ' 97 



968 



7 I Vi'.M, 



9 5.000 

17,073 

9 98 

34,77'; 



669 

K|5 
.9 10 
.198 
3 7 8 
35 7 



9 38 

96 

689 



«64 



85.336 



POMMES 

de terre. 



10.064 



10,3.V'| 



TOPl.NAM- 

BOens. 



35 7 



RESIDUS 

sucreries. 



HEMDI'S 

de 
féculeries. 



,700 



1.319 



\ 1538 



7,58-3 



347 



465 
171 
.3 7 

r.4 
61 
60 
:, 9 

58 
3g 
38 
tl 
■i 

93 



616 
147 
o55 
.3 9 
.67 
566 

999 
109 
95o 
i.3 
6g3 
54. 
64b 
9 84 
646 
9 83 
5o5 
364 
84o 
63o 
936 
3g 4 
1 1 3 
109 
77° 

.'V, 

.iôi 
,3a 
oSd 
037 

999 
35b 



7.589 



,700 



6,354 



• ,733 
1. 193 

1,916 
i,848 
1753 
1 ,735 
1 ,6a 1 
1,517 
1.43. 
t. 364 
i,*8 7 

.4 1 9,995 
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DEPARTEMENTS. 



Report. 

46 Loir-et-Cher 

47 Jura 

48 Haute-Garonne. . . 

49 Meurlhe 

50 Rhône 

51 Aube 

52 Ain 

53 Haute-Savoie 

56 Ardèche 

55 Maine-et-Loire . . . 

56 Meuse 

67 Ille-et-Vilaine 

58 Sarthe 

59 Haute-Vienne 

60 Loire 

61 Mayenne 

62 Creuse 

63 Drôme 

64 Haute-Loire 

65 Alpes-Maritimes.. . 

66 Vienne 

67 Loire-Inférieure . . 

68 Manche 

69 Basses-Alpes 

70 Dordogne 

71 Morbihan 

72 J"arn 

73 Hautes-Pyrénées.. 

74 Tarn-et-Garonne. . 

75 Lozère 

76 Hautes-Alpes 

77 Ariège 

78 Aveyron 

79 Cantal 

80 Corrèze 

81 Corse 

82 C6tes-du-Nord 

83 Finistère 

84 Lot 

85 Moselle 

86 Basses-Pyrénées . . 

87 Bas-Rhin 

88 Haut-Rhin 

89 Vendée 

TOTAUI 
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ANNEES 



1840. 



1,016.899 

100 

11,661 

760 

1 0,9 Ji' 

io,556 
890 
1 

3oo 

5oo 

7,935 

739 



i,55o 

916 

i,83o 

9,3o5 

34 

35o 

9,199 
61 



70 



3,i68 
45 

4,859 



,077,366 



1852. 



654,979 

195 

3,a5o 

5oo 

6,160 

1,191 

? 



3,949 

33 

3 



.4 



i,353 

i,o63 

9.185 
653 



908 



97 

i,a5o 

3,991 

9,3i3 



681.893 



1859. 



1,074 



770 

84o 
1,175 

.691 
53o 

,980 
470 
! 

59 

i4o 

1,889 

606 

43 
i46 



1 

3oo 
,699 

75o 

56 

,35o 



95g 



5o5 



,098,381 



901.90)5 



54 
5i 



i3 



3 9 
43 



MARCS 

de raisin 



60,593 

i55 
8o5 



903 

648 
i33 
490 
369, 
354 

176 



195 



98 
5 



65.948 



ANNEE 



LIES 

(le vin. 



46 



et lies. 



1873. 
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ALCOOLS OBTENUS PAR LA DISTILLATION DES 



cidre 
et lies. 



3,5 7 6 



li3 



39 



3, 9 43 



CERISES 

et autres 
fruits. 



60 



43 9 



BETTE- 
RAVES. 



3l9,9o6 
623 

kka 

448 



9° 

9 

399 

a3i 

99 



77 



39i.5i6 



71^,509 
56 



716,590 



85,336 
34 

761 
168 

68 



•j 1 ,' 



86,68o 



POMMES 

de terre. 



io,s54 



io.a56 



TOPINAM- 
BOURS. 



357 



78 



44.3 



7.589 



7 .58 7 



RESIDUS 

de 
sucreries 



1,700 



RESIDUS 

de 
féculeries 



6,354 



6,354 



1,419,995 

8C7 
84g 

816 

8i4 
796 
64 9 
4 9 3 
433 
35 9 
3i3 

3 99 
999 

93l 

190 

195 

116 

77 
68 
66 
59 

59 

43 

39 
38 
94 



,491.01 1 
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Annexe n° 5. 



SUPERFICIES PLANTEES EN VIGNES 
ET PRODUITS RÉCOLTÉS EN FRANCE 

DE 1788 A 1878, 
PAR M. LE D" LUNIER. 



La culture de la vigne constitue l'une des principales richesses de la France. La 
vigne cultivée, la seule dont nous ayons à nous occuper, est originaire de l'Asie ; mais 
il y a plus de vingt siècles qu'elle a été acclimatée dans le midi de l'Europe, et notam- 
ment dans nos départements méridionaux. 

Dans les premières années de l'ère chrétienne, la culture de la vigne ne dépassait 
pas la chaîne des Gévennes ; mais elle ne tarda pas à se répandre progressivement 
plus au nord, jusque dans la Bourgogne et le Berry. Dioclétien, en donnant l'ordre 
d'arracher la vigne, aux produits de laquelle il attribuait, bien à tort assurément, tous 
les désordres de l'époque, retarda un instant le développement de cette culture; mais 
bientôt, vers la fin du 111° siècle, elle prit un nouvel essor et se répandit dans presque 
tous les départements qui récoltent aujourd'hui le raisin. 

Les documents précis relatifs au nombre d'hectares plantés en vignes ne remontent 
guère au delà d'une soixantaine d'années. Vauban , vers la fin du xvn' siècle, évalua 
bien à 3,4o2,ooo la quantité d'hectares cultivés en vignes; mais cette évaluation, 
évidemment fort exagérée, reposait sur des données tout à fait insuffisantes. Voici les 
documents les plus récents que nous avons pu nous procurer, soit au ministère des 
finances, soit au ministère de l'agriculture et-du commerce (l) . 

L'augmentation des superficies plantées en vignes, très rapide d'abord de 1808 à 
18/19, s'est arrêtée à partir de cette époque, sous l'influence de l'inquiétude, très 
légitime d'ailleurs, que les ravages de Y oïdium causèrent aux viticidteurs ; mais à partir 
de 1860, elle reprit un nouvel essor, quand l'efficacité bien établie du soufrage eut 
rendu un peu de sécurité aux producteurs, et plus encore peut-être, grâce aux dé- 

''< Un cerlain nombre des maires auxquels les employés des contributions indirectes doivent 
s'adresser chaque année pour obtenir des renseignements sur l'étendue des terrains plantés en 
vignes et le rendement de la récolle, convaincus que ces renseignements sont destinés à servir 
de base à des remaniements d'impôts, donnent des chiffres presque toujours trop faibles. Les 
documents publiés par le ministère du commerce lui sont fournis par les commissions canto- 
nales de statistique, qui n'ont pas les mêmes motifs pour donner des résultais inexacts ; nous 
croyons donc que ces derniers documents se rapprochent davantage de la vérité : ils sont supé- 
rieurs aux premiers d'un vingtième environ pour les superficies vitifères et d'un dixième pour 
les produits récoltés. 
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bouchés nouveaux que leur ouvrirent les traités de commerce et l'extension de notre 
réseau de chemins de fer. 



Tablkau I. — Terrains plantés en vignes de 1788 À 1878. 



ANNEES. 



1788 
1808 
1829 
1835 
1840 
1845 
1849 
1850 
1851 
1852 
1853 
1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1860 



TERRAINS 
PLANTÉS 

vignes. 



en 



hecla 
1,56; 
i,6i3 

2,01)3 
3.1.8 
2. li5 
3,169 
3, 1 9 3 
3,l8l 
3,169 

3,i58 
3,108 
3,173 
3,175 
3,170 
3,1 80 
3,i83 
3,173 

2,305 



res. 
700 

•7 3 9 
,365 

°9 
60 
56 
,o53 
60g 
165 
,854 
4gi 
139 
,o84 
,307 
o 9 4 
809 

23l 

4og 



PRODUCTION 



l5.95 
17,35 

i5,56 
13,56 
13.93 
i3,8 9 
16, si 
30,75 
18,18 
13,36 
io,45 

4.97 
6,98 

9.8' 
18,34 
ai, 6g 
i3,75 
17, g4 



ANNEES. 



1861 
1862 
1863 
1864 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 
1870 
1871 
1872 
1873 
1874 
187ê 
1876 
1877 
1878 



TERRAISS 
PLANTÉS 

en vignes. 



hecla 
3, 21g 

3,335 

3,273 

3,256 

3,393 

3,387 
3,3i4 

3,333 

3,35o 
3,338. 
2,36g 
3,37.3 
3,3g8 
2,446 
2,370 
2,36g 
3,346 
s.sg5 



res. 
6 9 3 
818 
906 
a35 
56 7 
,821 
.846 
.470 
o4 
,178 
,484 
.i3g 
,333 
863 
,000 
,834 
4 97 
989 



PRODUCTION 
par 

HECTABB. 



i3,4o 
16,60 
33,5g 

33.45 

3o,o6 

37,85 
16,90 

33,34 

a 9.79 

23,32 

s4,oi 

31, l3 

1 5,00 
36,00 
35,00 . 
18,00 

3 4,00 
3 1 .00 



Arrêtons-nous un instant sur ce tableau. 

Quant à l'influence du phylloxéra, elle a commencé à se faire sentir d'une façon in- 
quiétante depuis 1876, année pendant laquelle la superficie des terrains plantés en 
vigne a atteint son maximum. De 187/1 à 1878, en effet, l'invasion du phylloxéra a 
amené le défrichement de plus de i5o,ooo hectares. 

Si les terrains plantés en vignes donnaient à peu près chaque année la même somme 
de produits, il y aurait un rapport constant entre le chiffre des superficies vitifères et 
celui des produits récoltés; malheureusement, des influences multiples viennent modifier 
ce rapport. Les plus fréquentes sont les intempéries de l'atmosphère, qui se font sentir, 
d'ailleurs, dune façon très irrégulière. Parfois elles agissent sur tous les vignobles, 
mais beaucoup plus souvent elles n'en frappent qu'un certain nombre : de là , dans la 
production, des variations qui peuvent aller jusqu'au quart, mais qui généralement 
ne dépassent guère le huitième et même le dixième d'une récolte moyenne. 

Mais des causes d'un autre ordre peuvent jeter dans la culture de la vigne des per- 
turbations beaucoup plus graves : tels sont notamment l'oïdium et le phylloxéra. Nous 
ne savons guère encore de quelle importance sera l'influence du phylloxéra sur l'en- 
semble des vignobles; mais nous ne pouvons oublier que l'oïdium a failli un instant 
compromettre, sinon pour toujours, au moins pour bien longtemps, la culture de la 
vigne. De i85o à i854, la produclion est tombée de 45 millions d'hectolitres à moins 
de 1 1 millions, et ce n'est qu'après cinq ou six années d'efforts, vers 1857, que, grâce 
au soufrage, la production reprit son développement régulier, un instant compi 

Dans la période décennale 186/1-1873, le produit moyen des récoltes de 



romis. 
vins en 
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France a été, d'après les uns, de 53,3n,3()i (Journal vinicole du ik mars 187/1); 
d'après les autres, de 62,126,90/1 (Moniteur vinicole du k février 187/1). Elle aurait 
été, d'après nous, déduction faite, pour toute la période, des produits de l' Alsace- 
Lorraine et en comprenant la Corse, de 59/100,000 hectolitres, soit par hectare 
■2 5 hectolitres et demi. Au prix moyen de 2 5 francs l'hectolitre , pris chez le produc- 
teur, cette récolte moyenne représenterait une valeur de près de un milliard et demi et 
de 64o francs par hectare. 

Malgré l'augmentation progressive de la production, le prix du vin n'a pas cessé de 
s'élever. Les causes de cet accroissement sont multiples ; mais il faut surtout l'attribuer 
à l'augmentation de la consommation, à peu près sur tous les points de la France, à 
l'extension de nos voies ferrées , et enfin , depuis 1 860 , aux traités de commerce qui ont 
ouvert à nos viticulteurs de nouveaux et importants débouchés. 

H y a, entre le prix du vin au détail et le prix chez les propriétaires récoltants, un 
écart sur les causes duquel je n'ai pas besoin d'insister; mais je dois faire remarquer 
que cet écart tend à diminuer : en 18/10, le prix du vin au détail était plus de trois 
fois supérieur au prix du vin pris chez le producteur; en 1862 , il n'était plus que le 
double. 

Le prix moyen du vin chez le producteur a, du reste, notablement varié depuis 1788; 
voici ce qu'il a été à diverses époques : 

1788 tB.M 

] 8io 19-90 

i83o J6.86 

i84o .' 11. ho 

i85o 12.97 

i85a iS.tU 

1862 a 8.5a 

Ce dernier prix est relativement très élevé; mais il ne faut pas oublier qu'en 1862 
nous venions d'avoir une série de mauvaises récoltes et que les traités de commerce 
avaient ouvert depuis deux ans de nouveaux débouchés aux viticulteurs. 

Quant au droit perçu au profit de l'Etat, il n'a jamais beaucoup varié. Après avoir 
oscillé d'abord entre 11 francs et 16 fr. 5o cent, (décimes compris), il est monté à 
18 francs et est resté à ce chiffre de i856 81873. Depuis 187/1, il est de i6fr. 75 cent. 

Il ne semble pas jusqu'ici , d'ailleurs , que le chiffre de la taxe perçue au profit du 
Trésor ait eu une influence sensible sur l'industrie vinicole. 

Il ne faudrait pas croire, d'ailleurs, que l'augmentation des superficies vitifères et 
des produits récoltés ait suivi la même progression sur tous les points de la France. H 
y a sous ce rapport des différences considérables , par exemple, entre nos départements 
du Centre et ceux du Midi. Pour que l'on puisse plus facilement saisir ces différences , 
j'ai réuni dans un même tableau tous les départements groupés par régions (1) et j'ai 
placé en regard de chacun d'eux , pour les années 18/10, i852, 1862, 1869 et 1872 (2) , 

(l) J'ai conservé le groupement par régions adopté au ministère de l'agriculture et du com- 
merce. 

(s > Quelques-uns des chiffres des tableaux 1 et II diffèrent de ceux qui ont été publiés dans 
divers recueils. J'ai pu, en consultant les documents officiels auxquels ces chiffres ont été em- 
pruntés, retrouver la cause des erreurs commises. Ceux-là seuls ne se trompent pas en statis- 
tique qui ne manient jamais de chiffres ! 

Je dois faire observer que les chiffres du tableau II ont été tous empruntés aux documents 
publiés ou qui m'ont été communiqués par le ministère du commerce. 
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les superficies plantées. en vigne, les produits récoltés, le rendement par hectare et le 
prix moyen de. l'hectolitre. 

Comme il n'est pas indifférent, au point de vue de l'hygiène, que les populations 
consomment du vin blanc ou du vin rouge, j'ai ajouté aux documents qui précèdent 
quelques indications sommaires sur les quantités relatives de vin rouge et de vin blanc 
récoltées habituellement sur les divers points de la France (tableau 111). 
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Tableau H. — Supeiificies plantées en vignes et produits récolté 



ES 



l'Ai! DÉPAUTLiMENT, EN l84o, lHj^>, L 86 2 , 1 <S G <J ET 187^. 



REGIONS. 



r * RÉGION. — 

parlements 
cidre 



De- 
ll 



2* Région. — Vins 
île la Seine et <le< 
la Bric 



3 a Région. 
Champagne, Al- 
sace et Lorraine. 



■ Région. — Vins 
d'Anjou et des^ 



DEPARTEMENTS. 



Finislère 

CôLes-du-Nord. 

Morbihan 

Ille-et-Vilaine . 

Manche 

Calvados 

Orne 

Mayenne 

Sarlhe 



Totaux et moyennes. 



Nord 

Pas-de-Calais . . . 

Somme 

Seine-Inférieure. 

Oise 

Aisne 

Eure 

Eure-et-Loir. . . . 
Seine-et-Oise. . . . 

Seine 

Seine-et-Marne. . 



T0T4U\ t'I 



iiioveinus. 



Ardennes . . . . 

Marne 

Aube 

Haute-Marne. 

Meuse . 

Meurthe .... 

Moselle 

Vosges 

Haut-Rhin.. . 
Bas-Rhin. . . . 



Totaux et moyennes. 



Loire-Inférieure. . . . 

Maine-et-Loire 

Indre-et-Loire 

Vendée 

Charente-Inférieure . 



Charenlcs j Deux-Sèvres . . 

Charente 

Vienne 

Haute-Vienne. 



Totaux et moyennes. 



SUPERFICIES PLANTÉES EN VIGNES. 



1840. 


1852. 


heclares. 


hectares. 


65 7 


1,693 


133 


190 


Si 


■ 


9,6o3 


9,590 


10.434 


11.473 


• 
3,465 


3,385 


7.349 


g,o33 


1.396 


i,i36 


4,o38 


4,3i8 


13.694 


so,4o4 


3,456 


3,751 


•6,383 


si.i63 


47,581 


61.090 


1.745 


1 -Go4 


i 7 .84S 


•7-379 


39.641 


33.913 


i5.6s5 


i6.386 


13.847 


i3,i 7 8 


i6,o45 


i6,33 7 


.5,073 


5.465 


4.46» 


5,033 


10.743 


1 1.56l 


17,857 


is.o54 


138,880 


131,698 


36,950 


39,583 


3i,358 


30,499 


35,i34 


36.885 


14.960 


15.495 


105,571 


115,997 


33.l50 


3 1 ,660 


89,6ll 


97,435 


37,71 1 


3i.6io 


3,748 


3,i37 


356,193 


383.391 



1862. 



hectares. 



54 7 



4so 
9,143 



811 

8,368 

556 

3,691 

10.357 

1,070 

ia,4o5 



36,76.3 



i.35o 
16,617 

32.054 

16,097 
13,739 
i 7 ,348 

5,003 

4,878 

io.84o 



'•7'7 



99,435 
3i,486 
4o,g83 
17,5/16 

157,753 
91.686 

100,008 

3i,35o 

3.558 



433,795 



1869. 



heclares. 



5oo 
108 



4oo 
8,800 



9,808 



633 

4,4oo 

703 

3,o3o 

1 1,067 

1,309 

11,177 



3i,3i8 



i,383 
.5,488 

31.078 
i6,o55 
16. 486 
i3,84 7 
5,48o 
5,3o7 
ii,458 

13,6S9 



■0-7 



o3 



33.4g4 
3o,48o 
44.773 
i6.6g5 

157,750 
30,i45 

1 19,655 

3 1 . 4 a 1 

s.55o 



449.963 



1872. 



heclares. 



48o 
118 



4oo 



4o5 

4,38o 

687 

«.978 

8,010 

1 ,3io 

10.740 



97,510 



1,102 
i9,3o8 

20.250 

i6.o56 
'2,199 

90.495 

5.358 



87.628 



33.i3o 
3o,93o 
44,770 
53.6io 
i53,8oo 

30, l8o 

1 16,653 

35,756 

s,55o 



489.379 



l'KODl'ITS RECOLTES. 



1840. 



6,755 

o.goô 



4oG 
89.47., 



100. ogi 



65,o83 

328,861 

3i,g3o 

106,7/11 

5o6,8a4 
107,00a 
JiB.21 1 



.55o.65a 



§6,637 
48i,s34 

(Jt)2.235 

5o8.438 
i5y-65a 
g'iSjiio 
27/1,676 
212.007 
37/1,78/1 



/i.5io,86 7 



56£.i54 
Tu o.5o 2 
628,1 1 j 
3i9,355 

a, 3g/i, 58a 
360,733 

1 . 153,079 

43i.i5() 

22,937 



6.287,6/12 



hectolitres. 



36,684 
4,700 



'977 



i34,2i 



67,703 
266,55o 

2/1.616 
108,703 
710.627 
110, 36i 
634,o3o 



,920.368 



45,46o 
622.598 
3oo,5i 1 
387.666 
322,990 
702,062 
170,969 
101,190 
667.756 
35i.iSq 



,36g 



669.362 
h G 2 . 1 2 2 
666.189 
366,699 

1.727.066 
320,463 

1,075.598 

48 9 ,5i8 

39,251 



1862. 



hectolitres, 



1 2 : 32i 

2.366 



3,43 7 
94,900 



s4,65i 
a3o,6o5 

19.550 

434,667 
397.698 



a68.65g 



54.975 
55i,545 
622,166 
558,86o 
670.01 1 
962,296 
207,889 

36,o3o 
5o4.a 10 
65o,aoo 



1.369,609 
666.693 
786,963 
8oi,336 

4,937,53o 
607,391 

2,379,169 

54 9 ,58o 

22.987 



1 1,897.256 



1869. 



hectolitres 



32.000 
2.o52 



8,600 

ai8,53o 



250,982 



16,960 
1 16,000 

26,361 

69,600 
663. 3uo 

62,825 
269,686 



i.ooo,652 



ig,i4o 
369.399 
5g8,6ii 
080,887 
621.600 
671.927 
i5o,g35 
3oo,263 
286. 65o 
367.028 



3,766,360 



1,579.269 
867,860 

1 ,076.528 
6 7 6,33i 

5,i56,ooa 
339.926 

3.5o3.5i5 

1,001,557 
28,039 



16.226 



!>',)■ 



1872. 



heololilr 



4,o8o 
■ ,4i6 



7,200 
i48.3so 



161.016 



s. 857 
46.i 3g 
io,368 
34,3oa 



./, 9 8 



8.793 

185,675 
277.258 
443. n5 
385. 3 7 3 
562.570 

i46.844 



2,0011.637 



62 1 ,36o 
343,88o 
716.320 
945,960 

4.302.3oO 

396,860 

a.8i8,55i 

659,062 

ai. 309 



1 . 5 1 5 . 4 h 5 



Y 10. 



RENDEMENT MOYEN 



luil lllu.TAln:. 



1840. 


1852. 


1862. 


1872. 


10,27 


2 1.55 


32,53 


8,5o 


3a, 89 


20,00 


28.53 


12,00 


7,80 




S, 18 


18,00 


9»3a 


9>7° 


ia,38 


i6,5'o 


g.64 


11,69 


1 1 , 1 5 


16,12 


26,40 


9g,63 


3o.o3 


3,20 


31,57 


39,28 


27,55 


6,oG 


15,71 


2. ,67 


35,i6 


. 


96,43 


25.18 


26,09 


1 ,4o 


36,86 


36,97 


41,90 


5,76 


43.57 


4o,i 1 


57,24 


7.9° 


3i ,70 


3 9-9 6 


3a, o5 


3,nj 


3», 58 


3i,43 


34, 5i 


4,4i 


45,6o 


38,34 


40,73 


7,76 


26,97 


24,32 


33,ig 


i5.o8 


»5,99 


l3,12 


28,21 


l3,0g 


32,54 


23,66 


34,7i 


3 7 ,5g 


35. 7 8 


34,31 


34,23 


3i,5g 


56,85 


43,97 


5 4 , 3 1 


27,54 


5/i,i 4 


3i,35 


4 i,56 


» 


47,53 


20,1 5 


7 .38 


27.93 


34. 89 


38, 7 3 


4C,5i 




00,20 


•jg.i3 


5o, 7 8 


» 


35,oo 


26,81 


38.0g 


2u,79 


3 1,01) 


i5,i 9 


45,86 


18,76 


1C2S 


i5,i5 


21,11 


11,12 


17,88 


18,06 


19.15 


16,00 


a 1,35 


22,37 


45,67 


i 7 ,05 


23,68 


14,09 


3l,3g 


27,00 


n,77 


i4, 79 


18,78 


14,71 


13.86 


i4,o4 


23,7g 


24.3 7 


1 5,56 


i5,4g 


17,53 


12, 8l 


8,35 


13, 5l 


0.40 


8,01 


1 7,(15 


14,5g 


.7,4» 


ai.ag 



PRIX MOYEN 

DB viiectoutm; 
chez le récoltant. 



18 



1840. 


1852. 


fr. r. 


fr. c. 


i4 00 


1 09 


10 00 


10 00 


13 60 




i3 i5 


i3 61 


» 


13 53 


17 30 


18 35 


i4 55 


18 5o 


*9 7 5 


17 30 


18 85 


17 4g 


18 90 


16 33 


18 00 


16 07 


i3 65 


l5 gi 


• 


lO Oi 


17 55 


30 68 


i5 60 


37 1 1 


i5 35 


.4 5 7 


10 20 


i4 73 


10 70 


i6 55 


980 


1675 


1 "0 


'•> 99 


10 g5 


l5 97 


10 00 


1374 


12 70 


11 26 


« 


16 60 


9 00 


8 70 


1 1 a5 


18 go 


10 4o 


i4 16 


7 8ô 


8 06 


7 5o 


Srjo 


1 1 55 


10 60 


10 4o 


10 o4 


8 3o 


7 8 9 


9 53 


10 1 5 




io 7 o 



1862. 



3g ;|3 



ag 00 
33 9 5 
4i 03 
4a 7 3 

32 87 

33 06 
32 86 



38 
48 i3 
3i s4 
37 68 
3g 03 
26 i3 
3a 11 

33 0; 

34 71 
33 06 



45 58 
3i 5o 
3/1 56 
a3 34 
37 86 
2 5 06 
25 g4 
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TABLEAU II. SuPlftFlClBS PLANTEES EN VIGNES KT PHODUITS RÉCOLTÉS 



REGIONS. 



DEPARTEMENTS. 



5* tUcid*. — Vius 
du Cher et de la 4 
Loire 



Loir-et-CIier. . 

Loiret 

Yonne 

Indre 

Cher 

Nièvre 

Creuse 

Allier 

Puy-de-Dôuir. 



Totaux et moyennes. 



6* Région. — Bour- 
gogne, Beaujo-^ 
lais , Dauphiné. 



Côle-d'Or 

Haute-Saône.. . 

Doubs 

Jura 

Saône-et-Loirc . 

Rhône 

Ain 

Haute-Savoie. . 

Savoio 

Isère 

Loire 



Totaux el moyennes . 



" KtMo\. — Bor- 
delais , Périgord{ 
et Armagnac. 



Gironde 

Landes 

Dordogne 

Lot-et-Garonue. . 

Gers 

Basses-Pyrénées . 
Hautes-Pyrénées. 
Haute-Garonne. . 
Ariège. 



Totaux et moyennes. 



Corrèze. , 
Cantal... 
Lot 

Aveyron . 
Lozère . . 



* Région. — Bas- 
Languedoc et{ _ 
Roussillon 1 Tarn-et-Garonne. 

Tarn 

Hérault 

Aude 

Pyrénées-Orientalts. 



Totaux eL moyennes. 



SUPERFICIES PLANTEES EN VIGNES. 



18*0. 



hectares. 
36.167 
36.3i 1 
37.600 
i6,388 
h,8ïi 
io.3a5 

i4,438 
27,530 



5 80 



36,177 
13,595 

7-797 
18,993 
34.5 7 8 
3i.8o5 
i6.i85 



i5,63i 

13, 98a 



177,7/ia 



io3,bi3 
16.919 
77, 1 a5 
66.i56 
95,960 
23,435 
i4,8a5 
45.4o6 
io.466 



456.796 



16 



7 35 

3*5 

53,544 

i9,i38 

9 83 

37,418 



5a 
35 



818 
4o3 



363, 



1852. 



hectares. 
a5,59a 
37,854 
37,733 
i7-63 9 

10,714 

9.856 

17,039 

28,529 



i84.g45 



39.811 
13,739 
8,i48 
19.609 
35,638 
31.896 
■5.464 



26,091 
13,67.3 



lg3.o4g 



137.706 
30,i36 
96.301 
66,793 
94,593 

35.003 

15,419 

53.000 

13,753 



530,701 



16,740 

353 

56,096 

19,387 

i,o35 

37.967 

37,580 

io6,485 

63,538 

46,8g5 



386.o66 



1862. 



hectares. 
s5,66o 
3l,g 7l 
Ai. 347 

30.003 

a, 137 

10.36s 

1 5,300 

37.157 



■85.83 7 



3o.n8 
13.083 

7,617 
19.333 
4o,l3g 
37.936 
30,769 

7,346 
1 1.309 
35.46s 

13, g35 



■' i '1.1116 



136.330 
i8.65o 
87,303 
69,166 
94,790 
31,711 
i5,o84 
54.i6i 
11.734 



498,768 



i5,3o2 

3.8 

55.g8o 

i8,8i5 

566 

36. 161 

38,5 99 

163,172 

81,869 

55,46o 



4g5,a43 



1869. 



hectares. 
34.35i 

39.948 

i8,i33 
13.990 
10,083 
4 
■ 3,5gl 

37,185 



175,378 



36,664 
1 1,776 
7,533 

30.000 
43,723 
35,4 7 6 
15,489 
6,7»7 

9,48o 

3o.hu 

16,444 



a3s,4i3 



139.476 
17,502 
99,5oo 
74,093 

103,675 
i5,u9 
13,538 
54.000 

13,033 



596.913 



16.000 

370 

65.3oo 

15,993 

1,399 

47,8l7 

35.355 

9io,848 

97,69» 

02,619 



,945 



1872. 



hectares. 
33,346 

29.368 
34,448 

19, 3 9 2 
14.161 
io.3g5 
4 
ti.Agi 
37,190 



i6g.4g5 



38,o4o 
19,910 

7.593 
ig.34o 
43,865 
35,97g 
i5.5i8 

5,871 
10,000 
3o,o5o 
i6,444 



935, 54o 



i53.g5g 
i5.oog 

107.000 
70.895 

135, 84o 
3 1,44g 
13,83g 
54.000 
1 i,6so 



571.601 



17.500 

3go 

68.4oo 

15.991 

807 

4o.9gl 

39.g38 

207. lgo 

ioo,4o6 
54.936 



'37-379 
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TAIt DEPARTEMENT. E!V l84o, l86.3 , iM'i , 1 tftiy Eï 1 ÎS 7 v> . (Suite.) 





PRODUITS RÉCOLTÉS. 




RENDEMENT MOYEN 


J 

PRIX MOYEN 




1852. 








1840. 


par iilct.uk. 
1852. 1862. 


1872. 


chez le récoltant. 
1840. 1852. 1862. 


1840. 


1862. 


1869. 


1872. 


hectolitres. 


hectolitres. 


hectolitres. 


hectolitres. 


hectolitres. 










IV. c. 


fr. c. 


fr. c. 


537. îgs 


7 64,44i 


759,413 


864, aa8 


3l4,013 


30, l5 


29,87 


a 9- 5 9 


9,99 


10 i5 


i3 og 


2986 


8no,i53 


819,87g 


783,58o 


6o5,i83 


. 3t ,3s5 


32, 04 


34,13 


3/l.5o 


4,4,, 


19 1 U 


i5 60 


39 4 g 


856,993 


8io.i/i5 


i,o45,t5s 


84 7 .65a 


398.876 


22,77 


31,47 


35,97 


8,68 


19 10 


16 5o 


33 34 


3i3.8i6 


306.976 


3o6,.8g 


310,998 


90.618 


"•99 


l5.ig 


.5,3o 


/1.90 


1 1 90 


1 -1 5s 


3i 17 


25o.45i 


918.595 


394,oi8 


3i 9,690 


97,159 


9. ,18 


30,39 


3 3,8g 


1.93 


i3 35 


. 4 05 


3447 


170, 84i 


210.993 


949.133 


990,443 
So 


60.607 

/13 


.6,55 


31,91 


34.o/t 


5,83 
m, 5o 


1 5 00 


.5 65 


35 i3 


ig.,,036 


IS *'99Ô 


361,629 


-.7.773 


12,..78 


i3.5i 


6,17 


.-,31 


11,43 


1 5 80 


.8 4 7 


3o 61 


036,979 


6g4,i83 


699.95/1 


645,4g5 


57U.49O 


II,,. M 


3 4,33 


95.77 


31,09 


i3 00 


16 3g 


28 g5 


3.55o,68i 


3.8g8.i3g 


4.439.068 


4,u3.4ao 


1 ,517,537 


19,66 


21.09 


23,83 


8,95 




1075 


■ 


538, o83 
343.6g5 


34 1 .756 


807,873 


719,899 


514,781 


Qn,56 


i.,46 


26,82 


i3,45 


1 5 70 


1753 


33 34 


ig9,76o 


385.337 


58o.4oo 


190.839 


95.98 


i4,55 


3i,88 


14,78 


i5 m 


ni sS 


2 5 65 


173,647 


81,600 


i8o.383 


983.993 


i5q,8G4 


29,1/1 


10,03 


23.68 


9 1,95 


1 5 4 5 


si 77 


2g .7 
25 34 


407,228 


375.666 


000.091 


G4 9 .86o 


3 09, 960 


34,07 


1/1,06 


28,53 


.5,06 


1 3 uo 


18 36 


644,200 


608, 4o4 


1,170.345 


1 , 5 1 2 . 9 4 5 


688, a38 


.8,63 


17,08 


"<|,«K 


'5,6g 


1 2 on 


16 0. 


28 09 
3o 65 


740,999 


815.98/1 


84i.53 7 


1 , 1 2 4 , 5 1 


779.266 


s3,So 


35,58 


2 3,l8 


91./16 


i4 55 


30 09 
■9 5- 


33o. o.ig 


454,39g 


508,731 


G 77 .836 


933,910 


90,58 


39,38 


sg,4g 


15,07 


13 30 


27 65 




" 


3 3o.5g3 


3i7_io4 


n'.,S66 


■ 


- 


81,39 


ig.5 7 






39 9-' 1 






379, goo 


366,2io 


130.000 






94,3/1 


13,00 


. 




33 85 


090.780 


071,474 


363. 4oq 


....3,737 


33if,8oo 


90,20 


91,90 


1/1,96 


1..3. 


la 4o 


i5 4o 


28 5i 


338. g37 


198,803 


330,0.76 


486.100 


486,ioo 


■7,63 


1 5 , 6g 


35,5g 


19,56 


i5 o5 


.0 13 


3o lg 


4,o49,5s8 


3,547,786 


5,647.07g 


7.831,897 


3.990,57/. 


93,38 


■9.38 


35,1 1 


16.00 


• 


18 3o 




3,020,936 


3,8i4,8g5 


1,8/17.327 


4,87/1.957 


4,o48,397 


19 ,5a 


30,4/1 


i4,63 


3(i,'l8 


■s 45 


16 17 


48 44 


386. 402 


170,949 


319, 843 


538, 5o4 


36i .796 


19,4a 


3 i.o5 


17,1/1 


3 'l , 1 


8 S5 


9 34 




770,220 


889.171 


668. 3oo 


871.030 


680, 4oo 


9,99 


g, 93 


7,65 


6,53 


19 00 


11 83 


34 .3 


637.086 


84i,n3 


g33.o6i 


.,4ao,486 


938.5 3 


9,63 


13,5g 


i3,46 


.3.34 


10 80 


11 og 

8 6g 


28 21 


1.128,820 


i,5s5.7g4 


i,343,3s6 


9.585.789 


9, 194,830 


1 1 ,76 


16, ig 


.4, .7 


17,4/1 


7 7° 




025,01 1 


354,837 


64g, 008 


288,877 


3 4 3, 665 


..1,87 


14,1, 


19,89 


. i,3» 


11 55 


34 66 


368.776 


385,783 


i4s.o56 


3o6.848 


3i4.84i 


i8,i3 


18,53 


9,/,, 


.6,75 


10 45 


9 9° 


■,4 73 




690,939 


097.137 


860,000 


775.000 


i8,8j 


■ 3,3 7 


1 1 ,03 


i/i,33 


12 55 


10 48 


23 67 
26 64 


166,827 


113.483 


77Û9 3 


935, 85i 


100.860 


•5,9/1 


8. go 


6,62 


8,00 


11 55 


13 66 


6,008, 1 1 5 


7,686,3/1/1 


6.577,851 


11,982,342 


9,557.339 


i3,5. 


1/1,76 


i3,i8 


.0,73 


13 6g 




353,425 


193, gl8 


347.783 


45o,ooo 


t55,5oo 


21,13 


1 i.5s 


16, ii) 


i4,o6 


10 g5 


10 4 7 


33 g3 
28 36 


2.4oo 


7,038 


4,822 


5,855 


5.60.". 


7-38 


2i,33 


i5,i6 


19,32 




10 36 


445,646 
353,o45 


53/1.0.3 


426,755 


921 ,5oo 


376.800 


8.33 


9,53 


7,69 


5,5. 


g 00 


1 3 39 




361,707 


286,8/10 


39,3,675 


3i i ,o55 


iS.45 


i8.65 


15,19 


30. /./l 


10 go 

1 60 


10 78 




14.270 


18,819 


6,577 


.9.371 


13.990 


1/1,53 


18,18 


11,6a 


l6,10 


i3 6 3 


35 o3 


307,082 

344, 2o3 

2,6i6.ig4 

i,oii,433 


348.9 43 
437,485 


317,903 
447.Ha 


786,166 
884, g.o 


56i,85a 
407. 384 


8,33 
11 ,75 


9,'7 
■ ■,38 


8,79 

n,58 


l3,g4 
13,37 


7 80 
1 1 3o 


g 36 

9 u 9 

8 87 

9 ° 6 
i5 85 


21 99 


3,ogg,gi8 


6,594,087 


16,175.865 


18,001,71 1 


29,97 


a 9,n 


4o,66 


62,90 


6 65 


93 75 


1,168. 035 


1,190,596 


3.675,008 


3,o36,ia6 


19,1/1 


■ 8,38 


i4,54 


2». 28 




3oi,o35 


5g/i,3gg 


4g5.346 


368,333 


567.980 


8,5o 


12,67 


7,86 


10,47 


10 80 


33 3 7 


5. 74g, 333 


6. 7 53,o48 


1 u,oi6.8ao 


3i.58o,583 


■7,567.003 


i5,83 


17,28 


9 1 ,53 


32.60 




10 o3 


• 
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TabLKAU II. SlII'KHKlClES PLANTÉES EN VIGNES ET PRODUITS KECOLTÉS 



PAR DÉPARTEMEIVT, EN l8/lO, l8i>9, 186^, 1 8(jç) ET 1879. (Suite.) 



REGIONS. 



DEPAIiTEMENTS. 



9' el 10' Rraw 

— Vi\arais, Pro- 
vence el Corse.. . 



Ilaolc-Luire 

Anlèchc 

Drôme 

Gard...' 

Vaucluse 

Rasscs-Alpes 

Hautes-Alpes 

Roncl>es-du-Rh6ne 

Var 

Alpes-Maritimes 

Corse 

Totaux et moyennes 



SUPERFICIES PLANTEES EN VIGNES. 



1840. 1852. 1862. 1869. 1872 



hectares. 
u.8/18 
ya.3r)5 
33.671 
O3.875 
36.697 

9-9 aG 
4, 7 43 

«4.89» 

59.343 

u.584 



350,973 



hectares. 
5.639 

39,645 

34.338 

77.79'' 
38,970 

l4.O30 

5.188 
44,764 

85,300 
i3,648 



339,396 



hectares. 

6.4o8 

si.35o 

39.1 34 

94.300 

3o,685 

8-9'i.T 

5.3 4a 

39.336 

79.040 

16.168 

i4,i58 



344,544 



hectares. 

6.4aG 

39.335 

39,868 

9.5.000 

33.333 

i4,438 

4.899 

^1,839 

70,000 

33,Ol4 
l8. 035 



353.986 



hectares. 
6.136 

25,710 
18, 63a 
86,369 
1.1.8,,', 

13.348 

4.843 
=8.897 

70,900 
I i,J"J 

i 7 .3 2 6 



295.817 



PRODUITS RECOLTES. 



I8/1O. 



hectolitres. 

69,017 

983.701 

3o5,"i79 

1 ,1 3a, 555 

a38.a3o 

ni, 02a 

86,97c» 

C96.1 46 

i,635,i 56 

169/433 



6,65 



1852. 



hectolitres, 

1 20.761) 
a 16,69.") 
39/1,870 
1,387,6m 
339.938 

(195,706 
1,494,887 

350, 64a 



7.333 



1862. 



hectolitres 

76.414 

181,980 

331,189 
i,433,3n 

874,417 
64.463 
96,160 

878,107 

765.070 
."13.639 

SÎ7,43o 



,081,180 



1869. 



hectolitres 

169,636 

a4o,385 
717,533 
,700.000 
336, i5i 

aa3.aoo 
t 16,594 
477.3 la 
3.5ia.io8 
so3,456 
3n,383 



8,oo4,6'i 



1872. 




6,63g 



Il E N D E M E N T M (I Y E N 

Plll HBCTAIIE. 



1872. 



1840. 


1852. 


1862. 


"•79 


a,,45 


1 1,9a 


la, 6a 


7,3. 


8,5a 


i3,48 


13,l6 


1 1,0a 


«7.73 


■ 7,84 


1 5 . 9 1 


S,9* 


,3.08 


1 a , 9 1 


11,49 


8,4s 


7.31 


i8,34 


18,37 


i8,34 


s5,o5 


11,',, 


9 ,63 


37,60 


1 7 . 5 5 


9,67 

3,3 6 


i4,63 


95,65 


••:: s;: 


i8,54 


1 ."1 , u '1 


'■V'9 



a,, 38 
,3,84 
18,00 

57,07 

i4,o6 

■m, .65 

,4,a3 

88,67 

6,48 



99,48 



PIUX MOYEN 

DS I.'IIF.CTOUTUK 

chez le recollant. 



1840. 



fr. e. 

19 65 

i3 90 
i3 i5 
9 !■< 
' •"■ 9" 
1 1 35 
, 1 oS 
l5 a5 



186 



fr. c. 

10 s;, 
,6 ,:> 

17 8a 
10 87 
iS 99 
,3 6, 
ig 66 
, , 39 



16 96 



RECAPITU 



l"Rfc»ji 

2 e R Ér.lON 

3 e RÉGION 

4' Région 

b" RÉGION 

6' Région 

7° RÉGION 

8 e RÉGION 

9" el 10" RÉoiovs 

Totaux pour la France entier 



io,434 
47,58i 
138.880 
356.193 
180, 58o 
177.74a 
456.796 
353.i59 
350.973 



•97' 



.338 



61,090 
131.698 
38a. 291 
i8â,645 
193.049 
530,701 
386.o66 
329.396 



2. 190.909 



iu.337 
36. 7 63 
120.717 
433,795 
i85.83 7 
334.91 6 
498.76S 
465.2 4 a 
864,554 



1,320,809 



119. 

449, 
i 7 5 
a3a 
5a6 
54a , 
353, 



808 
3i8 
7o3 
,96a 



g i3 

s45 
986 



2.44l.635 



9,986 
37,510 
87.638 
489,379 
169,495 
a35,54o 
571,601 
537,379 
395.817 



,4a4, 2 



LATION. 



100, .,91 

i.55o.65a 
4.5io,847 
6,987.643 
3,55o,68i 
4,0/19.538 
6,3o8.i i5 
j.749.333 
4.653.81, 



iiG, 7C0, 



t 34,a 11 

1,930.368 
3.a5a,369 
5,676,998 
3,898,139 
■',547,781; 
7,686,944 
6. 7 53,o48 
S, 9 4 7 .389 



3G.7-. 



1 10,037 
1,368,659 
4.598,180 

li. 897. 356 
4,439.068 
5. 647, 079 
6,577,851 

:o,o 16,830 

4.081.180 



48.63o. 



«50,981 

1,000. 45a 
3 766.340 
4.33.4,995 
4,1 i3.4ao 

7.831.897 
1,989.343 

1, 58o.583 
8,oo4.6.',7 



161,016 


9,64 


11,69 


, 1 , 1 5 


,G,,a 




13 5 3 


191,498 


39,58 


3 1,43 


34, 5 1 


4,4i 




1 6 6 , 


3,009,637 


3o,oo 


96,81 


38,og 


""■7:i 




,6 60 


i u , 5 1 5 , 4 4 5 


17.6s 


i4,5g 


37.43 


31,39 




ai 39 


1,61 7.987 


,9.66 


a 1 ,09 


>8,83 


8, 9 5 




,5 75 


3.930,574 


... .j s 


19,88 


■'.'m 1 


16,16 




18 3o 


9,557,999 


i3,5i 


, '1.76 


l.i.iS 


16,73 




13 69 


17,567,003 


,5,83 


. 7 ,»8 


9t,53 


3 a, 60 




10 o.'t 


6.639,916 


i8,54 


,5,o4 


18,69 


33,48 




13 3 7 


ji.91 9.545 


i8,65 


16,94 


90,99 


a 1 , 4 a 


,1 4o 


i3 i4 



1862. 



fr. c. 
'9 7 5 

35 98 

36 4 ', 
30 o3 
387, 
Si 5s 

39 06 
•6 83 
96 37 

40 00 
S , 3 9 



38 5a 



Tableau 



Se révoltent que du vin blanc. | llle-et-Vilaine, Morbihan, Vendée. 

Recollent presque uniquement j Loire-Inférieure (dans la proportion Je îuo à 1). 
du vin blanc ( liant-Rhin (91 a 1), Bas-Rhin ('10 à i). 

Maine-et-Loire (5.5 ai), Charente-Intérieure (5 à i). 
Récoltent plus de vin blanc que ) Landes (ft à t) , Sarthe (7 à 5), Charente (5 à 3), 

de vin rouge 1 Hautes-Pyrénées (2 3 à 10), Gers (fi à 3), Deux- 

' Sèvres (8 à 7), Haute-Vienne (21 à 20). 

Récoltent un peu plus de »«;) ^^1^ (5 jj.'iV Corse (4 à ! 3), Vienne (6 à 
rouge que de vin blanc,] ' , 1 ( s. o\ 

mat moins du double \ 5 ) < Basses-Pyrénées ( 9 a 8 ). 



Récoltent au moins a fois, 
mais moins de i fois autant 
île rin rouffe que de vin 
blunr 



Loir-et-Cher ( 9 à 1), Marne (■>..•! à 1), Nièvre (a. 5 à 
1), Gironde (3 à 1), Lot-et-Garonne (3.5 . : i 1), Mu- 
selle (3.8 à 1 1. 

Allier, Cher, Dordogne ( '1 à 1 1. 



I Loiret, Seine-et-Marne (S 
Récoltent au moins i fois, I Saône-et-Loire (5.5 à 1). 

mais moins de 1 fois ait- ' u , c A , P , . 
, , , • J , i Haute-Saône (G a 1). 

tant tte vin rniifrp que île \ x 

•in blanc.. . . . ] Yonne (G.fj à 1). 

Aisne, Douhs (7 à 1 ). 
Indre (9 à 1), 



Récoltent an moins 10 fois et 
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ï\bleau III. (Suite.) 

/Ain, Aube, Corrèze, CôtP-d'Or (10 à 1). 
Jura (11 a 1). 
Haul.e-Loire (19 à 1). 
Lot (16 à i), 
Cantal (17 à 1). 
Rhône (18 à 1). 






mains de 5o fois autant de i Hérault, Oise (ao à 1). 

m rm 'V f l" p (h rin hlmc - Puy-de-Dôme, Pyrénées-Orientales (98 à 1). 

Basses-Alpes, Eure-et-Loir, Gard, Loire (3o à 1). 

Meurthe, Tarn, Tarn-et-Garonne (35 à 1). 

Bouches-du-Bhône ('jo à 1). 

Seine-et-Oise (4a à 1). 

Drame ('i5 à 1). 

Récoltent au moins 5o fois l Basses- Alpes, Ardèche, Ardennes, Aude. 
plus de vin rouge que de j Aveyron, Haute-Garonne, Isère, Hante-Marne. 
''" hl "» c ( Meuse, Var, Vaucluse, Vosges. 

Ne récoltent que du rin rouge. | Ariège, Eure, Lozère et Seine. 
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QUANTITES DE BIERE CONSOMMEES EN FRANCE, 

PAR M. LE D" LDNIER. 



Contrairement à ce qui se passe pour le cidre et le vin, la presque totalité des bières 
sont consommées l'année même de leur fabrication. On consomme bien, dans les pre- 
mières semaines et même les premiers mois de chaque année, des bières fabriquées 
l'année précédente, mais le même fait se reproduit tous les ans et à peu près dans les 
mêmes proportions, parce que les bières de consommation courante, c'est-à-dire la 
presque totalité, ne se conservent pas et que la plupart de nos brasseurs fabriquent au 
jour le jour, à mesure des besoins de la consommation. 

D'un autre côté, toutes les bières sont frappées d'un droit unique de fabrication, et 
s'il est à peu près certain qu'un cinquième environ échappe aux droits par suite de 
l'insuffisance des moyens de contrôle, on est en droit d'admettre qu'il en a toujours élé 
ainsi et que les chiffres recueillis par l'administration des contributions indirectes sont 
relativement exacts. 

Quoi qu'il en soit, grâce aux facilités qui m'ont été données au ministère des finances, 
j'ai pu établir, dans un tableau (voir p. 280), pour chacune des années de la période 
1829-187/1, les quantités de bière atteintes par l'impôl . importées, exportées ou con- 
sommées. 

Voyons ce que nous enseigne ce tableau. 

A. Les chiffres de la deuxième colonne, — quantités atteinte* par le droit de fabrica~ 
lion, — sont les mêmes que ceux de la production, 

B. Le chiffre des f/itaittités importées, qui figurent dans la troisième colonne, est 
resté à peu près stationnaire de 18a 9 à 18/11 ; à partir de cette époque, mais bien 
plus encore à partir de 180/1, et cela surtout par suite des ravages de l'oïdium, le 
chiffre des importations s'est rapidement élevé de 2,000 à 7,000 hectolitres, de 18/1 1 
à i85/i, puis de 7,000 à 80,000, de i855 à 1869. Après un temps d'arrêt, l'impor- 
tation des bières a pris rapidement une importance exceptionnelle et a atteint, en 1 872 , 
le chiffre de 280,000 hectolitres, chiffre qui n'a que très peu diminué les années sui- 
vantes. 

Cet accroissement subit du chiffre des importations après la guerre de 1870-1871 
doit être attribué, d'une part, à la perte de l' Alsace-Lorraine qui exportait d'assez 
grandes quantités de bière dans les départements voisins, et, de l'autre, à ce que les 
bières d'Allemagne, qui acquittaient autrefois un droit de 7 l'r. ao cent, par hecto- 
litre, ne payent plus aujourd'hui que 5 fr. 7!) cent. 
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QUANTITÉS DE BIERE CONSOMMEES ANNUELLEMENT EN FRANCE, DE 1829 A 187/1. 



RESSOURCES. 



QUANTITÉS 




ATTEINTES 


IMP011TA- 


par le droit 




de 


TATIONS. 


fabrication. 




hectolitres. 


hectolitres. 


0,7/11,199 


1,588 


9.980,699 


1,663 


3,o34,t68 


1,704 


3,890,033 


'.77 5 


3.o5o,i4i 


.. 7 i4 


3,4o4,9i5 


1,935 


3.38i.4g8 


i,63o 


3.730,779 


1,680 


3.931.884 


'■699 


4.063,979 


s, .36 


4,337,809 


'.77> 


4,941,376 


9,33 7 


4.171,903 


1.776 


4,597.061 


9,964 


4,348.911 


3,177 


4,556.553 


5,384 


4,700,467 


6.871 


5,ooG.o,.Vi 


8,746 


4,io5,883 


9,108 


3,617.191 


5.58g 


3,778,168 


4,455 


4,047,971 


4-9 a 9 


4, 448.880 


4,688 


4,5s3,3i5 


6,166 


5,o4 7 ,885 


6,&30 


4.459,346 


7 ,o3 7 


5,871,067 


13.089 


6,448.693 


15,574 


7.088.131 


i8,3g3 


6,606.072 


19,037 


6,696,700 


i8,o 7 3 


6,571,785 


19,753 


G -7!»7.93 7 


36,lg3 


6,963,014 


40,607 


7.050,898 


4a.o4g 


7,309,539 


38,5go 


7,680,787 


46,795 


8,073,557 


44.3oo 


7,001,611 


64.989 


7,339,618 


76,456 


7,533,093 


79.365 


6,764,194 


60,197 


5,356,937 


76,961 


7,i3i,3i3 


379,598 


7,413,190 


370, 5g2 


7,339,990 


946,1 10 



TOTAL 
des 

bbssouhces. 



hectolitres. 
3,743,787 
9,989,985 
3,o35,8 7 3 
9.893,808 
3,o5i,855 
3,Ao6.i5o 
3,383,138 
3,733,45g 
3.g33,583 
4.066.1 15 
4,3sg.63o 
4,943,6i3 
4,173,67g 
4,599,895 
4,959,088 
4,561,937 
4,707,338 
5,015,700 
4,i i4, 990 
3,633.780 
3,789,6a3 
4.953,000 
4,453,568 
4,539,481 
5,054,705 
4,966.383 
5.883,156 
6,463,966 
7,io6,5i4 
6,895,109 
6,714,773 
6,591,538 
6,894, i3o 
7,009,631 
7,o92,g4 7 
7, 348, 11g 
7.737,513 
8,117,857 
7,066,600 

7.399.07'' 
7,603,457 
6,834, 3gt 
5,333,898 
7,410,911 
7,683.783 
7,586,100 



COMMERCE ET CONSOMMATION 



EXPORTA- 
TIONS. 



hectolitres. 
8,83 7 
8,443 
4,988 
5,370 
5,096 
5,i44 
6,425 
6,3i4 

7>97 3 

5, 7 83 

6,069 

8.3 9 5 

8,190 

7,444 

8,9 9 5 

9.798 

g, 474 

g, 465 

g, 7 o3 

4.66g 

6,598 

6,880 

i3,3io 

i5,o53 

i4.o34 

16.766 

19,095 

'9. '9' 
90,076 
98.8i3 
ig.g65 
33,553 
■8,8i5 
33,334 
23,;o3 
26.812 
32,g02 
38.236 
37,302 
37,361 

39.008 
37.778 

36.647 
35,16.". 
93,981 
94,902 



QUANTITES 

consommées. 



hectolitres. 
9,733,950 
9,973,g49 
3,o3o,884 
9,888,533 
3,046,759 
3,4o. ,006 
8,376,703 
3,716,145 
3,gi 5,610 
4,o6o,333 
4,333.568 
4,935.3i8 
4, .65, 48g 
4,5gs,38i 
4,943,7g3 
4,552,i3g 
4,6g 7 ,864 
5,oo6,335 
4,105.387 
3,6i8,in 
3,776.023 
4. 945,120 
4,44o,258 
4,5i4,438 
5,040,671 
4.g4g,6i7 
5,864.i3i 
6,443,775 
7,o86,438 
6,796,396 
6,694,808 
6.567,985 
6,So5,3i5 
6.979,387 
7,o6g.s44 
7,331,997 
7,694,610 
8.089,691 
7,o3g,3g8 
7,36i,8i3 
7,563,44g 
6,706,613 
5,3o7,25i 
7 ,385, 7 46 
7,659.801 
7.661,198 



CONSOM- 
MATION 

par 

habitant. 



litres. 
8,45 
9,1 5 
9.33 
8,79 
9- a 9 
o,3i 
0.19 

1.19 
1,59 
9,00 
9,71 

9,55 

9,90 

3,3g 
2,69 
3,10 
3,42 
4,57 
i,58 
0,17 
o,55 
3,85 
3,43 
3,55 
3.94 
3,6i 

6,3 3 
7,89 

g.5i 
8.7, 
8,3i 

7-D9 

8,96 
8,60 
8.79 
g,5o 
9' 6 9 

1,90 

8,45 
9." 

9.7 a 

7,65 

4,55 

3 , 4 1 

91,90 
90,95 
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Voici du reste comment se répartissent les bières importées en France en 1875 : 

(l'Angleterre l3,4ig hectol. 

de l'Allemagne du Nord (dont 1 00,000 hec- 

Bières provenant { lolitres environ de l'Alsace-Lorraine).. . a3i,g86 

de l'Autriche 1 i,6ga 

d'autres pays 1 g,5o 1 

379.098 



C. La quatrième colonne représente le montant total des ressources dont la fabrica- 
tion indigène fournil encore la presque totalité, malgré l'accroissement relativement 

considérable du chiffre des importations. 

D. Nos exportations ont bien augmenté progressivement depuis 1829, mais seule- 
ment dans la proportion de 1 à 3 , tandis que le chiffre des importations s'est accru 
dans la proportion de 1 à 170! 

En 18-29, le chiffre de nos exportations était plus de cinq fois supérieur à celui des 
importations; dès l'année 18/17, ' e second atteignait le premier et aujourd'hui le chifli-e 
des importations est dix à onze fois plus éle\é que celui des exportations. El cepen- 
dant nous récoltons en France assez d'orge pour fabriquer chaque année 3o millions 
d'hectolitres de bière, et il ne nous faudrait que quelques efforts pour recoller les 
i,fioo,ooo à 1,600,000 kilogrammes de houblon que nous sommes obligés de de- 
mander aux pays étrangers. 

E. Les quantités de bières livrées chaque année à la distillation sont absolument 
insignifiantes : on ne distille guère, d'ailleurs, eu France, que des lies, ou des bières 
altérées qui ont déjà payé le droit de fabrication. 

F. La même observation s'applique aux bières transformées en vinaigre, dont le 
chiffre néanmoins, quoique très faible, est plus élevé que celui des bières livrées à la 
distillation. 

G. Il m'a donc suffi de retrancher, pour chaque année, les quantités exportées du 
montant tolal des ressources pour obtenir très approximativement le chiffre de la ion- 
sommation, qui ne difl'ère (pie fort peu d'ailleurs , je le répète, de celui de la produc- 
tion. 

II. Depuis 1829, la consommation par habitant a augmenté lentement, mais pro- 
gressivement, à part quelques légers écarts ou temps d'arrêt, qu'il y a lieu d'attribuer, 
d'ailleurs, tantôt à l'augmentation ou à la diminution de la production des vins ou des 
cidres, lanLôt à la perturbation apportée par les événements politiques dans la consom- 
mation d'une boisson qui, dans la plupart de nos départements, est bien pins, aujour- 
il lini encore, une boisson de luxe qu'une boisson de consommation courante. 
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Annexe n° 7. 



NOTES STATISTIQUES SUR L'ALCOOLISME EN SUÈDE, 

PAR M. SEEBERG. 

La population a été : 

Pour les années 1870 à i8 7 5, en moyenne 4,977,000 habitant*. 

Pour l'année 1 8 7 3 4,298,000 

La consommation d'eau-de-vie (brânnvin) h 5o p. 0/0 a été : 

Pour les années 1870 à 1875, en moyenne 1 8,834, 070 kannas 

ou (le kanna = a 1 (ia) ûo,345,a63 litres. 

Pour 1 année i8 7 3 19,333,188 kannas 

ou 5o,36a,i33 litres. 

La consommation d'alcool à 100 p. 0/0 a été : 

Pour les années 1870 à 1875, en moyenne 9,417,035 kannas 

„ ou a4,6 7 a,63i litres. 

Pour l'année 1 8 7 3 seule 9 ,6i i,o 9 4 kannas 

011 a5,i8i,o66 litres. 

La consommation d'alcool à 100 p. 0/0 des eaux-de-vie a été, par tête : 

Pour les années 1870 à 1875, en moyenne 5 1 n<; 

Pour l'année 1 878 g su 

La consommation des vins a été : 

Pour l'année 1 87.3 , environ 1,502,700 kannas 

ou -, 3,937,000 litres. 

Ce qui donne d'alcool à 1 00 p. 0/0 4o/J,i s5 

In teneur d'alcool dans les vins étant supposée 19 j/a p. 0/0. 

La consommation d'alcool à 100 p. 0/0 des vins a été, par tête : 

Pour l'année 187.3 ,,' , , 

La consommation totale d'alcool à 100 p. 0/0 a donc été, par tête : 

Pour l'année 187.3 5 1 () ~ 

ou, en chiffres ronds fi ,',,, 

(las de delirium tremens traités : 

Dans les asiles de l'Etat. 1 q 

Dans les hôpitaux de l'État /i3o 

Total 44g (') 

"» Il faut observer que le nomlire des cas traités à domicile égale le chiffre donné «-contre. 
Les deux espèces s'élèvent en effet, pour Stockholm seul , à plus de 4oo. 
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< ]as d'alcoolisme aigu et chronique : 

En i8 7 5 435 

Cas d'aliénation mentale, delirium tremens compris, traités : 

Dans les asiles de l'Etal. /, , g 

Dans les hôpitaux (te l'Etat o38 



Total 



1,356 



Cas de delirium tremens p. o/o du total des maladies mentales : 



Aig,ioo 
i,350 



Nombre d'inculpés pour cause d'ivresse publique : 

En 1875 

Nombre d'habitants : 

En 1875 4,34t,ooo 

Ce qui donne une proportion de 43,2 inculpés pour 10,000 habitants. 

Morts accidentelles par suite d'excès de boissons alcooliques : 



33,1 p. 0/0 0) 

1 8,7-'i<i 



En 1875 S d;,nsIes campagnes. 



' dans les villes. . 
Total. 



Morts accidentelles pour 100,000 habitants : 

En 187a 



53 
91 9 

966 



Ce chiffre egt presque, le même que celui donné par Magmis Huss. 
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Annexe in° 8. 



RAPPORT SUR LE VINAGE : 
PAR M. LE D" BERGERON. 

CONCLUSIONS. 



1° L'alcoolisation des vins, plus généralement connue sous le nom de vinage, est 
une opération que le mauvais choix des cépages et l'imperfection des procédés de cul- 



ture et de vinification ont rendue jusqu'ici et rendront longtemps encore nécessaire 
dans plusieurs contrées viticoles de la France. 

■i° Le vinage présente, en effet, dans les conditions actuelles de récolte et de fabri- 
cation du vin, plusieurs avantages qu'on ne peut méconnaître : il permet de relever, 
pour le transport, les vins dont la force spiritueuse est inférieure à 10 p. o/o, titre 
qui parait être le plus convenable pour les vins de consommation générale; il peut at- 
ténuer, dans les années mauvaises, l'acidité de certains crus; enfin, il met à l'abri des 
Fermentations secondaires les vins dans lesquels le travail de fermentation n'a pas déve- 
loppé une proportion d'alcool en rapport avec leur richesse saccharine. 

.']" Par contre, le vinage offre de sérieux inconvénients, parfois môme des dangers. 
Il introduit en effet dans les vins, en leur faisant perdre tout droit à être vendus 
comme produits naturels, une proportion d'alcool qui, n'ayant pas été associée intime- 
ment aux autres principes des moûts par le travail de fermentation, s'y trouve en 
quelque sorte à l'état libre et agit sur l'organisme avec la même rapidité et la même 
énergie que l'alcool en nature dilué; il enlève donc ainsi aux vins leur qualité de bois- 
son tonique et salutaire pour les transformer en un breuvage excitant d'abord, puis 
stupéfiant, dont l'emploi prolongé est évidemment nuisible. Un autre danger du vi- 
nage, au point de vue de l'hygiène publique, vient de ce qu'il fournit à la fraude un 
moyen facile de livrer à la consommation des liquides qui n'ont du vin que le nom et 
qui n'est, en réalité, que de l'alcool dilué. 

4" Ces inconvénients et ces dangers pourraient être en partie conjurés par la mise en 
pratique des mesures qui suivent, savoir: 

A. Le vinage à la cuve, ou au moins au tonneau, immédiatement après le soutirage, 
afin d'associer l'alcool versé sur les jus au travail de fermentation et d'assurer ainsi sa 
combinaison intime avec les autres principes constituants du vin. 

B. L'emploi pour le vinage d'eau-de-vie naturelle qui, par sa composition, se rap- 
proche beaucoup plus que les trois-six de celle du vin. 

C. L'interdiction absolue des vinages dépassant 4 ou 5 p. o/o d'eau-de-vie (2 ou 
a 1/9 p. 0/0 d'alcool absolu), proportion qui parait répondre à toutes les nécessités de 
conservation des vins, même en vue des transports lointains, ou au moins l'imposi- 
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lion des droits dus par les ulcools ;i|)|)li([iiée à tous les vins de consommation géné- 
rale dont la richesse alcoolique serait supérieure à îa p. o/o, pour la proportion d'al- 
cool constatée au delà de ce titre. 

D. Le maintien du droit commun relativement aux taxes à acquitter pour les eaux- 
de-vie employées au village. 

E. La suppression des droits de circulation, d'entrée et d'octroi sur les vins, et 
I élévation de toutes les taxes sur les eaux-de-vie et les trois-six. 

5° Les dangers du vinage s'accroissent lorsqu'il est pratiqué avec les esprits rectiliés 
de grains, de betteraves ou de mélasse, car la substitution de ces alcools à l'esprit-de 
\in proprement dit et à l'eau-de-vie présente ce double péril de nuire à la santé des 
consommateurs et de menacer le pays d'une véritable déchéance morale, parce que la 
production de ces alcools est, pour ainsi dire, sans limites et qu'ils peuvent être livrés, 
sous forme d'eau-de-vie et de liqueurs, à des prix assez bas pour que les plus pauvres 
y puissent atteindre. 

6" En présence d'une pareille situation , l'interdiction absolue de l'emploi des esprits 
rectiliés de grains et de betteraves pour le vinage ou la fabrication des eaux-de-vie et des 
liqueurs paraît être le seul moyen d'arrêter les progrès du mal. 

7° Que si le régime économique appliqué aujourd'hui à l'industrie et au commerce 
soppose absolument à cette interdiction et ne permet pas davantage d'élever les droits 
qu'acquittent ces alcools à un taux qui les rende inabordables pour le commerce des 
spiritueux, il ne reste plus à la France, en attendant que les progrès de l'instruction 
aient modifié les mœurs, il ne reste plus d'autre moyen d'enrayer les progrès de l'al- 
coolisme (pie l'organisation d'urgence de sociétés de tempérance, sur le modèle île 
celles qui, au même Ilot montant, onL opposé et opposent encore aujourd'hui, en 
Suède, en Angleterre et aux États-Unis, une digue assez puissante pour atténuer les 
eil'ets désastreux de l'abus des alcools de grains. 
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Annexe n° 9. 



LOI DU 13 FÉVRIER 1873 
TËI\l)A.Vr À RÉPRIMER L IVRESSE PUBLIQUE 

ET À COMBATTUE LE PROGRES DE L'ALCOOLISME. 



L'Assemblée nationale 1 a adopte 1 . 

Le Président de la République française promulgue la loi dont la teneur suit: 

Article premier. Seront punis d'une amende de 1 à 5 francs inclusivement, ceux 
qui seront trouvés en état d'ivresse manifeste dans les rues, chemins, places , calés . 
cabarets ou autres lieux publics. 

Les articles iji et 483 "' du Code pénal seront applicables a la contravention indi- 
quée au paragraphe précédent. 

Art. 2. En cas de nouvelle récidive, conformément à l'article 483, dans les douze 
mois qui auront suivi la deuxième condamnation , l'inculpé sera traduit devant le tri- 
bunal de police correctionnelle et puni d'un emprisonnement de six jours à un mois et 
d'une amende de 16 francs à 3oo francs. 

Quiconque, ayant été condamné en police correctionnelle pour ivresse, depuis moins 
d'un an, se sera de nouveau rendu coupable du même délit, sera condamné au maxi- 
mumdes peines indiquées au paragraphe précédent, lesquelles pourront être élevées 
jusqu'au double. 

Art. 3. Toute personne qui aura été condamnée deux fois en police correctionnelle 
pour délit d'ivresse manifeste, conformément à l'article précédent, sera déclarée par le 
second jugement incapable d'exercer les droits suivants : i° de vote et d'élection; -2° d'éli- 
gibilité; 3° d'être appelée ou nommée aux fonctions de juré ou autres fonctions pu- 
bliques, ou aux emplois de l'administration, ou d'exercer ces fonctions ou emplois; 
A" de port d'armes , pendant deux ans à partir du jour où la condamnation sera devenu^ 
irrévocable. 

Art. 4. Seront punis d'une amende de î à 5 francs inclusivement, les cafetiers, caba- 
retiers et autres débitants qui auront donné à boire à des gens manifestement ivres, ou 
qui les auront reçus dans leurs élablissements, ou auront servi des liqueurs alcooliques 
à des mineurs âgés de moins de seize ans accomplis. 

- Toutefois, dans le cas où le débitant sera prévenu d'avoir servi des liqueurs alcoo- 
liques à un mineur âgé de moins de seize ans accomplis , il pourra prouver qu'il a été 

"' Art. h^h. La peine de l'emprisonnement aura toujours lieu, en cas de récidive, pendant 
trois jours au plus. 

Art. 483. 11 y a récidive lorsqu'il a été rendu contre le contrevenant, dans les douze mois pré- 
cédents, un premier jugement pour contravention de police commise dans le ressort du même 
tribunal. 
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l'ail celle! preuve, aucune peine ne lui sera 
seront applicables aux contraventions indi- 



iuiluil en erreur sur Page du mineur; s'il 
applicable de ce chef. 

Les articles [17 h et 'iS.'l du Code pe'nal 
quées aux paragraphes précédents. 

AnT. 5. Seront punis d'un emprisonnement de si\ jours à un mois el d'une amende 
de 16 francs à 3oo francs, les cafetiers, cabaretiers et autres débitants qui, dans les 
douze mois qui auront suivi la deuxième condamnation prononce'e en vertu de l'article 
précédent, auront commis un fies faits prévus audit article. 

Quiconque, ayant été condamné en police correctionnelle pour l'un ou l'autre îles 
munies faits, depuis moins d'un an, se rendra de nouveau coupable de l'un ou l'autre 
de ces faits, sera condamné au maximum des peines indiquées au paragraphe précé- 
dent, lesquelles pourront être portées jusqu'au double. 

Art. 6. Toute personne qui aura subi deux condamnations en police correctionnelle 
pour l'un ou l'autre des délils prévus en l'article précédent pourra être déclarée par le 
second jugement incapable d'exercer tout ou partie des droits indiqués en l'article 3. — 
Dans le même cas. le tribunal pourra ordonner la fermeture de l'établissement pour un 
temps qui ne saurait excéder un mois, sous les peines portées par l'article 3 du décret 
du acj décembre i85i (l) . — 11 pourra aussi, sous les mêmes peines, interdire seule- 
ment au débitant la faculté de livrer des boissons à consommer sur place. 

Art. 7. Sera puni d'un emprisonnement de six jours à un mois et d'une amende de 
1 (5 francs à 3oo francs, quiconque aura fait boire jusqu'à I ivresse un mineur âgé de 
moins de seize ans accomplis. — Sera puni des peines portées aux articles 5 et (>, tout 
cafetier, cabaretier ou autre débitant de boissons, qui, ayant subi une condamnation eu 
vertu du paragraphe précédent, se sera de nouveau rendu coupable, soit du même fait, 
soit de l'un ou de l'autre des faits prévus en l'article 'i , S 1, dans le délai indiqué eu 
l'article 5 , S ■?.. 

Art. 8. Le tribunal correctionnel, dans les cas prévus par la présente loi. pourra or- 
donner que son jugement soit affiché à un tel nombre d'exemplaires et en tels lieux 
qu'il indiquera. 

Art. 9. L'article /iG3 (s ' du (Iode pénal sera applicable a 
meut et d'amende portées par la présente loi. — L'article 5g ' 
[•as applicable aux délits prévus par la présente loi. 

^ Art. 10. Les procès-verbaux constatant les infractions prévues dans les articles pré- 
cédents seront transmis au procureur de la République dans les trois jours au plus tard, 
y compris celui où aura été reconnu le fait sur lequel ils sont dressés. 

Art. 11. Toute personne trouvée en état d'ivresse dans les rues, chemins, places, 

"> Art. 3 (Extrait). Tout individu qui ouvrira un raté, cabaret mi débit de boissons à consom- 
mer sur place, contrairement à un arrêté de fermeture, sera poursuivi devant les tribunaux cor- 
rectionnels et puni d'une amende de a5 à ôoo francs et d'un emprisonnement de six jours à un 
mois. L'établissement sera fermé immédiatement. 

(î > Art. 463 (Extrait). Dans tous les cas où la peine de l'emprisonnement et celle de l'amende 
sont prononcées par le Code pénal, si les circonstances paraissent atténuantes, les tribunaux 
correctionnels sont autorisés, même en cas de récidive, â réduire l'emprisonnement même au- 
dessous de six jours et l'amende au-dessous de 16 francs; ils pourront aussi prononcer séparé- 
ment l'une ou l'autre de ces peines, et même substituer l'amende à l'emprisonnement, sans qu'en 
aucun cas elle puisse être au-dessous des peines de simple police (amende, emprisonnement et 
confiscation des objets saisis). 

[3 '_ Art. 59. Les complices d'un délit seront punis de la même peine que les auteurs mêmes de 
ce délit. 



\ peines il emprisonne- 
du même code ne sera 
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calés, cabarets ou autres lieux publics, pourra être, par mesure do police, conduite 

a ses frais au poste le plus \oisin, pour y être retenue jusqu'à ce qu'elle ail recouvré 
sa raison. 

Art. 12. Le lexle de la présente loi sera affiché à la porle de toutes les mairies el 
dans la salle principale de tous cabarets, calés et autres débits de boissons. — Un exem- 
plaire en sera adressé à cet effet à tous les maires et à tous les cabareliers, cafetiers el 
autres débitants de boissons. — Toute personne qui aura détruit OU lacéré le texte allicbé 
sera condamnée à une amende de 1 à 5 francs et aux irais" du rétablissement de l'affiche. 
— Sera puni de même tout cabarelier, cafetier ou débitant chez lequel ledit texte ne 
sera pas trouvé affiché. 

Aiit. 13. Les gardes champêtres sont chargés de rechercher, concurremment avec les 
autres officiers de police judiciaire, chacun sur le territoire sur lequel il est assermenté. 
les infractions à la présente loi. — Ils dressent des procès-verbaux pour constater ces 
infractions. 

Délibéré en séances publiques, à Versailles, les 16 février, ii avril 187a el ai) jan- 
vier 1870. 

Le Présidait, 



Les Secrétaires , 



Signé : Jules Gaivr. 



Signé : Paul de Rémcsat, Francisque Kive, vicomte de Mkaux, baron de Uakame. 
Albert Desjardins, E. de Cazenove de Pradine. 



Le Ministre de l'intérieur, 

E. DE GoULAlîl). 



Le Président de lu licpublitjue , 

A. TH1ERS. 
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Annexe n° 10. 



AVIS SUR LES DANGERS 
QU'ENTRAÎNE L'ABUS DES BOISSONS ALCOOLIQUES "'. 

1. Ce qui distingue surtout l'homme de la bête, c'est qu'il a le sentiment de sa li- 
berté d action pour le bien comme pour le mal. et par conséquent le sentiment de sa 
responsabilité. 

2. Le jour où l'homme perd ce double sentiment, il déchoit et tombe au rang de 

3. LoVsque cette déchéance est le Fait de la maladie, elle est pour l'homme un mal- 
heur; mais elle devient une honte lorsqu'il la provoque lui-même par l'abus des bois- 
sons entrantes, car il se dépouille volontairement du plus noble de ses attributs de 
celui qui fait, avant tout, sa supériorité, la conscience morale. 

h. Assurément ce n'est pas à cette déchéance que tend Thon,,,,,, qui use des bois- 
sons fomentées; ce qu ,1 cherche d'abord dans leur usage, c'est un plaisir passai et 
une réparation momentanée de ses forces. ' e KI Ll 

5. Dans de pareilles limites, cet usage n'a rien que l'hygiène réprouve; il esl même 
Se connaître que s'il n'est pas indispensable à la santé, il n'est pas non plus sans 

d'arrivé mil'aÏbtT 1 t>' " °^ "J?*"* "" ^^ Gar il "' est P«« '--in 
•Il I ju quai abus des boissons lermentées pour constater que sous l'in luence de 
I alcool qu elles renferment^,, le cerveau subit un certain degré d'excitation qui 
donne a 1 esprit plus de vivaoté et une disposition à voir toutes choses par le Sieur 

7. Il ne faut donc pas s'étonner si l'homme, une fois qu'il a connu cette sensation 
la recherche de nouveau. Or, là est précisément le péril . car cette léger vcSi^ ce ' 
rebrale, peu dangereuse en soi, n'est, après tout, que le premier deSé dehW el 

£S5S deg 1 î??' ?"' entl ' ai - I- une pente insenlble passeTte iè 

I excès isole aux habitudes d'ivresse, pour tomber rapidement dans toute les , 

physiques et morales qu'engendre l'ivrognerie, et de! lors, il est perdu 

ai^uHwimsme* OnT? f** ^T ferment ^ c '^ "»*aat par ïakool qu'elle 

cleau' 3 nr ;, ô f t nC P , rend '' e COmMG '»• de l ' acti ^ de ^s boissons 
cène quexeice sur les organes 1 eau-de-vie commune, c'est-à-dire l'alcool dut étend., 

marern^ is v!, V i!'"' "^ ° U P ° U ' é ' SeS eiïets sonl évidemment moins 
marqués, ,1s deviennent terribles, au contraire, lorsqu'il est plus concentré; ra £ ,1s 

3 octobre ,871 et adopté à nS *™ ° "^P"? ^ la 8 , é ? ncfl du 

N" 16. 
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constituent alors de véritables empoisonnements aigus , rapidement mortels, et sur les- 
quels il n'y a pas lieu de s'arrêter ici , parce qu'ils ne sont que des accidents , frappant 
quelques individus isolés, au milieu des victimes sans nombre de l'abus des boissons 
fermentées et de l'eau-de-vie. 

9. Introduite dans un estomac vide, l'eau-de-vie, même à dose très modérée, le con- 
gestionne, excite ses contractions et augmente la sécrétion des sucs digestifs. Ces effets 
directs, beaucoup moins prononcés lorsque l'estomac est rempli d'aliments, sont d'ail- 
leurs passagers et disparaissent sans laisser de traces , si l'ingestion de l'eau-de-vie est 
un fait accidentel. Mais si ce fait se reproduit fréquemment et surtout s'il devient ha- 
bituel, la rougeur congestive est plus vive, plus persistante, une véritable inflamma- 
tion se développe, les sucs digestifs deviennent plus rares et font place à des liquides 
plus nuisibles qu'utiles au travail de la digestion : puis, à la longue, on voit succéder 
à l'inflammation, tantôt un travail d'ulcération, tantôt, et plus souvent, un épaississe- 
ment, une induration qui, en paralysant les mouvements de l'estomac et en arrêtant 
ses sécrétions normales , le rendent incapable de digérer. — A ces états anatomiques 
correspond une succession d'accidents, tels que la sensation de chaleur et de brûlure au 
creux de l'estomac, le rejet par des efforts de vomissements de liquides plus ou moins 
abondants, tantôt fades , tantôt acides ou acres (pituite des buveurs) , la perte d'appétit , 
la lenteur du travail de la digestion- plus tard, des douleurs d'estomac se prolongeant 
sous les côles et jusque dans le dos, avec de grandes différences d'intensité et de na- 
ture, depuis le pincement ou la pesanteur jusqu'aux plus atroces déchirements; en un 
mot, des troubles digestifs d'une gravité croissante et pouvant à eux seuls amener la 
mort par épuisement, avec ou sans complication ultime de phtisie pulmonaire ou de 
cancer. 

10. Les effets immédiats de l'alcool sur l'estomac sont loin d'épuiser son action; la 
plus grande partie du liquide est absorbée par les veines et, entraînée par la circula- 
tion, va exercer sa fâcheuse influence sur tout l'organisme, et notamment sur le cer- 
veau, le foie, les poumons et les reins. 

11. Le cerveau est de tous les organes , — aucun buveur ne l'ignore, — celui qui res- 
sent le plus vivement l'action de l'alcool. Mais les expériences sur les animaux vivants 
ont, en outre, démontré que le tissu nerveux est, entre tous, celui qui retient et em- 
magasine, en quelque sorte, la plus forte proportion d'alcool. 

12. Mis en contact, par les petits vaisseaux sanguins, avec la substance cérébrale, 
l'alcool exalte les fonctions du cerveau, et cette exaltation, dont le degré est en rapport 
avec la proportion d'alcool absorbée , se traduit , en passant par toutes les phases de 
l'ivresse, d'abord par un entrain joyeux, presque toujours bienveillant, auquel succède 
bientôt un intarissable bavardage, avec une tendance marquée à tourner dans le 
même cercle d'idées ; la marche , qui , au début , était très alerte et dont l'allure sem- 
blait devoir défier toute fatigue, devient alors moins assurée; puis, la gaieté fait place 
à un certain degré d'irritabilité qu'accompagne presque toujours un invincible entête- 
ment. A partir de ce moment, la scène change complètement d'aspect : ce n'est plus 
seulement de l'excitation, c'est une perversion des idées, un véritable délire, plus ou 
moins querelleur, plus ou moins violent, qui tantôt aboutit à un verbiage incohérent, 
à un état d'agitation extrême, et tantôt dégénère en une crise de fureur aveugle dans 
laquelle l'homme devient capable de tous les crimes , et dont il n'évite d'ordinaire les 
horribles entraînements que parce qu'il tombe, épuisé par l'excès même de l'excitation 
à laquelle il est en proie, dans un état de prostration qui en fait une masse inerte : c'est 
l'homme ivre-mort. 

13. Lorsque de pareils excès se reproduisent à de courts intervalles, ils ont pour 
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conséquence inévitable un accès d'alcoolisme aigu, plus connu sous le nom de delirium 
tremens délire spécial des buveurs pouvant;, lui seul déterminer la mort. Mais lorsm.e 
I action de I alçoo , même sans dépasser la légère excitation dn début, se répèle charme 
jour au simple ébranlement du tissu nerveux qu'a produit d'abord cette excitation 
succèdent peu a peu des lésions matérielles, depuis la congestion diffuse, plus où 
mo.ns généralisée, plus ou moins persistante du cerveau, jusqu'au ramollissement Et 
alors ce n est plus par une effervescence joyeuse, non plus, il est vrai, que par des 
accès de lureur, que se révèlent ces désordres, mais par des maux de tête persistants 
clés vertiges puis bientôt par des hallucinations, par un affaiblissement graduel des 
acuités intellectuel es et morales, la paresse d'esprit, la perte de la mémoire l'em- 
barras de la parole, le tremblement incessant des membres, des accès passagers de 
délire, tantôt calme et tantôt agité, alternant souvent avec des accès d'épilepsie sur- 
tout quand le buveur a fait un usage habituel de l'absinthe, et finalement la 'folie 
1 imbécillité la paralysie qu a souvent précédée de longue date la stérilité ou une im- 
puissance absolue. 

Mais que de buveurs qui, avant de tomber à ce dernier degré d'abrutissement 
maintenus, par l'usage répété des alcooliques, dans un état pJLÎSÏÏS 
don le premier effet est de les rendre facilement irritables et querelleurs, liniss n ,a 
perdre peu a peu tout sentiment du devoir, et dominés uniquement par es déteslabl 
passions qu a éveillées chez eux l'abus de l'alcool, ruinent ou déshonorent leurs fan, 
par des désordres et des crimes, qu'ils vont expier eux-mêmes sur les bancs de la no 
lice correctionnelle ou de la cour d'assises ! ' 

14. L'alcool agit sur le/oie, comme sur le cerveau, en le congestionnant- mais à 

ce te congestion, aussi passagère que celle du tissu nerveux, si l'acL de l'alcool t 

neveni , aCC1C,e f lle ;. succède bien souvent, lorsque l'usage des boissons alcoouqu 

S n d le'ce /° 1D ?' U " e Ve ' ntable 1 ~ n dAù-Dt, tantôt à la Û1T 
ration du Joie, ce qu on observe surtout dans les pays chauds, tantôt, et c'est le ca le 

1 1Z TT T aU f mentation de ™ lu ™ «lé cet organe, avec ou sans ind rat , 
tantôt enfin à une dégénérescence soit graisseuse soit fibreuse (cirrhose) du tissu nor' 
mal - Pour le buveur, tous ces désordres s'annoncent par d s troub s ig "f s lo ri 
analogues a ceux que détermine l'action directe de l'alcool sur l'estomac ( voy S e 

général moins douloureux, il est vrai , mais compliqués de jaunisse et d'hyuropiaie e 
aggravés dans les dernières périodes, de toutes les angoisses qui précèdent! , or 
lorsque 1 eau accumulée dans le ventre refoule les poumons et leVur 

15. La surface des bronche* est peut-être la plus large voie d'élimination .le l'alcool- 
ou le monde sait à quel point l'haleine des buveurs en est imprégnée mais S ^ 
acilement rejeté au dehors par les poumons, l'alcool n'en pénètre pï moins .ans tout 

les sens ces organes s. vasculaires, en les congestionnant et en leur <ÏZnt m e 

son action; et ainsi s expliquent la toux sèche, quinteuse, opiniâtre de lea.Zmde 
buveurs , la fréquence chez la plupart d'entre eux !le la flux on' de pôïrme 1 £n 

âm;sL°itir 

pénibieJ'à'to^ie:!' 81 ' 11 ?'' 8 / 6 M F ^ de vue ^ le * »**» d " cœur, si 
ou où so pa Ta Zrt' 1 S ; *" JW""*» ^ eIles «««t. et qui se termin n. 
dûie d'embl éeïou P "fl 1 ^ ^^ T h y dr °l ,isie ^rale, peuvent se pro- 
duire a emblée sous I miluence des excès alcooliques, la membrane interne du mw p! 
des vaisseaux n échappant pas plus que les autrl tissus à l'action irritS de l'Zol 
17. En traversant les reins, qui le rejettent rapidement et en grande partie décom- 

»9- 
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posé avec les urines , l'alcool excite les fonctions de ces organes ; c'est un fait de notion 
vulgaire, qu'à quantité égale, les boissons alcooliques font uriner beaucoup plus que 
l'eau pure; or, si cette excitation se répète fréquemment, le tissu des reins, comme 
celui du cerveau, du foie et des poumon*, se congestionne et s'enflamme, en même temps 
que surviennent des douleurs de reins, des pissements de sang et de pus, avec la com- 
plication si habituelle de catarrhe de la vessie et de ces inflammations de la prostate 
qui, par la rétention ou l'incontinence des urines, et la série de douloureuses opéra- 
tions qu'elles nécessitent, font de la vie des malheureux condamnés à toutes ces mi- 
sères, par leurs excès alcooliques, un affreux supplice qu'ils abrègent souvent par le 
■suicide. 

18. En dehors de ces maladies déjà si nombreuses, il en est d'autres encore, moins 
redoutables en général, mais graves néanmoins par quelques-unes de leurs consé- 
quences lointaines, et qu'on est également en droit de rapporter à l'action de l'alcool. 
Chez tel buveur, cette action se manifestera par l'apparition fréquente defuroncles ou 
même d' 'anthrax ; chez tel autre, par de simples éruptions de pustules disséminées sur 
le corps (acné, ecthyma), ou par des rougeurs persistantes de la face (couperose), ou 
bien encore par des dartres plus ou moins rebelles (eczéma, lichen); chez un autre, 
enfin, par la tendance à produire un excès d'acide urique (urines rouges, briquelées) 
dont l'accumulation amène presque fatalement la goutte et \ag7-avelle, si souvent suivie 
elle-même de la pierre. 

19. Ainsi, l'abus des boissons alcooliques engendre des maladies nombreuses; mais 
avant même d'avoir produit tous ces désordres matériels et les troubles de santé qu'ils 
entraînent, il a déjà pour effet de rendre les ivrognes plus accessibles à l'action des 
causes qui font naître les maladies accidentelles, d'aggraver ces maladies, et de com- 
promettre de la manière la plus sérieuse la cicatrisation des blessures ou le succès des 
opérations que les buveurs peuvent subir. 

A. Maladies internes. — Les maladies e'pidémiques, telles que la variole, la fièvre 
typhoïde, la dysenterie et le choléra, sévissent de préférence sur les ivrognes; pour le 
choléra, en particulier, toutes les statistiques montrent que le chiffre des admissions 
dans les hôpitaux a toujours atteint son maximum le mardi et le mercredi, c'est-à-dire 
dans les deux jours qui suivent celui des grandes libations. 

Chez les alcoolisés, toutes les maladies aiguës ont une remarquable tendance à se 
compliquer d'un délire toujours agité, souvent furieux, qui par sa violence seule met 
le malade en danger de mort et qui, en tout cas, rend sa guérison plus difficile et sa 
convalescence plus longue (delirium tremens semblable à celui qui se produit dans cer- 
tains cas d'alcoolisme aigu. — Voy. S i3). La fluxion de poitrine est le plus ordinai- 
rement aggravée par ce délire. Quant aux autres maladies aiguës, il n'est pas douteux 
qu'elles sont troublées dans leur marche par l'état de congestion qu'entretient dans 
tous les tissus la pénétration de l'alcool; il suffit de citer, comme preuve à l'appui, 
la marche lente du catarrhe aigu des bronches et de l'intestin chez les buveurs. Dans 
les maladies chroniques, dont le développement n'est pas dû à l'action directe de l'al- 
cool, son influence est moins facile à saisir; mais qui ne sait cependant combien sont 
rebelles, chez les alcoolisés, les catarrhes chroniques des bronches elles dartres? 

B. Maladies chirurgicales. — Traumatisme accidentel ou opératoire. — Les chirur- 
giens constatent, chaque jour, que l'ivresse est la cause prochaine d'un grand nombre 
d'accidents et que l'alcoolisme exerce sur la marche des blessures l'influence la plus 
funeste. 

Ivre ou seulement excité par l'alcool, l'homme le plus doux, le plus sage, devient, 
à l'occasion, querelleur ou fanfaron: de là, des rixes sanglantes ou des tours de force 
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périlleux. La même cause augmente singulièrement les dangers inhérents à certaines 
professions, dangers qu'on évite ou qu'on maîtrise sans peine avec de l'adresse et du 
sang-froid, mais dont devient victime celui que la boisson rend imprudent, faible ou 
maladroit. 

L'ivresse est pour le chirurgien une source d'embarras nombreux: elle rend parfois 
le diagnostic malaisé et le traitement difficile et inefficace; elle interdit l'emploi oppor- 
tun d'un moyen utile: saignée, vomitif, chloroforme; elle fait ajourner une opération 
pressante ou user de violence là où la douceur eût suffi; elle force le praticien à traiter 
son malade comme le vétérinaire traite la brute. 

L'empoisonnement alcoolique invétéré a des conséquences plus redoutables encore : 
une blessure minime, sans gravité chez un homme sobre et sain, devient souvent, chez 
l'ivrogne, le point de départ d'accidents terribles que l'art est impuissant à conjurer. 

Agité par la fièvre, dévoré par la soif, ayant pour la nourriture un dégoût insur- 
montable, l'alcoolisé blessé refuse ou rejette les aliments réparateurs si utiles à la guéri- 
son des blessures et présente bientôt les symptômes de l'embarras intestinal et les con- 
séquences d'une diète forcée. Le mauvais état antérieur des principaux organes, foie, 
reins, poumons, s'aggrave encore et favorise le développement des complications in- 
ternes. La réparation des dégâts causés par la blessure exige un sang pur et le con- 
cours régulier de toutes les fonctions nutritives. Avec un sang altéré et des fondions 
profondément troublées, la cicatrisation est rendue difficile ou impossible; aussi voit-on 
surgir au point blessé des complications nombreuses. Les plaies prennent mauvais as- 
pect, elles sont douloureuses ou enflammées, recouvertes de débris putréfiés ou d'un 
pus de mauvaise nature. Le phlegmon, l'érysipèle, la gangrène, s'y montrent et versent 
dans le sang déjà altéré des poisons terribles qui achèvent bientôt l'œuvre de destruc- 
tion. 

20. Enfin, non seulement le buveur ruine sa santé, mais il compromet d'avance celle 
de sa descendance : chez beaucoup de scrofuleux et de phtisiques, la maladie qui les 
mine a pour cause première les excès alcooliques de leurs parents. Quelques observa- 
tions tendraient même à prouver que certains enfants sont devenus épileptiques ou ne 
sont sujets aux convulsions que pour avoir été procréés ou conçus dans l'ivresse. 

21.. Il ne suffit pas de faire connaître tous les maux que produit l'abus de l'alcool; 
il faut encore indiquer les circonstances qui, dans l'usage des boissons fermentées et de 
l'eau-de-vie, sont le plus propres à favoriser la production de ces maux. 

22. Et d'abord, un fait qu'il faut proclamer bien haut et qu'il ne faut pas se lasser 
de rappeler, car si tout le inonde le sait, tout le monde aussi semble l'oublier, c'est que 
"toute boisson alcoolique, vin, bière, cidre, eau-de-rie ou liqueur, lorsqu'elle est prise en 
dehors des repas, agit beaucoup plus rapidement et arec beaucoup plus d'énergie sur lee 
organes, et particulièrement sur l'estomac et sur le cerveau, que lorsqu'elle est mélangée 
aux alimentsn. L'immense majorité des cas d'alcoolisme aigu ou chronique est due 
à la funeste habitude qu'ont aujourd'hui tant de gens, et cela dans toutes les classes, de 
prendre, soit le matin à jeun, soit avant le repas du soir, les uns du vin pur, les autres, 
en bien plus grand nombre, des vins alcooliques secs, de l'eau-de-vie ou des liqueurs. 
C'est à ce pernicieux usage, et à ses progrès si rapides depuis vingt ans, qu'il faut 
attribuer en partie l'affaissement physique et moral dont le pays ressent encore si 
cruellement les tristes effets. 

23. Par sa composition (eau, sucre, alcool, èther, tannin, sels), le vin constitue, au 
titre de 9 à 1 1 p. o/o d'alcool et étendu de deux tiers d'eau, la meilleure boisson 
pour les repas; un homme qui se livre à un travail manuel exigeant des efforts soutenus 
peut, sans inconvénient, consommer un litre de vin par jour; en dehors de ces condi- 
tions de travail, ho à 5o centilitres suffisent. Mais lorsque le vin est pris pur, dans Fin- 
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tervalle des repas, et surtout le matin à jeun, il peut, à lui seul, produire tous les ac- 
cidents de l'alcoolisme chronique; il n'y a pas d'asile d'aliénés qui ne compte un cer- 
tain nombre de pensionnaires dont la folie n'a pas d'autre cause que ce coup du matin 
si inoffensif en apparence. 

24. La plupart des bières et des cidres livrés à la consommation générale ont un titre 
alcoolique si peu élevé (de q à 4 p. o/o) qu'ils ne peuvent guère donner lieu aux 
accidents de l'alcoolisme aigu ou chronique. D'un autre côté, comme ils répondent, 
par les principes qu'ils renferment (eau, alcool, sucre, principes amers, sels, arôme)] 
aux divers besoins que doivent satisfaire les breuvages pris au repas, on peut dire' 
qu'ils présentent aussi les qualités d'une bonne boisson, mais inférieure au vin toute- 
fois, qui produit les mêmes effets utiles sous un moindre volume, sans distendre par 
conséquent l'estomac outre mesure et sans gorger de liquides le système veineux. 

Une pinte de petite bière ou de cidre commun par repas suffit pour un travailleur; 
c'est donc sans profit pour la santé que les campagnards et les ouvriers de nos pro- 
vinces du Nord et du Nord-Ouest engloutissent à leurs repas d'énormes pots de bière ou 
de cidre. Mais c'est au grand détriment de cette santé que s'est établie dans ces pro- 
vinces, chez les femmes aussi bien que chez les hommes, l'habitude soit d'ajouter à la 
boisson^ soit de consommer sans mélange des quantités considérables d'eau-de-vie dans 
le but d'obtenir de cette liqueur l'excitation cérébrale que la bière et le cidre sont im- 
puissants à donner. 

25. C'est en effet sous forme ô'eaude-vie ou de liqueur que l'alcool exerce sur les 
populations les plus grands ravages. Autrefois l'ouvrier, aux champs comme à la ville, 
se bornait à boire le matin à jeun, sous prétexte de neutraliser les effets de la brume, 
un verre de vin pur, plutôt blanc que rouge, précisément parce que le vin blanc excite 
plus rapidement le cerveau; il y avait déjà dans cet usage un sérieux danger. Mais 
plus tard le vin blanc n'a plus suffi, et, le bas prix des alcools aidant, c'est par une 
liqueur qu'on l'a remplacé, au moins dans les villes, pour obtenir plus vite et à un 
plus haut degré l'excitation désirée; enfin, aujourd'hui, cette liqueur elle-même qui, 
par l'huile essentielle et le sucre qu'elle renferme, flatte plus que les eaux-de-vie com- 
munes le goût des buveurs, est devenue trop fade à leur gré, et maintenant l'immense 
majorité des ouvriers consomme chaque matin à jeun , c'est-à-dire dans les conditions 
les plus défavorables à l'absorption de l'alcool, un breuvage pernicieux qu'on appelle le 
mêléel qui n'est que du cassis, de l'anisette ou de la liqueur de menthe additionnés 
d'une forte proportion d'alcool. 

26. L'usage : du mêlé suffit parfaitement pour produire l'alcoolisme chronique ; mais 
l'usage de la liqueur d'absinthe, qui, de l'armée, s'est propagé si rapidement dans la 
population civile, est plus pernicieux encore, non seulement parce qu'elle est de toutes 
les liqueurs celle qui renferme la plus forte proportion d'alcool et qu'elle est toujours 
prise avant les repas, mais surtout à cause de la propriété spéciale qu'a l'extrait d'ab- 
sinthe de provoquer des attaques d'épilepsie. 

27. Dans les campagnes, ni le mêlé, ni la liqueur d'absinthe ne sont encore d'un 
usage très répandu, mais la consommation des eaux-de-vie artificielles, dans l'intervalle 
des repas, y fait des progrès d'année en année plus inquiétants, et, si l'on n'y met 
ordre, y rendra l'alcoolisme aussi fréquent que dans les populations urbaines. 

28. De ce que l'on insiste particulièrement ici sur les dangers dont sont menacés les 
buveurs qui consomment vin pur, eau-de-vie ou liqueur en dehors des repas, c'est-à- 
dire lorsque l'estomac, vide d'aliments, absorbe plus rapidement l'alcool, il ne faudrait 
pas conclure que, dans des conditions opposées, leur usage est complètement inoffensif. 
Il nest pas de médecin, au contraire, qui n'ait eu l'occasion de constater la fâcheuse 






— 295 — 

influence qu'exerce sur la santé l'habitude qu'ont beaucoup de gens se croyant très 
sobres et passant pour tels, soit de ne boire que du vin pur aux repas, soit de prendre 
chaque jour, après l'un des repas, sinon à tous, un petit verre d'eau-de-vie, ou pure, 
ou mélangée à du café chaud , ce qui rend peut-être plus énergique encore l'action de 
l'alcool. Sans doute de pareilles habitudes ont rarement sufli pour produire les formes 
graves de l'alcoolisme, mais que de troubles digestifs, que de maux de tête rebelles, 
que d'accès de goutte ou de catharres bronchiques les médecins ne voient-ils pas soit 
disparaître rapidement chez les individus assez sages pour renoncer à l'usage de toutes 
ces boissons excitantes, soit au contraire s'aggraver et subir des transformations qui 
les rendent irrémédiables chez ceux qu'une incurable faiblesse rend impuissants à 
diminuer leur sensualité? 

29. Ces pages n'exagèrent rien, elles ne disent rien que d'absolument vrai. Quel 
bien peuvent-elles produire? Dans quelle mesure réussiront-elles à ralentir les progrès 
du fléau qui nous envahit? L'avenir le dira. Mais s'il n'est guère permis de compter 
qu'elles agiront assez sur l'esprit des buveurs endurcis pour les faire renoncer à la 
funeste passion qui les domine, ne peut-on pas espérer, sans trop présumer de leur 
valeur, qu'elles arrêteront sur la pente qui les attire quelques-uns de ceux qui, enclins 
à se laisser entraîner à des écarts de régime, ou adonnés déjà à quelqu'une des habi- 
tudes alcooliques les moins dangereuses en apparence, sont encore assez maîtres d'eux- 
mêmes pour profiter d'un avertissement? C'est a ceux-là surtout que ces pages s'a- 
dressent. Qu'ils s'observent donc, qu'ils étudient leurs sensations, qu'ils cherchent à se 
rendre compte des effets que produit sur eux, soit le vin pur, soit l'eau-de-vie, sous 
quelque forme qu'ils la prennent; que, pour faire la contre-épreuve, ils se sèvrent pen- 
dant un temps plus ou moins long de ce stimulant qui leur plaît et qui leur est devenu 
habituel; puis, qu'ils comparent, et bientôt ils ne pourront méconnaître que la force 
physique, plus constamment égale, s'est véritablement accrue; que leur appétit est 
plus vif et plus régulier, que leurs digestions sont moins pénibles et qu'enfin leur 
esprit est plus net et plus actif. Or, pour ceux qui ont quelque souci de leur dignité, 
ou au moins de leur santé, cette épreuve suffira peut-être, et ils couperont court à des 
habitudes dont ils auront eux-mêmes constaté les fâcheux effets. Mais il faut qu'ils 
fassent plus encore : il faut qu'ils entrent, avec tous les gens pénétrés de l'amour du 
bien public, dans une ligue contre l'alcoolisme, pour faire, à leur tour, de la propa- 
gande; car il faut désormais lutter contre cet implacable ennemi, sans repos ni trêve ; 
le salut de l'avenir est à ce prix. 
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Annexe n° 11, 



L'ALCOOLISME ET LA QUESTION SOCIALE. 



Paris, le 16 août 1878. 
Monsieur le Président, 

Je viens remercier les honorables organisateurs du Congrès relatif à Y alcoolisme de la 
courtoisie avec laquelle ils ont bien voulu m'inviler à partager leurs travaux 

bi des empêchements tout à fait inattendus n'v eussent mis obstacle, je comptais 
reconnaître cette marque d'attention en assistanfaujourd'hui à la cinquième séance 
dont le sujet est le plus à ma portée. Mon intention était même d'y demander la parole 
et j aurais essayé d'y développer la thèse suivante. 

La question de l'alcoolisme soulève deux points de vue : celui des choses, celui des 
personnes. 

Au premier point de vue, rien de plus légitime, rien de plus pratique que d'étudier 
les moyens législatifs, administratifs et fiscaux propres à empêcher ou réduire la con- 
sommation des alcools le plus énergiquement toxiques. Le problème est difficile sans 
doute. L obstacle vient de ce que les produits relativement sains sont en général les plus 
chers, et il n est pas à espérer que la science fournisse facilement à l'industrie des pro- 
cèdes qui changent cet état de choses. Mais la société a le droit de surveiller la vente 
des poisons, de l'empêcher si elle peut, et si le respect de la liberté commerciale et in- 
dustrielle rend la tâche difficile, ce n'est pas une raison pour y renoncer. 

Quant aux personnes, le cas est différent. Ce n'est pas à des moyens directs qu'on 
peut avoir recours. Toute répression échouera ou ne produira que d'insignifiants résul- 
tats. L'alcoolisme est une question de milieu. Le développement de cette maladie, pro- 
longement de la tendance de l'homme à rechercher les excitants, tient à des causes 
générales. C'est à ces causes qu'il faut s'adresser. La tendance à l'alcoolisme est le 
résultat fatal, sauf exceptions, des conditions dans lesquelles l'être humain se déve- 
loppe et de l'état mental que ces conditions engendrent. 

L'absence ou l'insuffisance de culture intellectuelle, les difficultés de la vie, une ali- 
mentation incomplète et irrégulière, le travail faiblement rémunéré, les répugnances 
qu'il soulève quand il est accompli dans certaines conditions, la précarité de la situa- 
tion, l'inquiétude du lendemain qui en est la suite, et le besoin de s'étourdir qui en 
naît : telles sont les influences de milieu qui prédisposent à l'alcoolisme , et leurs effets 
s'aggravent encore par l'exemple, là où le vice est largement développé. Là où il est 
moins général, si les autres conditions y prêtent, il suffit d'un accident quelconque : 
une maladie, un chagrin, pour déterminer la chute. 

L'alcoolisme se rattache donc à la question sociale tout entière prise dans le vif. 
( "est sur ce terrain qu'il faut combattre la maladie , non par le fer et le feu , mais par 
l'intelligence, le bon vouloir, et la réalisation de plus en plus complète de l'égalité 
réelle et pratique. Le vrai remède de l'alcoolisme, c'est de faire à l'homme des condi- 
tions de vie telles qu'il perde , ou que du moins s'atténue en lui le besoin de factices et 
finalement abrutissantes et mortelles surexcitations. 
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Celui qui écrit ces lignes a eu l'occasion, dans les prisons d'État où il a vécu plu- 
sieurs années, d'étudier, dans des conditions de liberté relative assez larges cependant, 
les effets de la claustration. Chez les natures faibles, les gênes de la prison, quelques 
privations matérielles, l'étouffement moral, le manque d'oxygène intellectuel pour 
ainsi dire, déterminaient un état mental conduisant à l'ivrognerie. 11 a vu avec effroi 
quelques natures élevées n'y pas échapper entièrement. 

Il y a un rapport intime entre ces phénomènes et ceux qui conduisent à l'alcoolisme. 

Telle est. Monsieur le Président, la thèse que j'aurais essayé de développer. 

Je vous autorise à faire de ces lignes tel usage que vous jugerez utile, et vous prie 
d'agréer l'assurance de mes sentiments les plus distingués. 

L.-L. Vauthier. 

Membre du Conseil municipal de Paris. 
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Annexe n° 12. 



DES DÉBITS DE BOISSONS DANS LES MAISONS DE TOLÉRANCE. 

A Messieurs les Présidents et Membres du Congrès international pour l'étude 
des questions relatives à l'alcoolisme. 

Paris, ce 11 août 1878. 
Messieurs , 

Forcé de quitter Paris, où je viens d'assister, en qualité de délégué du Gouvernement 
belge, au Congrès international d'hygiène, j'éprouve un vif regret de ne pouvoir 
entendre les intéressants débats que vous allez bientôt inaugurer. 

Qu'il me soit permis d'y prendre une part indirecte, en appelant l'attention du Con- 
grès sur une question que j'ai soulevée, il y a bien longtemps déjà (en i863), et que 
je viens de reproduire devant le Congrès d'hygiène qui a bien voulu lui faire un accueil 
favorable. 

J'ai proposé l'émission d'un vœu en faveur de la suppression des débits de boissons 
dans les maisons de tolérance. 

Le temps me manque pour donner à cette question le développement qu'elle com- 
porte. Je l'ai fait sommairement déjà devant le Congrès d'hygiène. Je la résumerai ici 
en quelques lignes. 

A aucun point de vue l'Administration ne devrait permettre un pareil état de choses. 
C'est un vernis de café que l'on donne aux sentines du vice. La jeunesse s'y laisse 
entraîner par la pensée d'y passer quelques instants comme dans un café ordinaire. 
Bientôt, par gloriole, la bourse se vide; la pensée s'obscurcit; les sens s'exaltent; des 
besoins factices , suscités par l'intempérance , se font sentir et le jeune homme succombe , 
heureux encore si la surexcitation de l'organisme n'a pas été une cause de prédisposi- 
tion à l'inoculation syphilitique, ou si le trouble du cerveau obscurci n'a pas empêché 
de prendre les précautions qui auraient pu la prévenir. 

Ces besoins, créés par des moyens anormaux, sont des causes d'épuisement désas- 
treux; les conséquences s'en font sentir non seulement dans l'individualité, mais dans 
la race, et elles ont une influence irrémédiable pour l'avenir. 

L'Administration, en tolérant cette situation, se rend complice de l'excitation à la 
débauche qui en est l'objet. 

A côté de l'homme, il y a la femme I II y a ces malheureuses qui sont forcées, pour 
satisfaire aux ordres de l'ignoble trafiquant qui les exploite, de boire elles-mêmes, de 
boire sans cesse, sans besoins, sans autre raison que celle de faire vendre le plus pos- 
sible. Quelque triste que soit leur métier, le philanthrope ne peut se détourner complè- 
tement d'elles. Elles ont droit aussi, comme les mineurs, comme les déshérités, comme 
les faibles , à la protection contre les exploitations auxquelles les expose la misère. 
De quelque côté que l'on regarde , la suppression de ce débit me parait un devoir. 
Aussi j'ose espérer que votre Congrès voudra bien appuyer de sa haute influence le 
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vœu que j'ai formulé devant le Congrès international d'hygiène de Paris, dans la séance 
du 10 août, a la 1" section. 

Mon exposé est fort incomplet, Messieurs, mais ce n'est pas devant vous qu'il était 
nécessaire de le développer plus longuement. S'il est favorablement accueilli, il se trou- 
vera bien quelque ami de l'humanité pour lui donner la forme indispensable à son essor 
vers la pratique sociale (1) . 

Veuillez agréer, Messieurs, l'expression de mes sentiments dévoués. 

D r Tu. Belval. 

(l ' La question qui l'ait l'objet de la lettre de M. Belval a déjà élé examinée par la Société 
française (le tempérance. (Voy. La Tempérance, t. Il, p. 1 7 t> et 899, et t. III, p. 9K et 175.) 
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